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AUGUSTIN  THIERRY 


PREFACE 


Eu  publiant  celte  quatrième  édition  de  YHisloire 
des  Gaulois j  je  crois  utile  de  reproduire  ici  quelques 
pages  qui  précédaient  la  troisième  publiée  en  1844. 
J'y  parlais  de  mon  livre,  des  raisons  qui  me  Tavaient 
fait  entreprendre,  et  aussi  de  l'état  où  se  trouvait 
alors  la  science  ethnologique,  en  ce  qui  concerne 
la  plus  obscure  assurément,  mais  non  la  moins 
importante  de  nos  origines  nationales. 

«  Je  n'ai  point  oublié,  y  disais-je,  quelle  curiosité 
indulgente  accueillit  mon  livre  lors  de  son  apparition 
en  1828.  C'était  la  première  fois  qu'on  tentait  d'ame* 
ner  aux  proportions  d'une  histoire  ces  fragments 
sans  liaison,  ces  pages  volantes  disséminées  dans  les 
auteurs  grecs  et  romains,  et  qui  contiennent  le  secret 
de  la  vie  de  nos  pères.  Bien  jeune  encore,  l'auteur 
avait  formé  le  dessein  hardi  d'introduire  l'unité  dans 
ce  chaos ,  au  moyen  d'une  donnée  ethnologique  en 
rapport  avec  la  double  science  de  l'histoire  et  des 
langues  :  c'était  essayer  d'organiser  un  corps  avec 
des  lambeaux ,  et  d'y  faire  descendre  une  âme.  Si 
la  nouveauté  des  questions  soulevées  put  étonner 
d'abord  quelques  esprits,  ce  sentiment  n'existe  plus 
maintenant  que  les  mêmes  questions  agitées ,  discu- 
tées en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  ont 
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pris  une  place  définitive  dans  le  domaine  public  de 
rhistoire.  Je  n'ai  donc  plus  à  me  défendre  d'une 
hardiesse  que  le  progrès  des  sciences  historiques  a 
justifiée,  mais  seulement  à  exposer  dans  quel  rap-  ' 
port  mon  livre  se  trouve  actuellement  avec  l'état  de 
nos  connaissances  ethnologiques. 

«  En  France ,  la  critique  l'a  traité  avec  une  ex- 
trême bienveillance.  Deux  éditions  d'un  travail  si 
sérieux  et  si  spécial  se  sont  écoulées  en  peu  d'an- 
nées. Les  idées  sur  lesquelles  il  repose  ont  été  ad- 
mises généralement  dans  l'enseignement  des  écoles; 
il  est  même  peu  d'ouvrages  considérables  publiés 
dans  ces  derniers  temps  sur  l'histoire  de  France 
qui  ne  m'aient  fait  Thouneur  d'adopter  plus  ou 
moins  complètement  le  système  exposé  dans  le 
mien.  Enfin,  l'attention  et  le  goût  du  public  s'étant 
portés  depuis  lors  vers  l'étude  des  idiomes  gaulois, 
des  hommes  habiles  en  ont  rapproché  les  dialectes, 
étudié  le  mécanisme ,  et  l'ont  comparé  à  celui  des 
autres  idiomes  indo-européens.  N'aurais-je  d'autre 
mérite  que  d'avoir  coopéré  à  ce  mouvement  d'études, 
de  Tavojr  provoqué  pour  ma  faible  part,  je  me  trou- 
verais encore  assez  payé  de  tant  de  longues  années 
consumées  dans  un  labeur  pénible  et  souvent  ingrat. 

«  En  Allemagne,  où  aucune  question  ne  se  traite 
à  demi,  où  l'érudition  patiente  et  l'hypothèse,  même 
aventureuse,  savent  marcher  de  concert,  et  jouis- 
sent du  même  droit  de  bourgeoisie,  la  question  des 
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origines  gauloises  a  été  abordée  aussi^  et  l'a  été  sous 
toutes  ses  faces.  Dans  cette  seconde  épreuve/ il  n'est 
pas  resté  un  seul  point  de  fait  sans  e?Camen,  une  seule 
conjecture  sans  débat;  et  qu'on  me  permette  de  le 
dire  avec  quelque  orgueil,  le  système  que  je  croyais 
vrai  est  non-seulement  demeuré  debout,  mais  s'est 
encore  fortifié  par  la  controverse.  Au  nombre  des  ou- 
vrages allemands  dont  les  conclusions  se  sont  trou- 
vées le  plus  fréquemment  conformes  aux  miennes,  il 
me  suffit  de  citer  la  Celtica  de  M.  Diefenbach,  publiée 
db  1838  à  1840  :  livre  excellent,  qui  résume  à  mer- 
veille Tétat  de  la  science  ;  revue  critique  où  toutes  les 
opinions  anciennes  et  modernes  comparaissent  de- 
vant un  juge  d'une  compétence  irrécusable  ;  inven- 
tair  e  ethnographique  érudit,  intelligent,  impartial  ; 
exact  comme  ce  que  font  nos  voisins,  concluant 
comme  ce  qui  se  fait  chez  nous.  Je  dois  à  M.  Diefen- 
bach  des  remerciements  pour  la  part  bienveillante 
qu'il  y  accorde  à  mes  idées.  Quelques  dissidences, 
faciles  à  expliquer  par  la  différence  du  point  de  vue, 
me  séparent  seules  de  plusieurs  historiens  allemands 
et  slaves  très-recommandables\  J'ajouterai  que  Nie- 
buhr,  dans  la  dernière  édition  de  son  Histoire  Ro- 
maine, publiée  en  1830,  et  qui  a  reçu  de  grands 
développements  en  ce  qui  concerne  les  origines  gau- 

1.  Je  ne  sais  comment  M.  Schaffarick  a  pn  trouver  que  je  rattache 
les  Galls  aux  Ibères,  et  n'assigne  que  les  Kimris  à  la  souche  indo-euro- 
péenne (Slavische  Alterthaoïer,  t.  i,  p.  S75).  Je  dis  précisément  le  con- 
traire. 
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loises,  était  arrivé  à  une  formule  très-rapprochée  de 
la  mienne.  Je  ne  veux  certes  attribuer  à  mes  travaux 
aucune  influence  sur  la  direction  d'idées  d'un  homme 
tel  que  Niebuhr  :  cette  prétention  me  siérait  mal ,  et  est 
assurément  bien  étrangère  à  ma  pensée.  Si  je  signale 
cette  ressemblance^  c'est  qu'elle  donne  plus  d'auto- 
rité à  des  opinions  que  je  crois  bonnes,  et  qu'elle 
peut,  quant  à  ce  qui  me  regard^,  rassurer  le  public 
français  sur  l'indulgence  de  ses  jugements. 

«  En  Angleterre,  M.  le  docteur  Pritchard  m'a  com- 
battu sur  plusieurs  points  avec  une  science  dont  j'ai 
fait  mon  profit,  et  une  courtoisie  que  je  devais  at- 
tendre d'un  tel  adversaire. 

«Je  n'en  dirai  pas  autant  de  certaines  attaques  qui 
me  sont  venues  d'un  pays  voisin,  au  sujet  des  ori- 
gines de  la  Belgique,  et  attendu  que  j'ai  le  malheur 
de  croire  et  d'aflBrmer,  avec  toute  l'antiquité,  que 
les  Belges  étaient  de  sang  gaulois  et  non  pas  ger- 
main. A  l'aigreur  qui  perçait  sous  la  critique  ;  à  l'ex- 
cessive sévérité  des  jugements  portés  sur  nos  pères, 
comparés  aux  anciens  Teutonâ,  il  m'a  été  facile  de 
reconnaître  qu'on  mêlait  une  question  de  politique 
contemporaine  à  une  question  d'histoire  spéculative, 
parfaitement  désintéressée  dans  mon  livre*  Sur  ce 
terrain,  j'ai  pu  me  dispenser  de  répondre.  Mais  je 
me  suis  remémoré  cette  phrase  où  Tacite,  il  y  a  plus 
de  dix-sept  cents  ans,  signalait  déjà  chez  quelques 
Belges  une  affectation  de  germanisme  :  a  Treviri  et 
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c  Nervii  circa  affectationem  germanicas  originis  uUro 

cambitiosi  sunt  :  tanquàm,  per  hanc  gloriam  saa- 

«  guinis,  à  similitudine  et  inertiâ  Gallorum  separen- 

«  tur.  »  Je  ne  suppose  pas  que  ce  soit  précisément 

]a  faiblesse  de  la  France  qui  soulève  aujourd'hui  mes 

critiques  contre  les  vérités  de  l'histoire.  Si  j'en  parle 

ici|  c^est  pour  blâmer  des  tendances  que  je  crois 

mortelles  à  la  science,  et  réclamer  du  moins  en  ma 

faveur,  à  défaut  de  tout  autre  titre,  la  sincérité  des 

intentions  et  la  bonne  foi  dans  Fétude. 

c(  Grâce  à  la  critique  sérieuse,  grâce  aux  travaux  que 
j'énonçais  tout  à  l'heure,  mon  livre  s'est  notablement 
amélioré;  des  choses  douteuses  ont  disparu  ;  d'autres 
se  sont  éclaircies  ;  d'autres  enfin,  présentées  d'une 
manière  trop  concise,  ont  reçu  des  développements 
propres  à  en  compléter  la  démonstration.  L'Introduc- 
tion, qui  renferme  la  discussion  des  bases  ethnolo- 
giques, a  été  refondue  et  portée  presque  au  double. 
Enfin  je  crois  avoir  satisfait  aux  exigences  de  mes 
Âristarques  sur  les  points  vraiment  importants  de  la 
question. 

«  Qu'on  me  permette  d'ajouter  un  mot  sur  le  but 
que  je  me  suis  proposé  en  entrant  dans  la  carrière 
des  études  historiques.  L'Histoire  des  Gaulois  j  lors* 
que  je  la  composai,  se  liait  intimement  dans  ma  pen- 
sée à  un  second  ouvrage,  Y  Histoire  de  la  Gaule  sous 
r administration  romaine.  Nous  étions  alors  au  plus 
fort  de  cette  croisade  généreuse  qui  fonda  et  popula- 
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risa  en  France  la  réforme  historique.  Peu  d'époques 
littéraires,  on  s'en  souvient^  •provoquèrent  une  sjnn- 
pathie  plus  universelle  et  plus  vive.  On  eût  dit  l'exis- 
tence même  de  la  patrie  intéressée  à  ces  recherches 
dont  elle  était  le  premier  objet.  Toutes  les  imagina- 
tions semblaient  en  éveil  ;  tous  les  cœurs  battaient 
dans  Tattente  ;  c'était  à  qui  apporterait  son  grain  de 
sable  à  l'œuvre  de  reconstruction,  et  les  mains  qui 
ne  travaillaient  pas,  applaudissaient  avec  reconnais- 
sance aux  travailleurs.  Une  insatiable  curiosité  de 
trouver  et  d'apprendre  poussait  les  esprits  plus  par- 
ticulièrement vers  la  découverte  de  nos  origines  na- 
tionales. Déjà  quelques-uns  de  ces  hommes  qui  sa- 
vent s'approprier  les  temps  en  y  imprimant  le  sceau 
de  leur  génie,  s'étaient  emparés  de  l'époque  germa- 
nique et  de  celle  du  moyen  âge  ;  mais  la  tète  de  notre 
histoire  restait  toujours  enveloppée  de  ténèbres.  Ce 
fut  là  que  j'osai  me  diriger,  espérant  y  faire  jaillir  un 
peu  de  lumière. 

«  En  partant  de  la  période  gallo-franke  comme 
d'une  des  divisions  naturelles  de  nos  annales,  et  re- 
montant plus  haut,  à  travers  le  cours  des  âges,  je  ren- 
contrais deux  autres  périodes  historiques  tout  aussi 
naturellement  tracées,  et  auxquelles  se  rattachaient 
deux  grands  problèmes  non  résolus. 

a  Quand  les  Burgondes ,  les  Wisigoths ,  les  Francs 
vinrent  occuper  la  Gaule,  celle-ci  était  romaine  ;  elle 
formait  une  province  de  cet  empire  universel  dont 
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les  maîtres  siégeaient  au  Capitule.  Qu'était-ce  qu'être 
Romain  Y  quelle  place  tenait  la  province  gauloise  dans 
Tunité  de  l'Empire?  quel  rôle  joua-t-elle  dans  ses 
destinées?  qu'avons-nous  reçu,  perdu^  conservé  mal- 
gré les  siècles  de  cette  civilisation  romaine  interrom- 
pue par  les  Germains?  C'était  le  premier  problème 
qui  s'offirait  à  moi. 

«  Le  second  appartenait  à  une  époque  plus  reculée^ 
à  l'époque  où  la  Gaule,  en  possession  de  son  indé- 
pendance barbare,  n'avait  point  encore  connu  la  loi 
de  l'étranger.  Il  consistait  à  déterminer  les  éléments 
ethnologiques  de  cette  grande  famille  qui  remplit 
l'ancien  monde  de  ses  armes  et  de  son  nom  ;  à  re- 
chercher de  quelles  races  elle  se  composa;  quels 
furent  son  caractère,  ses  mœurs,  et,  sur  tous  les 
points  du  globe  où  elle  mit  le  pied,  ses  destinées, 
avant  que  la  fortune  l'eût  abaissée  partout  sous  le 
joug  des  Romains. 

«  Ce  dernier  problème,  le  premier  à  traiter  dans 
l'ordre  des  dates,  VHisloire  des  Gaulois  en  proposait 
une  solution;  j'ai  abordé  l'autre  dans  mon  Histoire  de  la 
Gaule  sous  ^administration  romaine  y  que  j'espère  com- 
pléter incessamment.  Conçus  dans  une  même  idée,  et 
se  liant  l'un  à  l'autre  par  un  plan  commun,  ces  deux 
ouvrages  forment  ensemble  une  introduction  à  ce 
qu'on  a  coutume  d'appeler  Y  histoire  de  France;  in- 
troduction nécessaire  pour  l'intelligence  du  reste, 
car  les  événements  de  la  vie  des  peuples  sont 
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bien  souvent  une  énigme  dont  le  mot,  oublié  des 
enfants,  ne  se  retrouve  plus  que  dans  le  berceau  des 
pères. 

ce  Voilà  le  terrain  que  j'ai  passé  tant  d'années  à 
déblayer.  Quoi  que  vaille  mon  œuvre,  elle  m'appar- 
tient. Si,  dans  la  division  du  travail  historique ,  je 
n'ai  point  couru  après  les  tâches  brillantes,  le  public 
me  rendra  du  moins  celte  justice,  que  j'ai  accompli 
celle-ci  avec  conscience  et  courage.  » 

J'écrivais  ces  lignes  il  y  a  treize  ans  ;  depuis  lors, 
une  thèse  autrefois  débattue  en  France  et  abandon- 
née, celle  qui  tend  à  confondre  les  races  gauloise  et 
germanique  sous  l'appellation  commune  de  Celles^  a 
été  reprise  en  Allemagne.  Aux  xvii*  et  îviir  siècles, 
des  savants  français,  égarés  peut-être  par  un  senti- 
ment patriotique  mal  entendu  s'efforcèrent  d'établir 
que  les  Germains  étaient  des  Celtes,  c'est-à-dire  des 
Gaulois  :  quelques  savants  allemands  prétendent 
démontrer  aujourd'hui  que  les  Celtes  sont  des  Ger- 
mains; on  voit  que  c'est  la  même  thèse  prise  à 
rebours,  suivant  qu'on  appartient  à  ce  côté  du  Rhin 
ou  à  l'autre.  Nous  avons  même  eu  des  érudits  qui 
voyaient  des  Celtes  partout;  et  les  conséquences 
ridicules  où  l'esprit  de  système  conduisit  ces  Ceïto- 
manes  passionnés  sont  encore  présentes  à  toutes  les 
mémoires.  De  tels  excès  décréditèrent  en  France  les 
études  celtiques,  pendant  la  seconde  moitié  du  der- 
nier siècle.  Puisse-t-il  n'en  être  pas  de  même  chez 
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nos  voisins  I  Au  reste  y  la  discorde  semble  avoir  déjà 
pénétré  dans  le  camp  du  Gel to -Germanisme ,  car  il 
a  bien  fallu  se  poser  de  prime-abord  cette  question  : 
c  Quels  sont  les  vrais  Germains?  »  Question  toujours 
agitée  de  l'autre  côté  du  Rhin ,  et  toujours  brûlante. 

Comme  les  arguments  qui  ont  fait  rejeter  la  thèse 
soutenue  autrefois  en  France  s^appliquent  égale- 
ment à  celle  qui  se  soutient  en  Allemagne  ^  j'ai  dû 
persister,  avec  Fréret  et  les  meilleurs  critiques  fran- 
çais y  dans  mon  opinion  sur  la  séparation  des  races 
germanique  et  gauloise ,  attribuant  à  celle-ci  parti- 
culièrement la  dénomination  de  Celte  y  mais  recon- 
naissant>que  cette  appellation,  prise  dans  un  sens 
géographique,  a  reçu  quelquefois  dans  les  textes 
des  anciens  une  extension  exagérée. 

La  numismatique  gauloise ,  fondée  depuis  moins 
de  vingt-cinq  ans,  sous  T inspiration  de  Thistoire, 
jette  déjà  de  vives  lumières  dans  les  obscurités  de 
nos  origines.  Débarrassée  des  interprétations  mytho- 
logiques qui  en  faisaient  un  chaos  d'hypothèses  toutes 
plus  folles  les  unes  que  les  autres ,  et  désormais 
assise  sujr  des  principes  assurés,  T  étude  de  nos  mon- 
naies nationales  est  devenue  une  science.  Les  peuples, 
les  villes,  les  chefs  gaulois  reviennent  ainsi  à  la 
clarté  du  jour,  avec  leurs  attributs,  sur  leurs  pro- 
pres monuments.  On  pourrait  presque  faire  une  ga- 
lerie des  médailles  frappées  au  nom  des  personnages 
qui  jouèrent  un  rôle  important  dans  la  guerre  de 
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rindépendance  :  Luctère,  Tasgète,  Viridorix^  Durât, 
Litavicus  et  le  grand  Vercingétorix.  Nous  possédons 
même  des  médailles  commémoratives  de  Tévénement 
qui  amena  dans  les  Gaules  César  et  ses  légions,  et  dont 
le  récit  ouvre  les  Commentaires  du  conquérant.  Je  veux 
parler  du  Triumvirat  organisé^ar  Orgétorix,  Cassic 
etDumnorix,  59  ans  avant  notre  ère,  dans  le  butd^en- 
vahir  toute  la  Gaule  au  moyen  de  Témigration  des 
Helvètes,  et  d'y  fonder  leur  domination.  La  plus 
curieuse  de  ces  médailles,  celle  qui  confirme  Tal- 
liance  d'Orgétorix  avec  les  Édues  par  l'intermédiaire 
de  Dumnorix ,  porte  d'un  côté  une  tête  de  Diane  avec 
la  légende  EduiSy  et  au  revers  un  ours  avec  ce  mot, 
Orcitirio).  «  La  beauté  du  travail  de  la  médaille  et  le 
choix  de  la  tête  qui  en  forme  le  type  principal  indi- 
quent que  le  peuple  des  Éduens,  placé  par  la  civi- 
lisation avant  tou?  les  autres  peuples  de  la  Gaule 
indépendante,  avait  attiré  chez  lui  des  artistes  de 
Marseille  ou  en  possédait  de  nationaux  formés  à 
Técole  de  cette  ville  célèbre.  »  J'emprunte  cette  ob* 
servation  à  mon  confrère  et  ^mi  M.  de  la  Saussaye^ 
qui  a  fixé  Tattribution  de  ce  curieux  monument  avec 
sa  sagacité  ordinaire  ^. 

1.  Monnaies  des  Éduens,  par  M.  L.  de  la  Sanssaye,  membre  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  (Institut  de  France)»  Paris,  1846. 
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Il  ne  faut  s'attendre  à  trouver  ici  ni  Tintérêt  philoso 
phique  qu'inspire  le  développement  progressif  d'un  seul 
fail  grand  et  fécond,  ni  Fintérêt  pittoresque  qui  s'attache 
aux  destinées  successives  d'un  seul  et  même  territoire, 
immobile  tbéâtre  de  mille  scènes  mobiles  et  variées  :  les 
laits  que  raconte  cette  histoire  sont  nombreux  et  divers, 
leur  théâtre  est  l'ancien  monde  tout  entier;  mais  pouiiant 
une  forte  unité  y  domine  ;  c'est  une  biographie  qui  a  pour 
héros  un  de  ces  personnages  collectifs  appelés  pevpfes^ 
dont  se  compose  la  grande  famille  humaine.  L'auteur  a 
choisi  le  peuple  gaulois  connue  le  plus  important  et  le 
plus  curieux  de  tous  ceux  que  les  Grecs  et  les  Romains 
désignaient  sous  le  nom  de  barbares,  et  parce  que  son 
histoire  mal  connue,  pour  ne  pas  dire  inconnue,  lais^iit 
un  vide  immense  dans  les  premiers  temps  de  notre  Occi- 
dent. Un  autre  sentiment  encore,  un  sentiment  de  justice 
et  presque  de  piété,  l'a  déterminé  et  soutenu  dans  celte 
longue  tâche  :  Français,  il  a  voulu  connaître  et  faire  con- 
naître une  race  de  laquelle  descendent  les  dix-neuf  ving- 
lièœes  d'entre  nous  Français  ;  c'est  avec  un  soin  religieux 
qu'il  a  recueilli  ces  vieilles  reliques  dispersées,  qu'il  a  été 
puiser,  dans  les  annales  de  vingt  peuples,  les  titres  d'une 
famille  qui  est  la  nôtre. 

L'ouvrage  que  je  présente  au  public  a  donc  été  composé 
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dans  un  but  spécial  :  dans  celui  de  mettre  l'histoire  narra- 
tive des  Gaulois  en  harmonie  avec  les  progrès  récents  de 
la  critique  historique,  et  de  restituer,  autant  que  possible, 
dans  la  peinture  des  événeiqents,  à  la  r^ee  prise  en  masse 
sa  couleur  générale,  aux  subdivisions  de  la  race  leurs 
nuances  propres  et  leur  caractère  distinctif  :  vaste  tableau 
dont  le  plan  n'embrasse  pas  moins  de  dix-sept  cents  ans. 
Mais  à  mesure  que  ma  tâche  s'avançait,  j'éprouvais  une 
préoccupation  philosophique  de  plus  en  plus  forte  ;  il  me 
semblait  voir  quelque  chose  d'individuel,  de  constant, 
d'immuable,  sortir  du  milieu  de  tant  d'aventures  si  diver- 
sifiées, passées  en  tant  de  lieux,  se  rattachant  à  tant  de 
situations  sociales  si  différentes  ;  ainsi  que  dans  l'histoire 
d'un  seul  homme,  à  travers  tous  les  incidents  de  la  vie  la 
plus  romanesque,  on  voit  se  dessiner  en  traits  invariables 
le  caractère  du  héros. 

Les  masses  ont-elles  donc  aussi  un  caractère,  type  mo- 
ral, que  l'éducation  peut  bien  modifier,  mais  qu'elle  n'ef- 
face point?  En  d'autres  termes,  existe-t-il  dans^'espèce 
humaine  des  familles  et  des  races,  comme  il  existe  des 
individus  dans  ces  races?  Ce  problème,  dont  la  position 
ne  répugne  en  rien  aux  théories  philosophiques  de  notre 
temps,  comme  j'achevais  ce  long  ouvrage,  me  parut  résolu 
par  le  fait.  Jamais  encore  les  événements  humains  n'avaient 
été  examinés  sUr  une  aussi  vaste  échelle,  avec  autant  de 
motifs  de  certitude,  puisqu'ils  sont  pris  dans  l'histoire 
d'un  seul  peuple,  antérieurement  à  tout  mélange  de  sang 
étranger,  du  moins  à  tout  mélange  connu,  et  que  ce  peuple 
est  conduit  par  sa  fortune  vagabonde  au  milieu  de  dix 
autres  familles  humaines,  comme  pour  contraster  avec 
elles.  En  Occident,  il  touche  aux  Ibères,  aux  Germains, 
aux  Italiens;  en  Orient^  ses  relations  sont  multipliées  avec 
les  Grecs,  les  Carthaginois ,  les  Asiatiques,  etc.  De  plus. 
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les  faits  compris  dans  ces  dix-sept  siècles  n'appariieoDent 
pas  à  une  série  unique  de  faits,  mais  à  deux  âges  de  la  vie 
sociale  bien  différents,  à  Tâge  nomade  et  à  l*âge  séden- 
taire. Or,  la  race  gauloise  s'y  montre  constamment  iden- 
tique à  elle-même. 

Lorsqu'on  veut  faire  avec  fruit  un  tel  travail  d'observa- 
tion sur  les  peuples,  c'est  à  l'état  nomade  principalement 
qu'il  faut  les  étudier  ;  dans  cette  période  de  leur  existence, 
où  Tordre  social  se  réduit  presque  à  la  subordination 
militaire,  où  la  civilisation  est,  si  je  puis  ainsi  parler,  h 
son  minimum.  UnP  horde  est  s^ps  patrie  comme  sans  len- 
demain ;  chaque  jour,  à  ctiaque  combat,  elle  joue  sa  pro- 
priété, soi}  existence  même;  cette  préoccupation  du  pré- 
sent, celle  i))gt;ibilité  de  fortune,  ce  besoin  de  confiance 
de  chaque  individu  en  sa  force  personnelle,  neutralisent 
presque  totalement,  entre  autres  influences,  celle  des 
idées  religieuses,  la  plus  puissante  de  toutes  sur  le  carac- 
tère humain.  Alors  les  penchants  innés  se  déploient  libre* 
ment  avec  une  vigueur  toute  sauvage.  Qu'on  ouvre  l'his- 
toire ancienne,  qu'on  suive  dans  leurs  brigandages  deux 
hordes  ou  bandes,  l'une  de  Gaulois,  l'autre  de  Germains: 
la  situation  est  la  même,  des  deux  côtés  ignorance,  bru- 
talité, barbarie  égales;  mais  comme  on  sent  néanmoins 
que  la  nature  n'a  pas  jeté  ces  hommes-là  dans  le  même 
moule  !  A  l'étude  d'un  peuple  pendant  sa  vie  nomade  eu 
succède  une  autre  non  moins  importante  pour  le  but  dont 
nous  nous  occupons,  l'étude  de  ce  même  peuple  durant 
le  premier  travail  de  la  vie  sédentaire,  dans  celte  époque 
de  transition  où  la  liberté  humaine  se  débat  encore  vio- 
lemment contre  les  lois  nécessaires  des  sociétés  et  le  déve- 
loppement progressif  des  idées  et  des  besoins  sociaux. 

Les  traits  saillants  de  la  famille  gauloise,  ceux  qui  la 
diflérencient  le  plus,  h  mon  avis,  des  autres  familles  hu- 
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maines,  peuvent  se  résumer  ainsi  :  une  bravoure  person- 
nelle que  rien  n'égale  chez  les  peuples  anciens;  un  esprit 
franc,  impétueux,  ouvert  à  toutes  les  impressions,  émi- 
nemment intelligent  ;  mais  à  côté  de  cela ,  une  mobilité 
extrême,  point  de  constance,  une  répugnance  marquée 
aux  idées  de  discipline  et  d*ordre  si  puissantes  chez  les 
races  germaniques,  beaucoup  d'ostentation,  enlSn  une 
désunion  perpétuelle,  fruit  de  l'excessive  vanité.  Si  l'on 
voulait  comparer  sommairement  la  famille  gauloise  à 
celte  famille  germanique  que  nous  venons  de  nommer, 
on  pourrait  dire  que  le  sentiment  personnel,  le  mot  indi- 
viduel est  trop  développé  chez  la  première,  et  que,  chez 
l'autre,  il  ne  Test  pas  assez;  aussi  trouvons -nous,  à  chaque 
page  de  l'histoire  des  Gaulois,  des  personnages  originaux 
qui  excitent  vivement  et  concentrent  sur  eux  notre  sympa- 
thie, en  nous  faisant  oublier  les  masses,  tandis  que,  dans 
l'histoire  des  Germains,  c'est  ordinairement  des  masses 
que  ressort  tout  l'effet. 

Tel  est  le  caractère  général  des  peuples  de  sang  gaulois; 
mais,  dans  ce  caraclère  même,  l'observation  des  faits  con- 
duit à  reconnaître  deux  nuances  distinctes,  correspon- 
dant à  deux  branches  distinctes  de  la  famille,  à  deux  races, 
pour  me  servir  de  l'expression  consacrée  en  histoire. 
L'une  de  ces  races,  celle  que  je  désigne  sous  le  nom  de 
GaliSy  présente,  de  la  manière  la  plus  prononcée ,  toutes 
les  dispositions  naturelles,  tous  les  défauts  et  toutes  les 
vertus  de  la  famille;  les  types  gaulois  individuels  les  plus 
purs  lui  appartiennent  :  l'autre,  celle  des  Kimris,  moins 
active,  moins  spirituelle  peut-être,  possède  en  retour  plus 
de  conTiance  et  de  stabilité  :  c'est  dans  son  sein  principa- 
lement qu'on  remarque  les  institutions  de  classement  et 
d'ordre;  c'est  là  que  persévèrent  le  plus  longtemps  les 
idées  de  théocratie  et  de  monarchie. 
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L'histoire  des  Gaulois,  telle  que  je  Tai  conçue,  se  divise 
naturellement  en  quatre  grandes  périodes,  bien  que  les 
nccessilés  de  la  chronologie  ne  m'aient  pas  toujours  per- 
mis de  m'astreindre,  dans  le  récit,  à  une  classification 


aussi  rigoureuse. 


Ija  première  période  renferme  les  aventures  des  nations 
gauloises  à  l'état  nomade.  Aucune  des  races  de  notre  Oc- 
cident n'a  rempli  une  carrière  plus  agitée  et  plus  brillante. 
Les  courses  de  celle-ci  embrassent  l'Europe,  1*  Asie  et  TAfri- 
que;  son  nom  est  inscrit  avec  terreur  dans  les  annales  de 
presque  tous  les  peuples.  Elle  brûle  Rome ,  elle  enlève  la 
Macédoine  aux  vieilles  phalanges  d'Alexandre,  force  les 
Thermopyles  et  pille  Delphes;  puis,  elle  Ya  planter  ses 
tentes  sur  les  ruines  de  l'ancienne  Troie ,  dans  les  places 
publiques  de  Milet,  aux  bords  du  Sangarius  et  à  ceux  du 
Nil;  elle  assiège  Carthage,  menace  Memphis,  compte 
parmi  ses  tributaires  les  plus  puissants  monarques  de 
rOrient;  h  deux  reprises  elle  fonde  dans  la  haute  Italie  un 
grand  empire,  et  elle  élève  au  sein  de  la  Phrygie  cet  autre 
empire  des  Galates  qui  domina  longtemps  toute  l' Asie- 
Mineure. 

Dans  la  seconde  période,  celle  de  l'état  sédentaire,  on 
voit  se  développer,  partout  où  cette  race  s'est  fixée  h  de- 
meure, des  institutions  sociales,  religieuses  et  politiques, 
conformes  à  son  caractère  particulier;  institutions  origi- 
nales, civilisation  pleine  de  mouvement  et  de  vie,  dont  la 
Gaule  transalpine  offre  le  modèle  le  plus  pur  et  le  plus 
complet.  On  dirait,  à  suivre  les  scènes  animées  de  ce 
tableau,  que  la  théocratie  de  l'Inde,  la  féodalité  de  notre 
moyen  âge  et  la  démocratie  athénienne  se  sont  donné 
rendez-vous  sur  le  même  sol  pour  s'y  combattre  et  y 
régner  tour  à  tour.  Bientôt  cette  civilisation  se  mélange  et 
s'altère,  des  éléments  étrangers  s'y  introduisent,  importés 
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par  le  coititlierce,  par  les  relations  du  voisinage,  par  la 
réaction  des  populations  subjuguées.  De  là  des  combinai- 
sons multiples  et  souvent  bizarres  ;  en  Italie,  c'est  Tin- 
flucnce  romaine  qui  se  fait  sentir  dans  les  mœurs  des 
Cisalpins;  dans  le  midi  de  la  Transalpine,  c*est  d'abord 
rinfluence  des  Grecs  de  Massalie  (Tancienne  Marseille), 
puis  celle  des  colonies  italiennes ,  et  il  se  forme  en  Galatic 
le  composé  le  plus  singulier  de  civilisation  gauloise, 
phrygienne  et  grecque. 

Vient  ensuite  la  période  des  luttes  nationales  et  de  la 
conquête.  Par  un  hasard  digne  de  remarque ,  c'est  tou- 
jours sous  répéc  des  Romains  que  tombe  la  puissance 
des  nations  gauloises  ;  à  mesure  que  la  domination  ro- 
maine s'étend,  la  domination  gauloise,  jusque-là  assurée, 
recule  et  décline;  on  dirait  que  les  vainqueurs  et  les  vain- 
cus d'ÂUia  se  suivent  sur  tous  les  points  de  la  terre  pour 
y  vider  la  vieille  querelle  du  Capilole.  En  Italie,  les  Cisal- 
pins sont  subjugués,  mais  seulement  au  bout  de  deux 
siècles  d'une  résistance  acharnée  ;  quand  le  reste  de  l'Asie 
a  accepté  le  joug,  les  Calâtes  défendent  encore  contre 
Rome  l'indépendance  de  l'Orient;  la  Gaule  succombe, 
mais  d'épuisement,  après  un  siècle  de  guerres  partielles, 
et  neuf  ans  de  guerre  générale  sous  César;  enfln  les  noms 
de  Caractac  et  de  Galgac  illustrent  les  derniers  et  infruc- 
tueux eflforts  de  la  liberté  bretonne.  C'est  partout  le  com- 
bat inégal  de  l'esprit  militaire ,  ardent ,  héroïque,  mais 
simple  et  grossier,  contre  le  même  esprit  discipliné  et 
persévérant. 

Peu  de  nations  montreraient  dans  leurs  annales  une 
aussi  belle  page  que  cette  dernière  guerre  des  Gaules, 
écrite  pourtant  par  un  ennemi.  Tout  ce  que  l'amour  de  la 
patrie  et  de  la  liberté  enfanta  jamais  d'héroïsme  et  de  pro- 
diges, s'y  déploie  malgré  mille  passions  contraires  et 
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funestes  :  discordes  entre  les  cités,  discordes  dans  les  cités, 
entreprises  des  nobles  contre  le  peuple,  excès  de  la  démo- 
cratie, inimitiés  héréditaires  des  races.  Quels  hommes 
que  ces  Bituriges  qui  incendient  en  un  seul  jour  vingt 
de  leurs  villes!  que  cette  population  camute,  fugitive, 
poursuivie  par  l'épée,  par  la  famine ,  par  l'hiver,  et  que 
rien  ne  peut  abattre  !  Quelle  variété  de  caractères  dans 
les  chefs,  depuis  le  druide  Divitiac ,  enthousiaste  bon  et 
honnête  de  la  civilisation  romaine,  jusqu'au  sauvage 
Ambiorix,  rusé,  vindicatif,  implacable ,  qui  ne  conçoit  et 
n'imite  que  la  rudesse  des  Germains;  depuis  Dumnorix, 
brouillon  ambitieux,  mais  fier,  qui  veut  se  foire  du  con- 
quérant des  Gaules  un  instrument^  non  pas  un  maître, 
jusqu'à  ce  Yercingétorix,  si  pur,  si  éloquent,  si  brave,  si 
magnanime  dans  le  malheur,  et  à  qui  il  n'a  manqué,  pour 
prendre  place  parmi  les  phis  grands  hommes,  que  d'avoir 
eu  un  autre  ennemi ,  surtout  un  autre  historien  que  César  1 
La  quatrième  période  comprend  l'organisation  de  la 
Gaule  en  province  romaine  et  Tassimilalion  lente  et  suc- 
cessive des  mœurs  transalpines  aux  mœurs  et  aux  insli^ 
tutions  de  l'Italie  ;  travail  commencé  par  Auguste ,  con- 
tinué par  Claude,  achevé  plus  tard.  Ce  passage  d'une  civi- 
lisation à  TaUtre  ne  se  fait  point  sans  violence  et  sans 
secousse  :  de  nombreuses  révoltes  sont  comprimées  par 
Auguste ,  une  grande  insurrection  échoue  sous  Tibère. 
Les  déchirements  et  la  ruine  imminente  de  Rome  pen- 
dant les  guerres  civiles  de  Galba,  d'Othon,  de  VitelHus,  de 
Vespasien,  donnent  lieu  à  une  subite  explosion  de  l'esprit 
d'indépendance  au  nord  des  Alpes;  les  peuples  gaulois 
reprennent  les  armes,  les  sénats  se  reforment,  les  Druides 
proscrits  reparaissent,  les  légions  romaines  cantonnées 
sur  le  Rhin  sont  vaincues  ou  gagnées,  un  Empire  gau- 
hiê  est  construit  à  la  hâte  ;  mais  bientôt  la  Gaule  s'aper- 
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çoit  qu'elle  est  déjà  au  fond  toute  romaine,  et  qu'un 
retour  à  l'ancien  ordre  de  choses  n'est  plus  ni  désirable 
pour  son  bonheur,  ni  même  possible  ;  elle  se  résigne  donc 
à  sa  destinée  irrévocable ,  et  rentre  sans  murmure  dans 
la  communauté  de  l'empire  romain. 

Avec  cette  dernière  période  finit  l'histoire  de  la  race 
gauloise  en  tant  que  nation,  c'est-à-dire  en  tant  que  corps 
de  peuples  libres,  soumis  à  des  institutions  propres,  à  la 
loi  de  leur  développement  spontané  :  là  commence  une 
autre  série  de  faits ,  l'histoire  de  cette  même  race  devenue 
membre  d'un  corps  politique  étranger,  et  modifiée  par 
des  institutions  civiles,  politiques,  religieuses,  qui  ne 
sont  point  les  siennes.  Quelque  intérêt  que  mérite ,  sous 
le  point  de  vue  de  la  philosophie  comme  sous  celui  de 
l'histoire ,  cette  Gaule  romaine  qui  joue  dans  le  monde 
romain  un  rôle  si  grand  et  si  original ,  je  n'ai  point  dû 
m'en  occuper  dans  l'ouvrage  que  je  publie  aujourd'hui  : 
les  destinées  du  territoire  gaulois,  depuis  le  temps  de 
Vespasien  jusqu'à  la  conquête  des  Francs,  forment  un 
épisode  complet,  il  est  vrai,  de  l'histoire  de  Rome,  mais 
un  épisode  qui  ne  saurait  être  isolé  tout  à  fait  de  Ten- 
semble,  sous  peine  de  n'être  plus  compris. 

J'ai  raisonné  jusqu'à  présent  dans  l'hypothèse  de  l'exis- 
tence d'une  famille  gauloise  qui  différerait  des  autres 
familles  humaines  de  l'Occident,  et  se  diviserait  en  deux 
branches  ou  races  bien  distinctes  :  je  dois  avant  tout  à 
mes  lecteurs  la  démonstration  de  ces  deux  faits  fonda- 
mentaux ,  sur  lesquels  repose  tout  mon  récit.  Persuadé 
que  l'histoire  n'est  point  un  champ  clos  où  les  systèmes 
puissent  venir  se  défier  et  se  prendre  corps  à  corps , 
j'ai  éliminé  avec  soin  du  cours  de  ma  narration  toute 
digression  scientifique,  toute  discussion  de  mes  conjec- 
tures et  de  celles  d'autrui.  Pourtant,  comme  la  nou- 
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veaufé  de  plusieurs  opinions  émises  en  ce  livre  me  fait 
un  devoir  d'exposer  au  public  les  preuves  sur  lesquelles 
je  les  appuie,  et  en  quelque  sorte  ce  que  vaut  ma  con- 
viction persoiinelle ,  j*ai  résumé,  dans  les  pages  qui 
suivent,  mes  principales  autorités  et  mes  principaux 
arguments  de  critique  historique.  Ce  travail  que  j'avais 
fait  pour  mon  propre  compte,  pour  me  guider  moi- 
même  dans  la  recherche  de  la  vérité ,  et  d'après  lequel 
j'ai  cru  pouvoir  adopter  un  parti,  je  le  soumets  ici  avec 
confiance  h  l'examen;  je  prie  toutefois  mes  lecteurs 
qu'avant  d'en  condamner  ou  d'en  admettre  les  bases 
absolument,  ils  veuillent  bien  parcourir  le  détail  du  ré- 
cit; car  je  n'attache  pas  moins  d'importance  aux  induc- 
tions générales  qui  rcssortent  des  grandes  masses  de 
bits,  qu'aux  témoignages  historiques  individuels»  si  nom- 
breux et  si  unanimes  qu'ils  soient. 


PREMIERE  PARTIE 

PRBUVB8  TIRiaS  DM8  iCRIVAIMB   «BIOS    BT  BOMAIBB. 

Il  faut  que  l'ethnologie^  si  elle  veut  mériter  le  nom 
de  science,  se  plie  à  la  méthode  des  sciences  exactes ,  et 
que ,  partant  comme  elles  de  questions  bien  définies ,  de 
foits  bien  examinés,  admis  par  tout  le  monde ,  elle  pro- 
cède du  plus  évident  au  moins  évident,  du  connu  à  l'in- 
connu. C'est  faute  d'avoir  assuré  ainsi  son  point  de  dé- 
part qu'elle  s'est  égarée  trop  souvent;  c'est  faute  d'avoir 
disposé  à  l'avance ,  pour  ses  constructions ,  un  terrain 
ferme  et  accessible  à  tous,  qu'elle  a  bâti  dans  le  vide  tant 
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d'édifices  imaginaires,  dont  se  sont  éloignés  les  esprits 
sérieux.  Conyaincu  que  l'étude  des  origines  gauloises  est 
«ssez  avancée  aujourd'hui  pour  supporter  l'épreuve  des 
méthodes  les  plus  rigoureuses,  j'essaierai  d'en  appliquer 
les  procédés  à  mes  recherches.  M'assurarit  donc  avant 
tout  ce  point  de  départ  dont  je  parlais  tout  à  l'heure ,  je 
choisirai  un  fait  qui  domine  tous  les  autres ,  d'abord  par 
sa  propre  importance ,  ensuite  par  la  gravité  des  témoi- 
gnages qui  nous  l'ont  transmis,  car  il  s'appuie  sur  les 
deux  plus  grandes  autorités  que  nous  puissions  invoquer 
ici  :  Jules  César  et  Strabon. 

Ces  deux  autorités ,  en  effet,- sont  tellement  considéra- 
bles ,  elles  jouent  un  tel  rôle  dans  l'ethnographie  de  la 
Gaule ,  qu'on  me  permettra  de  m'expliquer  en  quelques 
mots  sur  leur  ?aleur  relati?e ,  et  d'assigner,  autant  qu'il 
me  sera  possible ,  à  chacune  d'elles,  son  caractère  spécial 
et  prédominant,  dans  les  matières  qui  nous  occupent. 

Sans  doute,  le  témoignage  de  César  n'est  pas  aisément 
contestable  quand  il  s'agit  de  choses  évidemment  indiffé- 
rentes h  la  politique  romaine  et  h  Id  gloire  du  conqué- 
rant :  toutefois  n'oublions  pas  que  les  Commentaires  sont 
des  Mémoires,  et  que  ces  esquisses  simples  et  rapides,  qui 
fout  l'admiration  et  le  désespoir  des  maîtres  de  l'art  histo- 
rique, furent  tracées  dans  un  but  personnel,  dans  le  but 
consfant  de  dessiner  le  grand  homme  au  milieu  des  évé- 
nements qu'il  tranchait  si  bien  par  l'épée.  Rarement  l'écri- 
vain perd  de  vue  le  héros;  rarement  il  se  laisse  dévier  de 
son  but  par  des  considérations  désintéressées  sur  le  pré- 
sent, plus  rarement  par  des  recherches  de  simple  curio- 
sité sur  le  passé.  Les  Commentaires  de  César  sont  le  livre 
d'un  homme  de  guerre  et  non  point  d'un  archéologue. 

Strabon,  au  contraire ,  mérite  pleinement  ce  titre,  et 
t>ar  l'objet  de  ses  travaux,  et  par  son  goût  particulier  pour 
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l'érudilion.  Avec  une  curiosilé  passionnée,  il  scrute  tout, 
il  embrasse  toul,  et  la  géographie  contemporaine  n'est 
habituellement  pour  lui  qu'une  occasion  de  sonder  les 
mystères  les  plus  obscurs  de  l'antiquité.  Il  n'est  étrangel- 
à  aucune  étude ,  à  aucun  genre  de  connaissances.  Dans 
les  classifications  ethnographiques,  pour  lesquelles  il 
montre  d'ailleurs  une  prédilection  très -marquée,  il  ne  se 
borne  pas  à  caractériser  les  langues,  les  tnœurs,  les  insti- 
tutions des  races,  il  examine  leur  nature  physique ,  et  se 
plaît  à  en  comparer  les  types.  Voyages  de  terre  et  de  mer, 
histoire,  philosophie,  poésie  même,  il  sait  tout ,  il  use  de 
tout  avec  cette  réserve  et  cette  droiture  de  sens  qui  ont 
fait  de  lui  un  des  oracles  de  la  critique  ancienne.  Le 
nombre  des  auteurs  qu'il  cite  sur  la  daule  est  considé- 
rable; les  noms  d'Homère,  Eschyle,  Arislote,  Éphore, 
Ératosthène,  Hipparque,  Polybe,  Apollodore,  Artérai- 
dore,  Tiraagène,  etc.,  reviennent  à  chaque  instant  dans 
ses  pages;  il  avait  encore  sous  la  main  les  travaux  des 
voyageurs  et  des  savants  Massaliotes,  entre  autres  ceux 
de  Pylhéas;  mais  il  puise  surtout  dans  les  relations  de  Po- 
sidonius,  qui  visita  la  Gaule  vers  la  (in  du  premier  siècle 
avant  notre  ère,  relations  perdues  aujourd'hui  et  à  jamais 
regrettables,  à  en  juger  par  les  fragments  qui  nous  en 
restent.  C'est  à  l'aide  de  ces  autorités  qu'il  complète  les 
assertions  de  César  et  les  rectifie  quelquefois.  Lors  donc 
que  César  et  Slrabon  s'accordent  sur  un  témoignage,  on 
peut  sans  hésiter  le  déclarer  certain;  lorsqu'ils  diffèrent, 
il  ne  faut  point  se  hâter  de  crier  à  l'erreur,  et  de  les  con- 
damner l'un  par  Tautre,  car  en  étudiant  la  raison  de  ce 
dissentiment,  on  finit  presque  toujours  par  découvrir 
qu'il  n'existe  qu'en  apparence. 

Ceci  posé,  j'entre  en  matière. 

César  se  porte  garant  d'un  fait  auquel  il  attribue  d'ail- 


i 


IS  INTRODUCTION. 

leurs  assez  d'importance  pour  le  placer  en  tète  de  ses  Corn- 
inenlaires  comme  une  introduction  à  tout  Vouvragc;  ce 
fait,  le  voici  :  c  Toute  la  Gaule,  dit-il,  est  divisée  en  trois 
c  parties ,  dont  Tune  est  habitée  par  les  Belges,  l'autre  par 
c  les  Aquitains,  la  troisième  par  ceux  qui  dans  leur  langue 
€  se  nomme*nt  Celtes  (Cellae)  et  que  dans  la  nôtre  nous 
«  appelons  Galls  (Galli).  Ces  peuples  diffèrent  entre  eux 
c  par  le  langage,  les  mœurs  et  les  lois.  Les  Galls  sont 
«  séparés  des  Aquitains  par  la  Garonne,  et  des  Belges  par 
<  la  Marne  et  la  Seine*.  »  A  ces  trois  divisions  prises  en 
masse,  il  applique  la  dénomination  collective  de  Galli ^ 
qui,  dans  ce  sens,  n'a  plus  qu'une  acception  géogra- 
phique, correspondant  au  mot  français  Gaulois. 

Ce  fait  sur  lequel  César  ne  pouvait,  il  faut  bien  en  con- 
venir, ni  se  tromper  lui-même,  ni  chercher  à  tromper 
les  autres,  Strabon  le  confirme  avec  des  détails  qui  l'expli- 
quent et  le  développent.  Faisant  intervenir,  suivant  son 
habitude,  la  comparaison  des  caractères  physiologiques 
des  races,  il  établit  : 

l**  Que  les  Aquitains  diffèrent  des  Celtes  ou  Galls  et  des 
Belges,  non-seulement  par  le  langage  et  les  institutions, 
comme  le  dit  CéSar,  mais  aussi  par  la  conformation  du 
corps,  et  qu'ils  ressemblent  beaucoup  plus  aux  Ibères, 
qu'aux  autres  habitants  de  la  Gaule  ^  ; 

2»  Que  les  Celtes  et  les  Belges  présentent  un  type  naturel 

1.  Gallia  est  omnis  divisa  in  très  partes  :  quanufi  iinam  incolunt 
Belgae  ;  aliam  Aqnitani,  tertiam  qui  ipsorum  lingua  Geltae^  nostra  Galli 
appellantur.  Hi  omnes  lingua^  institutis,  legibus  inter  se  différant.  Gaes. 
Bell.  Gall.  1.  i,  c.  1. 

2.  Ttù;  jxiv  Àxcuîravcù;,  rcXsuç  t^TiXXa'^fpt.tvcu;  où  rj  'yXwttç  p.ovcv,  ôXXà 
xal  Tût;  o<dp.ft<nv,  iti^rpt?;  fô^pTt  p.àXXov  f.  roXàratç.  Strab.  1.  iv,  p.  176, 
In-fol.  Paris^  16:20.  —  ÀttXûç  '^àp  eîiriTv^  cl  Âxouîravcl  ^laçepouot  rou  ^oiXa- 
TtxoD  fuXcu,  xarà  rt  rà;  tûv  9a»(JiaéTci»v  xaraoxfuàç,  xai  xaràrviv  ^Xârrav* 
iùtMim  ik  (AÔXXov  ÎZr,^wt,  Ibid.  p.  189. 
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commun  qu'il  qualifie  d'extérieur  gaulois;  que  bien  qu'ils 
différent  entre  eux  par  les  habitudes  et  le  langage,  ces 
dissemblances  sont  beaucoup  moindres  que  celles  qui 
séparent  les  uns  et  les  autres  du  peuple  aquitain  *  ; 

3*  Qu'en  outre,  les  limites  indiquées  par  César  ne  ter- 
minent pas  si  exactement  les  territoires  occupés  par 
chaque  race,  qu'on  ne  rencontre  encore  au  delà  la  trace 
d'anciens  mélanges  ou  de  conquêtes  opérées  des  unes  sur 
les  autres;  qu'ainsi  on  trouve  au  midi  de  la  Garonne, 
frontière  des  Aquitains,  une  tribu  gallique,  celle  des  Bitu- 
riges-Viviskes  *,  et  au  midi  de  la  Seine,  frontière  de  la 
Belgique,  des  Belges  maritimes  occupant  la  presqu'île 
armoricaine  entre  la  Seine  et  la  Loire  ^. 

Ce  sont  là  les  trois  points  sur  lesquels  l'exposé  de  Stra- 
bon  commente  ou  rectifie  celui  de  César. 

Mais  quoique  le  conquérant,  dans  le  passage  que  je 
viens  de  citer,  emploie  cette  expression  a  toute  la  Gaule, 
omnis  Gallia,  b  les  lecteurs  des  Commentaires  savent  bien 
qu'il  ne  veut  parler  que  de  la  partie  de  la  Gaule  ajoutée 
par  lui  aux  domaines  de  Rome,  en  d'autres  termes,  de  la 
Gaule  chevelue.  Soumise  antérieurement  et  réduite  en  pro- 
vince depuis  plus  d'un  demi-siècle,  la  Gaule  narbonnaise 
n'eut  rien  à  démêler  avec  les  armes  de  César;  elle  ne 
figure  que  pour  mémoire  dans  ses  récits,  et  lorsqu'il  a 
besoin  de  la  mentionner,  ce  qui  arrive  rarement,  il  se 
sert  de  l'expression  officielle,  la  province,  noire  province. 
Sa  division  ethnographique  et  ses  récifs  ne  sont  donc  point 
applicables  à  cette  portion  déjà  romaine  de  la  Transalpine, 

1.  Tcù;  ^à  XciTTcù;,  "^aXaTixTiV  [^iv  rh  o^piv,  éjAC^Xurrcu;  ^*  oo.  itarroç, 
«U*  fvicuç  {uxpôv  rapoXXarrovTa;  toi;  '^XcarrAu;*  x.7ji  ttoXitcia  ii  xal  ci  ptct 
(Mxpcv  eÇxXXaY^îyoi  eîatv.  Strab.  1.  IV,  p.  176. 

2.  Strab.  1.  iv,  p.  190. 
S.  Strah.  1.  IV,  p.  194. 
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dont  Strabon  s*occupe  au  contraire  fort  en  détail.  Le  savant 
géogi^aphe  nous  apprend  qu'elle  était  habitée  »  outre  les 
colonies  grecques,  par  deux  populations  de  sang  barbare, 
les  Celtes  et  les  Ligures  *  :  les  Celtes  que  nous  avons  déjà 
rencontrés  dans  la  Gaule  chevelue,  sous  ce  nom  et  sous 
celui  de  Galls  comme  une  des  races  gauloises  proprement 
dites  ;  et  les  Ligures  qui,  malgré  quelques  conformités  de 
mœurs  avec  les  Gaulois,  appartenaient,  suivant  lui,  à  une 
tout  autre  race  humaine  ^. 

En  combinant  ces  données  qui  embrassent  la  totalité  du 
territoire  transalpin,  depuis  le  Rhin  jusqu'aux  Pyrénées, 
et  depuis  la  Méditerranée  et  les  Alpes  jusqu'à  FOcéan ,  on 
peut,  d'après  les  deux  autorités  qui  dominent,  comme  je 
Tai  dit,  toute  l'ethnographie  gauloise,  conclure  provisoi- 
rement : 

«  Que  la  population  des  Gaules  dérivait  de  quatre  sources 
c  distinctes,  encore  reconnaissables  au  temps  d'Auguste, 
«  savoir  :  d'un  côté,  les  Aquitains  et  les  Ligures,  étran- 
c  gers  à  la  famille  gauloise  proprement  dite;  de  l'autre, 
0  les  Celtes  ou  Galls,  et  les  Belges,  composant  cette  même 
a  famille,  i» 

Ces  conclusions,  auxquelles  les  noms  de  César  et  de  Stra- 
bon impriment  déjà  un  si  haut  degré  de  probabilité,  con- 
cordent-elles avec  les  témoignages  moins  imposants,  mais 
nombreux,  et  souvent  très -graves  encore  que  nous  four- 
nissent les  autres  écrivains  anciens?  Voilà  un  pointa  véri- 
fier ;  et  c'est  aussi  ce  que  je  me  propose  d'examiner,  textes 
en  main,  dans  le  cours  de  cette  Introduction.  Les  ques- 
tions sont  posées  par  César  et  Strabon,  il  faut  les  résoudre  : 
les  négliger  comme  peu  importantes  ou  les  nier  sans 

!.  Strab.  1.  iv,  passim. 

2.  ÈTtpce6vet(.  Strab.  1.  ii^  p.  128. 
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preuTe,  ce  serait  nier  l'ethnologie  gauloise  elle-même, 
dont  elles  sont  la  seule  base  solide.  Et  plus  spécialement 
en  ce  qui  regarde  la  séparation  de  la  famille  gauloise  en 
deux  branches  ou  races,  différentes  de  langage,  de  mœurs 
et  d'institutions,  tout  système  qui  en  ferait  bon  marché 
ne  sera  jamais,  aux  yeux  de  la  vraie  science ,  qu'un  sys- 
tème incomplet  ou  faux.  Du  grand  fait,  du  fait  fondamen- 
tal de  la  dualité  de  la  famille  gauloise  doit  partir  toute 
étude  sérieuse  sur  nos  origines,  et  c'est  encore  à  ce  fait 
que  toute  étude  sérieuse  doit  ramener. 

SECTION  I.  —PEUPLES  DE    LA   GACLE    ÉTRANGERS 

A    LA    FAMILLE    GAULOISE. 

l""  AciuitaiiUF. 

Nous  savons  par  Strabon  que  les  pluç  anciens  géographes 
ne  bornaient  pas  l'Ibérie  à  la  chaîne  des  Pyrénées  ;  mais 
qu'ils  la  prolongeaient  au  nord  de  ces  montagnes ,  dans 
toute  la  partie  de  la  Gaule  (|ue  resserrent ,  entre  la  Médi- 
terranée et  l'Océan ,  les  deux  grands  golfes  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  golfes  de  Gascogne  et  de  Lyon  ^  C'était 
une  division  géographique  fondée  sur  l'ethnographie  et 
non  sur  la  configuration  des  lieux.  Lorsque  plus  tard  on 
considéra  principalement  les  limites  naturelles,  on  fit 
rétrograder  ribérie  jusqu'aux  Pyrénées,  et  tout  le  pays 
compris  entre  cette  chaîne  et  le  Rhin  fut  attribué  à  la 
Gaule  ^.  La  science  géographique  consacra  ce  nouveau 
système  ;  mais  l'ancien  impliquait  évidemment  la  présence 

i.  Émc  Xflu  iêiipîav  Oico  yh  twv  icport^uv  xoXtToOat  nàaav  tviv  IÇo»  tcu 

1.  m.  p.  167. 
2.  Ot  ii  vûv  2piGv  aôrnc  rtOevrot  vh  nupiivriv...  Strab.  m,  1.  c. 
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au  nord  des  Pyrénées  d'une  population  de  sang  ibérien 
assez  considérable  pour  constituer  un  grand  appendice 
de  ribéiie. 

Voyons  ce  qu*au  temps  de  César  et  de  Strabon ,  la  Gaule 
pouvait  renfermer  encore  de  ces  représentants  des  races 
transpyrénéennes. 

Nous  commencerons  par  les  Aquitains,  qui  devaient 
en  faire  partie,  puisque  Strabon  leur  assigne  un  carac- 
tère générique  étranger  à  celui  des  autres  Gaulois  et 
très-voisin  du  type  naturel  des  Ibères*.  Le  savant  géo- 
graphe attache  tant  d'importance  à  ces  conformités  et 
à  ces  dissemblances  qu'il  y  revient  h  deux  reprises  et 
qu'il  signale  une  peuplade  gauloise  enclavée  parmi  les 
Aquitains,  celle  des  Bîturiges-Viviskcs,  comme  faisant 
ressortir  par  son  contraste  la  difTérence  bien  tranchée 
des  types  ^.  Non-seulement  il  nous  répète  ce  que  César 
avait  énoncé  avant  lui,  savoir,  que  le  langage  et  les 
institutions  des  Aquitains  étaient  autres  que  ceux  des 
Gaulois  proprement  dits,  mais  il  précise  la  différence, 
il  la  mesure,  en  quelque  sorte ,  en  ajoutant  que  les  Aqui- 
tains ressemblaient  beaucoup  moins  aux  autres  Gaulois 
que  ceux-ci  ne  se  ressemblaient  entre  eux'.  De  plus, 
les  institutions  des  Aquitains  (celle  des  dévouements, 
par  exemple)  les  rattachaient  aux  Ibères;  leur  costume 

1.  TgÎic  Axcuïravcù;  tiXiw;  tÇuVAtt^fAmu.;  eu  rf  iXwtt^  jxwcv,  àXXà  xoù 
T&ï;  oup-ourtv,  ju-çepcl;  fêTjpat  pÀXXc»  r.  FaXarai;.  Strab.  1.  iv^  p.  176.  — 
Atttf  ^pcuot  TcD  ipfliXartXGÛ  çuXcu,  xaTflé  ri  tûv  ouagcruv  xaraoxtuà;,  xat  xarà 
rh  ^Xûrrav*  ^oîxaoi  ^i  fxocXXcv  f^Dpoiv.  Idem^  1.  tv^  p.  189. 

3.  Mo'vcv  ')pàp  ^r.  to  tûv  BiTcupt'Ycav  Tcureuv  Hvc;  h  tcT;  Àx&uÎTavcî;  diX>.ô- 
^uXcv  i^puTOtt,  xal  cO  ouvriXit  aùroîç.  Strab.,  ibid 

8.  Toù;  Àxcuîravcù;  rikiiaç  j^viXXaijjLivouc...  Tcùc  ^sXctircu;,  iatXanxr.v 
(Aiv  rviv  G()>iv ,  c(j.&7Xûrr6u;  ^'  cù  TrocvTa;,  àXX*  ivicuç  p.(xpbv  rapftXXàrrcvra; 
Tal;  ^Xurrai;*  xai  ircXirtîa  $i  xat  oi  ^îct  pxpôv  cSr.>^.a'Y{Uyci  liai.  Strab. 
IV,  176. 
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rappelait  celui  des  Ibères  *  ;  enfin ,  dans  leurs  relations 
politiques,  on  les  voyait  presque  toujours  s'allier  avec 
les  Ibères  préférablement  aux  Galls,  dont  ils  n'étaient 
pourtant  séparés  que  par  la  Garonne.      * 

Si  l'on  compare  les  nomenclatures  de  lieux,  de  villes  et 
de  nations  au  nord  et  au  midi  des  Pyrénées,  on  y  trou- 
vera une  démonstration  nouvelle  de  ToFigine  ibérique  des 
Aquitains  ^.  La  langue  aquitanique  parait  avoir  été  celle-là 
môme  qui  se  parlait  en  Ibério  ^.  On  rencontre  en  outre  çà 
et  là  des  noms  à  physionomie  ibérienne,  au  nord  de  la 
Garonne ,  dans  la  partie  de  la  Gaule  méridionale  occupée 
par  des  tribus  de  sang  gaulois  ^,  ce  qui  fortifie  Thypothèse 
d'une  population  ibérienne  établie  dans  ce  pays  antérieu- 
rement aux  Galls,  et  refoulée  par  ceux-ci  au  pied  des 
Pyrénées.  Les  médailles  des  Aquitains  nous  viennent 
encore  en  aide  dans  ces  conjectures  :  quelques-unes,  tout 
en  rappelant  par  leur  fabrication  les  médailles  frappées 
dans  le  midi  de  la  Gaule ,  portent  des  légendes  écrites  en 
caractères  cellibériens  '*. 

Tout  ceci  confirme,  ce  nous  semble,  l'assertion  de  César 
complétée  par  Strabon ,  et  nous  permet  de  poser  ici 
comme  premier  fait  démontré,  que  les  Aquitains  formaient 
une  branche  des  Ibères ,  transplantée  de  temps  immémo- 
rial sur  le  territoire  des  Gaules. 


i.  Valer.  Max.  ii,  6, 11  ;  vu,  6.  — ■  Plut.  Sertor.  li. 

a.  cr.  ci-dessous,  livre  iv,  c.  1. 

8.  Pruefung  der  Untersuchungen  ueber  die  Urbewohner  Hispaniens , 
vermittelst  der  Waskischen  Sprache,  v.  W.  von  Humboldt. 
•   4.  W.  von  Humboldt,  ibid.  p.  91. 

5.  Revuê  numismatique  dirigée  par  E.  Cartier  et  L.  de  la  Saussaye, 

anmée  1840,  p.  455. 
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Pour  ceux-ci,  Strabon  nous  dit  plus  expressément 
encore  qu'ils  étaient  de  race  étrangère  * ,  mais  en  se  bor- 
nant à  cette  affirmation  générale,  sans  spécifier  ni  la 
patrie  d'origine,  ni  le  caractère  générique  du  peuple  qu'il 
retranché  ainsi  de  la  famille  gauloise.  A  défaut  des  expli- 
cations qu'il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  nous  donner,  nous 
en  chercherons  d'autres  en  nous  adressant  à  des  autorités 
sur  lesquelles  Strabon  lui-même  s'appuie  fréquemment, 
et  dont  on  ne  saurait  nier,  en  tous  cas,  l'importance. 

Par  suite  de  leur  position  sur  le  littoral  de  la  Méditerra- 
née, les  Ligures  ou  Ligyes  furent  connus  des  navigateurs 
avant  les  autres  peuples  de  la  Gaule.  Les  géographes  et  les 
historiens  grecs  nous  les  signalent  déjà  dans  ces  parages  à 
une  époque  très -reculée.  On  les  voit  figurer  parmi  les 
auxiliaires  barbares  que  Carthage  recrute  contre  le  tyran 
Gélon,  en  480  :  Hérodote  les  y  mentionne  après  les  Libyens 
et  les  Ibères*.  Scylax,  ou  la  compilation  qui  porte  son  nom 
et  fut  rédigée,  à  ce  qu'on  croit,  vers  350,  nous  les  montre 
encore  établis  le  long  de  la  Méditerranée ,  entre  la  ville 
d'Einporiœ ,  en  Espagne,  et  la  frontière  de  l'Etrurie'.  Ils 
occupent  toute  la  côte  gauloise,  partagés  en  deux  confé- 
dérations que  sépare  le  Rhône  ;  à  droite  résident  les  Ligures 
mêlés  d'Ibères,  ou  Ibéro -Ligures,  à  gauche,  les  Ligures 
mêlés  de  Celtes,  ou  Celto- Ligures;  et  cette  division  conti- 
nue à  figurer  depuis  Scylax  dans  la  géographie  ^.  Un  poète 

i.  ËOvD KtXnxà  irXi^v  t&v  Af^ucov*  cSrct  ^'  irepocAvctç  pUv  îlot  y  frapo- 

nXrfltoi  $k  Tcîc  Ptct;.  Strab.  1.  ii,  p.  128. 

S.  ^ctvucttv,  xocc  At6uft)v,  xat  tCiipuv ,  jcxl  Ai^uv...  Herodot.  VU,  165. 

8.  ÀiTO  $c  i&nipcjv  ^cvToi  Aî^uiç  xAi  f€r<ptc  p.i'ya^eç,  {X^XP^  Trorap^û  to^OL- 
vcD...  ành  Si  t^o^avcû  Aîpi;  f^éxpi  AvTtcu Scylaz.  3,  4. 

4.  Strab.  IV, 208.— Plutarcb.  Paul. iEmil.  6.  — Scymn.  Ch. v.  201, 202. 
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géographe,  dont  le  témoignage  nous  est  ici  bien  précieux, 
parce  qu'il  travaillait  en  grande  partie  sur  des  documents 
carthaginois ,  Festus  Aviénus  fait  couler  le  Rhône  entre 
ribérie  et  la  Ligurie  :  c  C'est  ce  fleuve ,  dit-il,  qui  limite  la 
c  terre  ibérique  et  les  âpres  Ligures  ^  §  Tout  ceci  rentre 
manifestement  dans  cette  vieille  géographie  ethnologique, 
dont  nous  avons  parlé,  qui  prolongeait  l'Ibérie  au  nord  des 
Pyrénées,  entre  les  golfes  de  Gascogne  et  de  Lyon. 

C'était  d'ailleurs  une  opinion  généralement  reçue  que 
ces  Ligures  tenaient  de  près  à  la  famille  ibérienne;  et  il 
n'est  pas  rare  de  leur  voir  appliquer  la  qualification 
d'Ibères.  Ainsi  fait  Plutarque  sur  l'autorité  de  quelque 
auteur  très-ancien  qu'il  ne  cite  pas^.  Eschyle  nous  dit  que 
l'Éridan ,  qui  descend,  comme  on  sait,  des  Alpes  ligu* 
riennes,  prend  sa  source  en  Ibérie*.  Enfin  le  grammai- 
rien Nonius  Marcellus ,  collecteur  passionné  de  vieilles 
idées,  et  compilateur  de  vieux  langage,  écrivant  au  cin- 
quième siècle  de  notre  ère ,  donne  encore  au  Rhône  l'épi- 
thète  d'ibérien,  comme  synonyme  de  ligurien  *. 

Mais  n'était-ce  là  qu'une  fausse  opinion ,  qu'une  erreur 
vulgaire  dérivant  de  l'ignorance  ou  de  notions  géogra- 
phiques incomplètes?  La  question  mérite  d'être  examinée 
sérieusement,  car  elle  avait  été  jugée  très -importante, 
et  discutée  fort  en  détail  par  les  anciens.  Si  petit  que  fût 
le  peuple  ligure,  son  origine  se  liait  à  l'existence  de  la 
plus  illustre  des  colonies  grecques,  la  Sicile,  attendu  que 
les  Sicanes,  conquérants  de  cette  lie,  étaient  arrivés  en 

1.  Hujus  (Rhodani]  alTeo 

Ibera  teilns  et  Ligmes  asperi 
Intenecantor... 

Fest.  Avien.  Or.  mariti  t.  609. 

2.  Plntarch.  Mar. 

3.  i£schylus  in  Ibcria  Eridanum  esse  diclt.  Plin*  Hisi.  nat. 

4.  Non.  MarceU.  de  Prop.  serm. 
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Italie  par  la  côle  de  la  Méditerranée  gauloise ,  fuyant  la 
poursuite  des  Ligures.  Des  recherches  sur  les  Sicanes^ 
conduisant  donc  nécessairement  à  des  recherches  sur  les 
Ligures,  les  historiens  de  la  Sicile  durent  s'occuper  et 
s'occupèrent  en  même  temps  des  uns  et  des  autres. 

Thucydide  rapporte  *  que  les  Sicanes  étaient  des  Ibères 
établis  jadis  en  Espagne  sur  les  bords  du  fleuve  Sicanus, 
aujourd'hui  la  Sègre ,  d'où  les  Ligures  les  avaient  chassés  : 
devant  cette  irruption,  ils  avaient  franchi  les  Pyrénées, 
du  côté  de  l'est,  pénétré  en  Italie,  et  passj  de  là  dans  la 
grande  île  appelée  alors  Trinacrie.  L'historien  a  soin  de 
prévenir  ses  lecteurs  qu'il  n'expose  pas  une  simple  con- 
jecture ,  mais  «  une  vérité  ]>  ;  et  il  ajoute  que,  de  son  temps, 
les  descendants  des  Sicanes  habitaient  encore  la  partie 
occidentale  derile.  Philiste  de  Syracuse,  général  et  ministre 
de  Denys  l'Ancien  et  auteur  des  Siciliques ,  admet  expres- 
sément et  l'origine  ibérienne  des  Sicanes  et  leur  expulsion 
d'Espagne  par  les  Ligures^.  Éphore,  au  rapport  de  Slra- 
bon,  et  après  lui,  ce  grand  géographe,  n'hésitent  pas  non 
plus  à  reconnaître  la  certitude  du  fait  '.  Hécatr'^c,  Théo- 
pompe, Apollodore  cités  par  Etienne  de  Byzance  s'accor- 
dent à  placer  en  Ibérie,  sur  le  fleuve  Sicanus ,  rétablisse- 
ment primitif  des  Sicanes.  Festus  Aviénus,  qui  puisait 


i.  Sixavol  ^s  p.eT'  aÙToù;  (  KuxXuff a;  xAt  Aoiorpuiova;)  lïpûrct  ^aîvcvrai 
ivcixiaapLEvci,  5>ç  Bï  -h  ocXiidtia  tOpioxerat ,  fêripac  ovtcç,  xat  aito  rcO  Iixavcû 
iroTap.cD ,  tcû  fv  tSinpia ,  ành  Ai'yû«av  àmard^nç'  xcù  àw*  aùrcôv  Sixxvià  in 
vT<r&C  «xàXfiÎTO,  rtp07Epov  Tpivoxpîa  xaXouu.{vn'  ctxcûoî  Bk  hi  xai  vûv  rà  îrpb; 
l<nrép*v  TTÎ;  SixeXio;.  Thucyd.  vi,  2. 

2.  KaTEÎxov  ^'  aÙTTjv  (SixeXiav)  Sixxvct,  ^evoç  iSvipixov,  co  icoX>.cù  wpoTepcv 
auvctxtoàp.tvci ,  Aîpa;  ^eu-Yovte;.  Dion.  Halle  I.  22. — Thucyd.  et  Philist. 
ap.  eumd.  a>iXioro;  p-èv  -yap  çriOiv,  éÇ  ï^nfixç  aÙTto;  aTccixioOsvra; ,  xaTci- 
x^(Tou  TTiV  vîjffov ,  àird  tivoç  Sixavoû  TroraiAOÛ  xarà  iGnptav  ovto;  tstcoj^otoç 
TauTvic  Tvj;  irpc(nr]fopîac.  Diod.  Sicul.  1.  T^  6. 

8.  Strab.  1.  vi^  p  270. 
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également  aux  sources  grecques  et  aux  sources  puniques, 
et  pouvait  compléter  les  unes  par  les  autres,  se  range  à 
cette  opinion  qui,  répétée  par  les  poètes  et  leurs  commen- 
tateurs, est  entrée  comme  un  fait  à  peine  contestable  dans 
le  double  domaine  de  l'imagination  et  de  la  science  *. 

Hais  si  les  Sicanes  occupaient  les  rives  de  la  Sègre ,  il 
fallait  bien  que  les  Ligures  qui  les  poussèrent  de  là  sur  la 
Gaule,  et  de  la  Gaule  sur  l'Italie,  occupassent  aussi  une 
place  dans  la  presqu'île  ibérique,  et  que  cette  place  fût 
plus  au  midi.  C'est  en  eflet  près  de  Tartesse  qu'au  dire 
d'flécatée,  reproduit  par  Etienne  de  Byzance,  était  située 
l'ancienne  patrie  des  Ligures  et  leur  ville  qu'il  nomme 
Ligystine  ^.  Un  voyageur  probablement  Carthaginois  dont 
Âviénus  suivait  la  relation  dans  son  Périple,  nous  montre 
le  berceau  des  Ligures  dépeuplé  et  désert,  «  depuis  que 
c  vaincus  après  de  longs  combats  et  se  retirant  devant 
«  l'armée  des  Celtes,  ils  sont  venus  occuper  (en  Gaule  et 
«  en  Italie),  leurs  rochers  et  leurs  bruyères  sauvages  '.  » 
Ce  texte  d' Aviénus  complète  tous  ceux  qui  précèdent  en 
nous  apprenant  la  cause  de  l'émigration  des  Ligures  : 
chassés  aussi  de  leur  pays  par  les  Celtes  conquérants, 
ils  rencontrèrent  sur  la  côte  orientale  de  l'Espagne  les 

1.  Avien.  Or.  marit.  v.  479.  —  Serv.  in  ^Eneid.  viii,  828.  —  Sil.  Ital. 
XIV,  33.  —  Eustath.  ad.  Hom.  Od.  xxiv,  304. 

«Xuoiov  ci  c{xo3vTe«  Aîpeç  xaXoûvToti.  Hecat.  ap.  Steph.  Bysant.  —  Avié- 
nus (Or.  marit.  v.  284)  place  près  de  Tartesse  le  lac  Ligusticus,  Les 
Ligures  sont  appelés  Aipanvoi  dans  Lycophron.  Enstath.  in  Dionys. 

Y.  36. 

3,  Gespitem  Liguram  subit 

Gassum  ÎDColarum;  namqne  Geltarom  manu 
Grebrisqne  dodam  prsliis  vacuata  sqnt; 
Liguresqne  polsi,  ut  s«x>*  fors  aliqaos  agit, 
Yenere  in  ista  qas  per  borrenteis  tenent 

Plerumque  dumos 

Avien.  Or.  marit.  129,  sqq 
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Sicanes  qu'ils  poussèrent  devant  eux  jusqu'en  Italie,  puis 
ils  se  fixèrent  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée  qui  se  trou- 
vait ainsi  déblayé.  Et  cette  conquête  du  midi  de  l'Espagne 
par  les  Celtes  n'est  point  un  fait  imaginaire,  une  hypo- 
thèse inventée  pour  expliquer  la  collision  des  Ligures  et 
des  Sicanes  :  nous  savons,  par  les  affirmations  unanimes 
de  l'histoire,  que  les  Celtes  ou  Galls,  traversant  les  Pyré- 
nées, s'emparèilsnt  de  l'ouest  et  du  midi  de  l'Ibérie,  à  une 
époque  que  l'émigration  des  Sicanes  nous  sert  à  déter- 
miner. L'arrivée  des  Ligures  en  Gaule  par  les  Pyrénées 
orientales  fut  le  contre-coup  de  l'invasion  gauloise  opérée 
en  Espagne  par  les  Pyrénées  occidentales.  Fréret,  dont  je 
suis  ici  le  calcul,  plaçant  vers  l'année  1400  avant  notre  ère 
le  passage  des  Sicanes  dans  l'ile  de  Sicile  *,  la  double  mi- 
gration des  Celtes  en  Espagne  et  des  Ligures  en  Gaule, 
peut  avoir  eu  lieu  dans  le  cours  du  xvi*  ou  du  xvii«  siècle. 
Au  reste,  ce  n'est  pas  dans  les  dates  que  gît  la  question. 
Nous  cherchions  à  quelle  race  appartenaient  les  Ligures 
que  Slrabon  nous  dit  n'être  pas  de  sang  gaulois  ;  et  il 
semble  bien  démontré  par  ce  qui  précède  que  les  Ligures 
étaient  une  nation  ibérienne. 

Pour  surcroît  de  preuves,  l'examen  des  noms  de  villes, 
de  peuples,  d'individus,  de  cantons,  de  montagnes,  de 
rivières,  démontre  que  l'idiome  parlé  par  les  Ligures 
avait  les  plus  grands  rapports  avec  celui  des  Ibères  ^.  Stra- 
bon  nous  dit  que,  par  l'efTet  du  voisinage  et  du  mélange, 
ils  avaient  pris  en  partie  les  habitudes  gauloises;  ceci  se 
comprend  sans  peine  :  toutefois  les  grands  traits  du  carac- 
tère national  ne  s'effacèrent  point,  et  le  Ligure  se  distin- 


1.  Fréret,  CEuvres  compl.  t.  IV,  p.  «00. 

a.  W.  de  Uumboldt;  Pruefung  der  Untersnchnngen  neber  die  Urbe- 
whoner  Hispaniens^  vermittelst  der  WaskiscbeD  Sprache. 
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gua  toujours  du  Gaulois,  soit  par  ses  tendances  morales, 
soit  par  ses  institutions  les  plus  importantes  *. 

Si  je  ne  me  trompe  point  moi-même,  je  crois  voir 
résolue  ici  la  première  des  questions  ethnologiques  qui 
ressortent  des  textes  de  César  et  de  Strabon  : 

4*  Il  existait  réellement  en  Gaule  deux  peuples  étran- 
gers à  la  famille  gauloise  proprement  dite  :  les  Aquitains 
et  les  Ligures  : 

9»  Ces  deux  peuples  étaient  Ibériens. 
^  Ainsi  se  trouve  confirmée  cette  donnée  de  l'ancienne 
géographie  grecque  qui  étendait,  sur  une  partie  de  la 
Gaule  méridionale,  les  domaines  de  la  race  ibérienne. 

SECTION  II. —PEUPLES  DE  LA  FAMILLE  GAULOISE. 

Les  Aquitains  et  les  Ligures  ainsi  mis  hors  de  la  ques- 
tion principale,  en  qualité  d*Ibères,  il  nous  reste  pour 
véritables  représentants  de  la  famille  gauloise,  les  Celées 
ou  Galtseï les  Belges.  Rappelons-nous  d'abord  comment 
César  et  Strabon  les  caractérisent.  Le  premier  nous  dit 
qu'ils  différaient  entre  eux  par  le  langage,  les  mœurs  et 
les  institutions;  et  le  second,  comme  pour  compléter  la 
pensée  de  César,  s'attache  à  bien  déterminer  ces  différences 
au  moyen  d'une  comparaison.  Après  avoir  assigné  aux 
deux  peuples  un  caractère  physiologique  commun,  un 

.  type  générique  qu'il  appelle  V extérieur  gaulois  y  il  ajoute 
que  la  dissimilitude  de  mœurs  et  d*idiomes,  qu'on  remar- 
quait entre  eux  était  petite,  relativement  à  celle  qui  les 
sépariiit  l'un  et  l'autre  des  Aquitains.  Cela  signifie ,  si  je 
ne  me  trompe ,  qu'on  reconnaissait  les  Celtes  ou  Galls  et 

-  les  Belges  pour  deux  branches  d'un  même  tronc,  pour 

1.  Je  renvoie  pour  les  détails  an  livre  i?«  c.  i. 
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deux  fractions  d*une  même  famille,  isolées  pendant  bien 
des  siècles,  développées  séparément,  et  arrivées,  par 
Teffet  de  leur  longueiséparalion^  à  Tétat  de  races  distinctes. 

A  partir  de  César  et  de  Strabon ,  la  géographie  et  l'his- 
toire continuent  à  consUUer  cette  dualité  de  la  famille 
gauloise.  Quoique  du  temps  de  Mêla,  ainsi  que  déjà  du 
temps  de  Strabon,  Auguste  eût  remplacé  les  anciennes 
divisions  de  la  Transalpine  en  Belges,  Galls  ou  Celtes  et 
Aquitains ,  par  de  nouvelles  circonscriptions  à  Tusage  de 
Tadministration  romaine,  ces  deux  géographes  se  servent 
des  premières  S  comme  plus  profondes ,  comme  rendant 
mieux  compte  des  éléments  constitutifs  du  pays,  puis- 
qu'elles représentent  les  races.  Pline  suit  leur  exemple 
dans  les  généralités  de  sa  description  des  Gaules  ;  et  en 
effet  l'état  primordial  des  choses  ne  changea  pas  si  brus- 
quement et  si  complètement  qu'il  fût  déjà  superflu  de  le 
rappeler^.  Si  les  différences  d'institutions  et  de  mœurs 
durent  s'effacer  assez  vite  sous  le  niveau  de  la  conquête 
romaine,  il  n'en  fut  pas  de  même  des  idiomes  qui  persé- 
vérèrent longtemps  avec  leurs  caractères  individuels  et 
leurs  différences  relatives.  Cela  est  si  vrai  qu'au  cinquième 
siècle  de  notre  ère,  il  se  parlait  encore  en  Gaule  deux 
langues  gauloises  bien  distinctes  ^. 

Un  passage  d'Ammien  Marcellin  vient  jeter  sur  la  ques- 
tion ethnologique ,  telle  que  nos  deux  grandes  autorités 
l'ont  posée,  une  lumière  vive  et  féconde. 

Ce  soldat  curieux  qui,  tout  en  guerroyant,  écrivait  les 
mémoires  de  son  temps  avec  une  honnêteté  et  un  talent 
également  inconteslables,  aimait  à  recueillir  sur  sa  route 
les  récits  populaires  et  les  vieilles  traditions  des  pays  qu'il 

1.  Strab.  1.  IV,  p.  177.  —  Pomp.  Mel.iii,  2. 

2.  Plin.  1.  IV,  c.  17. 

8.  Vel  celtice  aut^  si  mavis,  gallice  loquere...  Sulp.  Sev.  Dial.  i,  20. 
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parcourait.  Amené  à  séjourner  dans  la  Gaule  »  il  y  apprit 

un  fait  dont  la  transmission  remontait ,  suivant  lui ,  aux 

enseignements  des  collèges  druidiques,  supprimés  depuis 

déjà  trois  siècles,  a  Les  Druides  rapportent ,  dit-  il ,  qu'une 

a  partie  de  la  population  des  Gaules  était  indigène ,  et 

<  que  l'autre  était  venue  des  îles  lointaines  et  des  contrées 

«  transrhénanes ,  poussée  hors  de  ses  demeures  par  la 

c  fréquence  des  guerres,   et   par    les   inondations  de 

c  rOcéan  '.  »  En  donnant,  comme  il  faut  toujours  le  faire 

chez  les  anciens,  aux  mots  indigène ^aborigèney  aulocthone, 

l'acception  d'antérieur  et  de  premier  occupant,  on  est  con- 

duit  à  celte  conséquence  que  les  Celles  ou  GaUs  et  les 

Belges  s'établirent  en  Gaule  à  des  époques  différentes ,  et 

assez  éloignées  pour  que  la  tradition  eût  perdu  la  trace 

de  la  première  migration ,  tandis  que  la  seconde  restait 

encore  empreinte  dans  les  souvenirs.  Une  des  deux  races 

habitait  donc  la  Gaule  dès  l'aurore  des  temps  historiques, 

l'autre  s'y  était  introduite  depuis  ;  mais  quelle  était  celle 

qui ,  en  qualité  de  plus  ancienne ,  pouvait  revendiquer  le 

titre  d'indigène?  Ammien  se  tait  là- dessus,  et  son  silence 

nous  oblige  à  chercher  des  lumières  ailleurs. 

Un  Grec ,  auteur  d'un  ouvrage  sur  les  Gaules,  qui  vivait 
à  une  époque  où  l'enseignement  des  Druides  était  encore 
dans  toute  sa  force,  et  qui  d'ailleurs  parait  avoir  eu  con- 
naissance de  cette  tradition  dont  parle  Âmmien ,  Tima- 
gëne ,  attribue  aux  Celtes  ou  Galls  la  qualification  d'abo- 
rigènes^.  Peut-être  faut -il  rattacher  à  cette  prétention 

1.  Drysids  memorant  rêvera  popnli  partem  fuisse  iQdigcnam,  sed  alios 
quoqne  ab  iosalis  extimis  confluxisse  et  tractibus  transrheaanis^  crebri- 
tate  îsellomm  et  alluvione  fervidi  maris  sedibus  sais  ezpulsos.  Anuniaii. 
Marcell.  xv,  9. 

2.  Aborigènes  primos  in  bis  regionibas  quidam  visos  esse  firmanmt, 
Geltas  nomine  régis  amabilis,  et  matris  ejus  vocabnlo  Galatas  dictos. 
Timag.  ap.  Ammian.  1.  iTV,  9. 
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dindigénat  Topinion  exprimée  à  César  par  les  Gaulois» 
et  fondée  encore  sur  un  enseignement  druidique,  quils 
étaient  enfants  de  Pluton,  c'est-à-dire,  du  monde  sou* 
terrain  *.  Mais,  sans  recourir  aux  conjectures,  Thistoire 
suffit  pour  établir  que  l'antériorité  d'occupation  apparte- 
nait réellement  aux  Celtes  ou  Galls.  C'est  d'eux ,  en  effet, 
que  le  pays  a  reçu  son  nom ,  et  s'est  appelé  Keltiké  chez 
les  Grecs ,  Gallia  chez  les  Romains  :  Celtes  et  Galls  sont 
pendant  bien  longtemps  les  seules  dénominations  géné- 
rales connues  soit  des  historiens,  soit  des  géographes , 
pour  désigner  les  peuples  de  la  Transalpine.  Des  Celtes 
subjuguent  l'Espagne,  vers  le  xvi«  siècle  avant  notre  ère  '; 
des  Galls  descendent  en  Italie  sous  le  nom  d* Ambra  ou 
àCOmbreSj  environ  deux  siècles  après^  et  les  archéologues 
romains  désignent  ces  ancêtres  du  peuple  ombrien  par  le 
nom  de  vieux  Galls^  veteres  Galli  '»  pour  les  distinguer  des 
bandes  plus  récemment  émigrées  au  midi  des  Alpes,  entre 
autres  de  celle  de  Bellovèse.  C'est  dans  le  voisinage  des 
Celtes  que  vient  se  fixer  la  colonie  phocéenne  de  Massalie. 
Enfin ,  je  ne  tarirais  pas  si  je  voulais  donner  tous  les 
textes  où  ces  deux  mots  sont  employés  pour  désigner  les 
peuples  Gaulois  les  plus  anciennement  connus.*  Au  con- 
traire, le  mot  Belge  est  comparativement  très -nouveau 
dans  l'histoire  :  on  le  lit  pour  la  première  fois  dans  César  ; 
les  événements  auxquels  les  Belges  ont  pris  part,  sous  ce 
nom,  ne  remontent  pas  plus  haut  que  l'invasion  des  Cim- 
bres  et  l'année  113  avant  Jésus-Christ  ;  ceux  dans  lesquels 
ils  sont  mentionnés  sous  le  nom  de  Yolkes ,  qui  parait 

I.  Àb  Dite  patre  prognatos  prœdicant  ;  idque  ab  Druidibus  proditam 
dicunt.  Gaes.  Bell.  Gall.  vi,  18. 

a.  V.  ci-dessous^  livre  i^  c.  i. 

8.  ÀntoQ.  Gniph.  ap.  Serv.  Mn.  ad  fin.  ^  Bocohus  ap.  6oiiu.  8.  — 
Isidor.  Origin.  1.  ix,  c.  î.  —  Cf.  livre  i,  ci.- 
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bien  y  ainsi  que  je  le  montrerai,  n'être  qu'une  altération 
du  premier,  ne  remontent  pas  plus  haut  que  Tan  280,  et 
l'invasion  des  Teetosages  en  Grèce.  Il  n'y  a  pas  là  évidem- 
ment le  signe  de  celte  primitive  et  longue  occupation  que 
les  anciens  expliquaient  par  l'indigénat.  Si  donc  la  tradi- 
tion druidique  est  vraie  (  et  sur  quoi  se  fonderait-on 
pour  la  rejeter?),  l'antériorité  appartiendrait  aux  Celles 
ou  Galls,  détachés  les  premiers  du  tronc  gaulois;  les 
Belges  seraient  les  derniers  venus,  et  avant  leur  passage 
en  Gaule,  ils  auraient  occupé  les  contrées  d'oulre-Rhin , 
et  le  voisinage  de  TOcéan  du  Nord.  Il  me  semble  que  nous 
pouvons ,  dès  à  présent,  adopter  celte  conclusion  comme 
très -probable,  en  attendant  qu'elle  reçoive,  dans  les  déve- 
loppements qui  vont  suivre ,  une  complète  démonstration. 
Qu'on  me  permette  maintenant  de  proposer  à  mon 
tour  un  problème,  a  La  Gaule  étant  déjà  peuplée  par  une 

<  race  d'hommes  nombreuse,  une  seconde  arrive  du  nord, 
f  longe  le  littoral  de  l'Océan ,  et  passe  le  Khin  dans  son 
€  cours  inférieur  et  moyen.  Ces  nouveaux  venus  se  font 
c  jour  au  sein  de  la  population  qu'ils  rencontrent  devant 
c  eux  9  et  conquièrent  une  place  dans  lé  pays.  Quand  les 
c  bouleversements  causés  par  l'occupation  violente  auront 
c  été  calmés  9  quand  chacune  des  deux  races  aura  repris 
«  son  assiette,  où  les  trouvera- 1- on  l'une  et  l'autre?  »  — 
Voici  ce  qu'on  pourrait  répondre ,  avec  quelque  certitude, 
une  carte  de  la  Gaule  sous  les  yeux  :  —  a  L'invasion  ayant 
c  marché  du  nord-ouest  au  sud,  la  race  conquérante  se 
t  sera  développée  dans  ces  vastes  plaines  qui  s'étendent 
c  entre  l'Océan  et  les  hauts  plateaux  de  Test,  et  forment 
c  dans  la  topographie  de  la  Gaule  une  région  si  bien  ca- 
c  ractérisée.  La  race  envahie,  refoulée  à  l'est  et  au  midi, 

<  aura  pu  se  maintenir  derrière  les  chaînes  de  monlagnes 

<  qui  se  suivent  et  s'engrènent ,  pour  ainsi  dire,  depuis  le 
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c  Rfain  jusqu'à  F Auf  ergne  ;  el  à  Fabri  des  grands  fleuves^ 
«  là  où  les  montagaes  lui  auront  manque.  » 

Eh  bien ,  c'est  là  précisément  la  situation  relative  des 
deux  branches  de  la  Camille  gauloise ,  d'après  les  limites 
que  leur  attribuent  César  et  Strabon.  Les  Celles  ou  Galls 
occupent  le  midi  et  Test,  jusqu'au  cours  de  la  Marne  el 
aux  Vosges  ;  les  Belges  le  nord  et  l'ouest,  jusqu'à  la  Seine 
suivant  César,  jusqu'à  la  Loire  suivant  Strabon ,  dissenti- 
ment apparent  qui  sera  expliqué  plus  lard ,  et  n'afTecte 
en  rien  notre  argumentation  générale» 


1.  rKUPLES  DC  PEEMIBR  RAMEAU  GAULOIS. 

Celtes  ou  GalU. 

César  nous  donne  ces  deux  mots  comme  parfaitement 
synonymes;  el  dans  une  phrase  d'une  concision  désespé- 
rante, il  ajoute  que  ce  peuple  s'appelait  Ce/fe  dans  sa 
langue  et  Gall  dans  celle  des  Romains  :  /t  gui  lingua  sua 
Cfiiœ,  nostra  Galli  appellantur.  Cela  dit,  il  n'y  revient 
plus  et  nous  laisse  chercher  ailleurs  l'explication  d'un 
texte  si  obscur  et  au  premier  coup  d'œit  si  inexplicable. 
Adressons-nous  donc  encore  cette  fois  à  Strabon ,  notre 
guî<!c  quand  César  fait  défaut,  et  le  meilleur  interprète 
assurément  que  nous  puissions  avoir  des  Commentaires. 

Et  d'abord  le  savant  géographe  a  grand  soin  de  nous 
signaler,  comme  un  écueil  dangereux  en  géographie  et 
en  histoire,  le  double  sens  donné  au  mot  Celte  par  les 
Grecs  :  !•  sens  ethnographique,  local  et  déterminé; 
S*  sens  géographique  indéterminé  et  conventionnel. 
Ethnographiquement  il  en  limite  l'application  aux 
tribus  gauloises  établies  au-dessus  de  Narbonne,  à 
l'ouest  des  Cévennes ,  et  il  expose  comment  les  Massa- 
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Ilotes,  cnlrés  d'abord  en  relation  avec  elles  •  parce  qu'elles 
avoisiiiaient  Massalie,  prirent  leur  nom  pour  le   nom 
générique  de  tous    les   Gaulois  et    propagèrent   celle 
erreur  parmi  les  Grecs.  Une  première  méprise  en  engen- 
dra une  seconde,  et  par  une  extension  plus  abusive  en- 
core donnée  au  mot  Celte,  Hérodote,  Éphore  et  beaucoup 
d'autres  appelèrent  j[leltique,  non  pas  seulement  le  canton 
de  la  Gaule  méridionale  situé  au-dessus  de  Narbonne, 
non  pas  seulement  la  Gaule  entière,  mais  toute  l'Europe 
occidentale.  Lors  même  que  plus  tard  les  contrées  de 
l'extrême  Occident  furent  mieux  connues,  Textension 
abusive  du  mot  Celte  se  maintint  par  habitude  et  par  con- 
vention. De  là  la  confusion  qui  règne  à  ce  sujet  dans  les 
ouvrages  des  Grecs.  C'est  pour  la  dissiper,  pour  ramener 
ses  compatriotes  à  des  idées  géographiques  plus  justes, 
que  Strabon  s'attache  à  bien  fixer  l'acception  locale  et 
ethnographique  du  mot,  et  à  en  expliquer  l'abus.  Ce  qu'il 
dit  de  l'erreur  des  Massaliotes,  consacrée   ensuite  par 
l'usage,  n'a  rien  d'ailleurs  qui  nous  puisse  étonner;  pa- 
reille chose  est  arrivée  bien  souvent,  et  arrive  encore 
tous  les  jours  aux  voyageurs  modernes,  qui  prennent  pour 
le  nom  de  tout  un  continent  celui  du  canton  où  ils  abor- 
dent, pour  le  nom  de  toute  une  race  celui  de  la  peuplade 
qu'ils  ont  visitée  la  première. 

Au  reste  ce  qui  doit  nous  donner  pleine  confiance  dans 
Slrabon ,  c'est  qu'il  n'est  pas  le  seul  qui  restreigne  ainsi 
la  valeur  ethnographique  du  mot  Celte.  On  l'avait  déjà 
fait  avant  lui;^  on  l'a  fait  encore  après.  Polybe  plaçait  les 

1.  ToùJTa,  (Afv  iwrèp  tôv  VEaca^vwv  nnv  NapSwvÏTtv  tmxpaTeiav  Xs']^of&cv, 
ouç  et  rrpoTEpGv  KzXra;  uvofia^cv*  àith  tcutuv  ^*  otfAat  xaX  tcÙ;  oufticarroïc 
roXara;  KcXtcI»;  Otto  tûv  t^Xrirt<ùt  irpcaa'fcpiuô^ai,  ^làrnv  jmçdévtiav  ^  xoU 
irpcoXoêovTwv  irpo;  tcûto  x%t  tûv  MaocoXicATÛv  ^tà  to  irXviaio'xupov.  Strab. 
IV,  18»^. 
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Celtes  vers  Narbonne  *  ;  Denys  le  Périégète,  par  delà  les 
sources  du  Pô ^  ;  Diodore  de  Sicile,  au-dessus  de  Hassalie, 
dans  l'intérieur  du  pays,  entre  les  Alpes  et  les  Pyrénées  '; 
et  le  commentateur  de  Denys,  Eustatbe,  protestait  contre 
rignorance  vulgaire  qui  attribuait  à  toute  la  Gaule  le  nom 
d*un  seul  canton  ^.  Bien  que  ces  savants  hommes  ne  déter- 
minent pas,  avec  toute  la  précision  désirable ,  ce  canton 
où  ils  placent  les  Celtes,  ils  semblent  bien  indiquer  la 
partie  de  la  Gaule  méridionale  comprise  entre  les  Cévennes 
à  Test,  la  Garonne  au  midi,  FOcéan  à  Touest,  et  au  nord 
le  plateau  des  monts  Arvernes  ou  toute  autre  limite  voi- 
sine. Leur  opinion  se  trouve  d'ailleurs  confirmée  par  les 
plus  anciens  faits  de  l'histoire  des  Gaules.  Quinze  siècles 
avant  notre  ère ,  des' nations  gauloises  envahissent  l'Es- 
pagne :  c'étaient  probablement  des  nations  limitrophes; 
or,  nous  savons  qu'elles  portaient  le  nom  de  Celtes.  Outre 
que  l'histoire  nous  le  dit  expressément ,  nous  en  avons 
une  preuve  irrécusable  dans  les  noms  de  Cellici  et  de 
Celiiberi  qu'elles  transplantèrent  avec  elles  au  delà  des 
Pyrénées  '.  On  remarque  pourtant  qu'une  de  leurs  prin- 
cipales tribus  portait  le  nom  de  Galèke  ou  GalikCy  dont 
le  radical  Gai  reproduit  la  seconde  dénomination  des 
peuples  de  cette  race.  Ceci  s'expliquerait  au  moyen  d'une 
supposition  qui  n'a  rien  d'invraisemblable ,  à  savoir,  que 
lors  de  l'irruption  des  tribus  celtiques  en  Espagne,  il  s'y 

1.  Polyb.  1.  II,  15,  et  ap.  Strab. 

î.  Dionys.  Perieg.  v.  288. 

S*  Tcùç  ^àp  dnï^  MaoffaXîeic  xarctxcQvra^  «v  t&  fii<icici<A ,  xal  rchç  iropà 
ràc  ÂXiTtiç,  in  ii  tgù;  iiA  Tol^e  tûv  OupTivaîuv  ^puv,  KcXtgù;  ^vojao^ouoi. 
Diod.  Sic.  1.  y,  82. 

4.  V,  ci-dessous,  livre  i,  c.  1. 

5.  ki:h  ^k  aÙTÛv  (KeXrêbv]  Cl  oujjkiravTc;  EùpMiraîoi  FoXarai  KcXrot  Oiro 
ÈXX-nvftiv  i3tkrfiri<f<M,  Eust.  ad.  Dionys.  288. 
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serait  mêlé  quelques  peuplades  gauloises  étrangères  à 
cette  confédération  »  et  habitant  près  d'elle  vers  le  nord. 
La  position  même  de  ces  Galèkes  { peuple  de  la  Galice 
actuelle  )  semble  appuyer  notre  conjecture  :  établis  à  l'en- 
trée de  la  Péninsule  i{^rique  du  côté  de  la  Gaule ,  ils  occu- 
pent la  place  des  derniers  arrivés ,  et  durent  former  une 
sorte  d'arrière -garde  de  la  conquête. 

Hais  si  le  nom  de  Celte  est  local ,  comme  tout  ceci  le 
démontre  effectivement,  quel  sera  le  nom  générique 
applicable  au  premier  rameau  gaulois?  Les  Grecs,  et  Stra- 
bon  en  tète»  nous  indiquent  celui  de  Galates  :  Galalis 
d'ailleurs  et  Gallus  sont  deux  formes,  l'une  grecque, 
Tautre  latine ,  du  même  mot  et  ont  une  signification  iden- 
tique; les  anciens  le  disent  expressément '.  Suivant  Dio- 
dore,  les  Galates  habitaient  au-dessus  des  Celtes,  vers  le 
nord,  et  s'étendaient  sur  tout  le  reste  de  la  Gaule,  et  même 
encore  au  delà^.  Déjà  limée,  360  ans  avant  notre  ère, 
nommait  Galatie  '  la  contrée  que  la  plupart  de  ses  com- 
patriotes appelaient  Celtique.  Pour  beaucoup  de  Grecs, 
le  mot  Galate,  lorsqu'il  fut  devenu  vulgaire,  prit  une 
acception  exagérée  ;  on  l'appliqua  sans  distinction  à  tous 
ces  essaims  d'aventuriers  qui ,  sortis  de  la  Gaule  par  le 
nord,  vers  la  fin  du  ui*  siècle,  inondèrent  l'Illyrie,  la 
Grèce  et  l'Asie-Mineure.  Quant  à  son  antiquité ,  elle  est 
incontestable  puisqu'il  figure  dans  les  plus  vieilles  fables 

1.  KtXTcl  S<su  roXarai  ts  tuA  reéXXci  vOv  irpcaA'yopiuovTott.  App.  Bell. 
Hisp.  1.  —  Galatas...  ita  enim  Galles  sermo  grœciis  appellat.  Ammian. 
ZT,  9.  —  KfltXcûoi  ^oOv  «6toSc  Iviot  piv  FxXttTOf,  iWct  ^k  raXXou;...  Galen. 
de  Antidot.  i,  S. 

S.  Tcbc  ^c  6fctp  TfltuTTiC  r««  KcXtixil;  tic  rà  n^h^  vo'rcv  vtôovra  {upv],  icopa 
Tt  TCY  wXf avov  xal  to  Êpxuvtcv  5poc  xfl(tti$pu{Aiveu$,  xxt  icénaç  tcù;  i^Hç  {^'XP^ 
Tik  ^aj^ioi^y  TaLkxvaç  ivpcaappt6ou9iv.  Diod.  de  SiG.>  v^  32. 

S.  TcûiOLTiCL  x^P*  «»v6{iioèn  (  è»;  fti»  Ti|Jiaîo{  )  oash  FoXà-rou ,  1i<nûMwoç 
XXI  FaXxTiiac  uioO.  Etym.  m.  y.  raXaitia. 
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ethnologiques  qiic  les  Grecs  aient  inventées  sur  la  Gaule; 
ou  Fy  retrouve  sous  la  fornie  ordinaire  Galatès^  et  aussi 
sous  la  forme  vraisemblablement  plus  ancienne  Galas  \ 
dont  Gtilatès  parait  n'être  qu'un  dérivé,  ctqui  se  rapproche 
beaucoup  de  la  forme  latine  Gaiius.  D'après  ces  fables. 
Galas  et  Celfus  sont  frères  et  tous  deux  fils  de  Galatée^ 
symbole  assez  conforme  à  la  vérité  ethnologique  *. 

Quoique  le  témoignage  des  écrivains  grecs  suffise  pour 
nous  guider  avec  sûreté  dans  tout  ceci ,  la  question  res- 
sortira encore  plus  claire  du  témoignage  des  Romains. 
Ceux-ci  ne  connurent  le  mot  Celte  que  par  les  Grecs;  dès 
les  temps  les  plus  reculés,  ils  appelèrent  GalU  les  peuples 
de  la  Transalpine,  et  Gallia  le  pays  d'où  provenaient  ces 
peuples.  Les  premiers  émigrés  gaulois  dont  la  tradition 
italienne  fasse  mention,  ceux  qui  donnèrent  naissance  à 
la  nation  ombrienne,  vers  le  xv'  siècle  avant  notre  ère, 
portaient  le  nom  dcGall;  et,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  les 
archéologues  romains  les  distinguaient  des  bandes  venues 
du  temps  de  Tarquin,  par  l'épithcle  de  vieux,  veteres 
Gain  ^.  Les  Grecs  ne  furent  pas  sans  remarquer  cet  usage 
des  Romaius  de  prendre  toujours  le  nom  de  Gall  dans  un 
sens  générique^;  Diodore  en  fait  l'observation.  Mainte- 
nant, si  l'on  veut  s'expliquer  pourquoi  les  Italiens  con- 

1.  ncXu^iiuiea  'yàp  tû  KuxXwm  xm  FoXaTeîa,  KcXtov  xai  tXXupiov  xat 
ràXav  Traî^aç  ovto;,  Ê^cpavioai  2ix«Xîaç  xai  àp^ai  tûv  ^l'aùrcù;  KeXrôiv, 
ixXuptci>v  XAc  FaXarûv  Xe-]fC[ji2vuv.  Appian.  Bell.  Illyr.  C.  2. 

î.  KeXroî  «ôvoç  Irepov  ra)icT(i)v.  Hesych. 

3.  Consulter  la  note,  p.  26.  Parmi  ces  archéologues,  il  en  est  un  qui  se 
recommande  par  deux  circonstances  très -particulières;  c'est  M.  Anto- 
nius  Gnipho,  précepteur  de  J.  César, et  né  en  Gaule.  Suétone  neus  signale 
sa  profonde  science  dans  les  lettres  grecques  et  latines.  —  Fréret,  chez  les 
modernes,  admet  pleinement  l'origine  gauloise  des  Ombres.  Œuvr.  compl. 
t.  IV,  p.  201,seqq. 

4.  Oi  ^î  ^{i>{xaîci  TTflévra  raûraTa  liftvïi  ouXXifiê^ifjv  p-ia  xaTV)')^cp(a  mpiXau.- 
€âvcu(iiv,  dvop.àÇovTi;  FoXaTa;  àffavTac.  Diodor.  Sicul.  1.  v,  32. 
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nurent  de  toute  antiquité  le  mot  de  Gall ,  tandis  qu'ils 
ignoraient  celui  de  Celte,  il  faut  considérer  quelle  partie 
des  Gaules  était  en  relation  naturelle  avec  l'Italie  :  évi- 
demment ce  n'était  point  la  confédération  celtique  sépa- 
rée de  la  Méditerranée  par  les  Ligures;  nous  savons 
d'ailleurs  positivement  que  les  premières  communications 
d'une  terre  à  l'autre  eurent  lieu  par  les  Alpes  ^  La  tra- 
dition désigne  constamment  comme  premiers  voyageurs 
ou  premiei*s  conquérants  descendus  au  midi  de  cette 
chaîne,  des  Helvètes^,  des  Édues,  des  Âmbarres,  des 
Arvernes,  des  Bituriges',  etc.,  c'est-à-dire  des  hommes 
de  l'est  et  du  centre  des  Gaules;  et  quoique  Thistoire  ne 
nomme  point  les  tribus  qui  composaient  l'émigration 
ombrienne,  il  csttrès-vraiscmblablc  qu'elles  ne  furent  pas 
autres  que  celles  de  l'émigration  de  Bellovèse,  et  qu'elles 
venaient  soit  du  voisinage  des  Alpes,  soit  du  centre  et  du 
nord  de  la  Transalpine.  Nous  voyons  donc  le  nom  de  Gall 
s'appliquer  à  tous  les  peuples  gaulois  du  premier  rameau 
qui  habitaient  horsdeslimitesdelaconfédération  des  Celtes: 
son  extension  ethnologique  et  sa  grande  antiquité  concou- 
rent pareillement  à  lui  assigner  un  caractère  générique. 

On  peut  conclure,  ce  me  semble,  avec  quelque  raison, 
de  ce  qui  précède  : 

1*  Que  le  nom  génétique  du  premier  rameau  gaulois 
était  un  mot  que  les  Grecs  rendaient  par  Galas  et  Galatès^ 
et  les  Romains  par  Gallusy  mot  que  dans  ce  livre  nous 

1.  Polyb.  1.  II,  17-43.  —Tit.  liv.  v,  c  34.  —  Plin.  xii,  1.  —  Plutarch. 
Camil.  6. 

2.  Od  peut  voir  dans  Pline  la  tradition  relative  à  THelvétien  Élicon.  — 
Prodnnt  Alpibus  coercitas  et  tnm  inexsuperabiti  munimento  GaUias, 
hani*  primiun  habuisse  cansam  superfundendi  se  Italiae...  iu,  1. 

3.  Voir  la  nomenclature  des  peuples  compris  dans  le  premier  ban  de 
Tinvasion  de  l'an  600  av.  J.-C.  Tit.  Liv.  v,  c.  34. 

4.  Cas.  Bell.  Gall.  1. 1,  c  t  et  pass. 

I.  3 
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rendrons  par  Gall^  nous  rapprochant  ainsi  le  plus  pos- 
sible de  la  forme  latine,  laquelle  esl  la  plus  communé- 
ment reçue  ; 

2"  Que  le  mot  Celte  ne  désigne  exactement  qu*une  des 
confédérations  dépendantes  de  la  race  des  Galls,  et  par 
conséquent  ne  doit  point  être  employé  comme  dénomi- 
nation générique. 

Maintenant  que  le  fond  de  la  question  nous  paraît  gran- 
dement éclairci,  revenons  à  cette  phrase  de  César  dont 
nous  signalions  tout  à  l'heure  l'obscurité  :  H  qui  lingua 
sua  Celtœ^  nostra  Galli  appellantur;  et  tâchons  d'en  péné- 
trer le  sens,  s'il  est  possible. 

D'abord,  César  nous  dit  que  les  peuples  du  premier 
rameau  gaulois  admettaient  le  nom  de  Celte  comme  leur 
appartenant  dans  leur  idiome  national  :  ce  fait  n'infirme 
point  ce  que  nous  avancions  tout  à  l'Iieure.  Il  n'y  aurait 
rien  d'étonnant  si  ces  peuples  avaient  accepté,  dans  leui*s 
relations  de  commerce  et  de  politique  avec  les  étrangers, 
une  dénomination  applicable  à  une  partie  seulement 
d'entre  eux,  mais  sous  laquelle  les  Massaliotes,  et,  à  leur 
suite,  tous  les  trafiquants  du  dehors,  les  désignaient  depuis 
des  siècles.  Pareille  chose  est  arrivée  bien  des  fois  aux 
peuplades  sauvages  voisines  des  colonies  et  des  comptoirs 
européens.  Aujourd'hui  même,  les  nations  de  sang  leu- 
tonique  n'acceptent- elles  pas,  dans  leurs  rapports  avec 
nous,  la  dénomination  d'Allemands,  qu'aucune  d'elles 
ne  porte  plus,  et  qu'aucune  ne  reconnaît  assurément  pour 
son  appellation  générique? 

En  second  lieu,  à  moins  de  prêter  à  César  un  jeu  de 
mots  indigne  de  lui,  Gallus  n'appartient  point  à  la  langue 
des  Romains;  c'est  un  mot  gaulois  traduit,  altéré  sous 
une  forme  latine.  Les  formes  Galas  et  Galatès  employées 
parles  Grecs,  qui  ne  paraissent  point  dérivées  de  la  forme 
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latine,  mais  prises  directement  sur  le  mot  Gaulois,  prou- 
veraient assez  au  besoin  que  Gallus  n'était  pas  d'invention 
romaine.  En  rapprochant  toutes  ces  formes,  on  voit  qu'elles 
répondent  à  un  même  radical  que  kious  tâcherons  plus 
tard  de  déterminer,  lorsque  nous  nous  occuperons  des 
restes  vivants  des  langues  gauloises;  pour  le  moment, 
nous  nous  bornerons  à  dire  que  la  forme  latine  s'en  écar- 
tait probablement  beaucoup  par  le  redoublement  de  la 
consonne  /.  Dans  ce  cas,  César  pouvait  dire  aux  Gaulois 
ce  que  nous  dirions  nous-mêmes  avec  grande  raison  aux 
tribus  de  TAlgérie  dont  nous  francisons  les  noms  :  <  Vous 
vous  appelez  ainsi  dans  notre  langue.  » 

II.    PEUPLES    BU    SECOND    RAMEAU    GAULOIS^    BIV    GAULE. 

Belges  et  Armorikes. 

En  cherchant  tout  à  l'heure  à  déterminer  l'ancienneté 
relative  des  deux  rameaux  gaulois,  j'ai  dit  que  la  présence 
des  Belges  en  Gaule  semblait  comparativement  récente,  et 
que  leur  nom  était  nouveau.  Effectivement  nous  le  lisons 
pour  la  première  fois  dans  les  Commentaires  de  César;  et 
les  événements  auxquels  il  se  mêle  ne  remontent  pas  plus 
haut  que  l'invasion  des  Cimbres ,  cent  treize  ans  avant 
notre  ère  *•  Les  Belges,  à  cette  époque,  occupaient  déjà 
dans  le  nord  des  Gaules  la  contrée  oùnôtis  les  retrouvons 
du  temps  de  César,  et  qui,  de  leur  nom ,  s'est  appelée  Bel- 
gique. A  ce  peu  d'indications  se  bornent  les  textes  préds; 
mais  une  conjecturé  que  je  vais  exjpôser  nous  autorise 
à  reculer,  au  moins  jusqu'en  280,  le  moment  où  ce  peuple 
fait  son  apparition  dans  les  affaires  de  la  Tmnsalpine. 

On  n'a  point  oublié  par  quelle  suite  d'événements  la 

1.  Caes.neU.Gaïl.l.H,c.  4. 
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côle  de  la  Méditerranée  gauloise ,  entre  les  Pyrénées  et 
le  Rhône,  tomlia  au  pouvoir  des  Ligures,  environ  seize 
cents  ans  avant  Jésus-Christ  *.  En  480,  ces  Ligures  l'occu- 
paient encore,  puisque  Amilcar  vint  recruter  parmi  eux 
des  auxiliaires  contre  le  tyran  Gélon  ^  ;  ils  s'y  trouvaient 
toujours  vers  350,  date  présumée  de  la  rédaction  du  périple 
de  Scylax,  où  ils  sont  mentionnés  '  ;  puis  on  les  voit  dispa- 
raître subitement  ;  et  malgré  l'éclat  qui  avait  environné 
longteinps  les  royaumes  des  Élésykes  et  des  Bébrykes ,  il 
n'est  plus  désormais  question  d'eux,  excepté  pour  une 
partie  de  la  tribu  des  Sordes  *.  A  leur  place  domine  un 
grand  peuple  de  sang  gaulois,  maître  des  deux  versants 
des  Cévennes,  qui  porte  le  nom  de  Volke,  et  se  partage  en 
Arécomikes  et  Tectosages.  Le  canton  oriental ,  situé  entre 
les  montagnes,  le  Rhône  et  la  mer,  appartient  aux  pre- 
miers, qui  ont  placé  leur  chef-lieu  à  Némausus,  aujour- 
d'hui Nîmes;  les  seconds  possèdent  la  partie  de  l'ouest ,  et 
ont  pour  capitale  Tolose,  ville  de  nom  tout  à  fait  ibérien. 
Cet  état  de  choses  exisLiit  déjà  en  280,  époque  d'une  émi- 
gration des  Tectosages  pour  la  Grèce  et  l'Asie  *;  il  n'avait 
point  changé  en  218,  lors  du  passage  d'Annibal  à  travers 
la  Gaule,  car  l'histoire  nous  montre  ces  deux  tribus  dé- 
fendant seules,  contre  les  troupes  carthaginoises,  les 
approches  du  Rhône,  tenant  même  la  rive  gauche  da 
fleuve,  et  parlant  en  souveraines  de  tout  le  pays. 
A  cette  apparition  des  Volkes  dans  le  midi  de  la  Gaule 

1.  V.  ci-dessus,  p.  18,  et  en  outre  livre  i,  c.  1. 

2.  4>c(vûc<ov  Kaî  Aiêucdv,  xai  tëiipoiv,  xal  Aipcov,  xaî  ÉXi9Ûxidv,  xal  Xap- 
^ovîuv,  xoù  Kupvtttv,  TpinixGvra  piuptà^cc.  Herod.  1.  Yii,  c.  165. 

8.  M.  Letroime  place  la  rédaction  de  ce  Périple,  qui  n'est  qu'une  com- 
pilation, entre  l'année  356  et  la  mort  d'Alexandre.  Fragments  des  Poèmes 
géographiques,  etc.,  p.  246. 

4.  Mel.  1.  lî,  c.  5.  —  Plin.  1.  m,  c.  4.  —  Avien.  Or.  maritim.  v.  552. 

5.  V.  ci-dessous,  livre  ii,  c.  1. 
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semblent  se  rattacher  de  grands  bouleversements,  dont  la 
côte  de  la  Méditerranée  aurait  été  le  théâtre.  Un  auteur, 
peut-être  contemporain,  dont  Âviénus  reproduit  le  texte 
dans  ses  vers,  nous  peint,  sous  de  vives  couleurs,  la  gran- 
deur et  la  chute  de  ces  dominations  liguriennes  ^  Ce 
poêle  et  le  géographe  Pompon ius  Mêla  nous  parlent  en- 
core de  la  ville  des  Sordes,  Pyrène  ou  Illiberri,  qui  ne  put 
jamais  se  relever  de  sa  ruine  ^.  Les  dates  que  nous  venons 
de  citer  paraissent  bien  fixer  l'arrivée  des  Volkes  sur  les 
bords  du  Rhône,  entre  les  années  350  et  280;  et  si  ce 
peuple,  dont  il  n*est  question  nulle  part  avant  ce  moment, 
fut  amené  dans  le  midi  des  Gaules  par  suite  de  quelque 
invasion  opérée  du  côté  nord  ^,  l'époque  de  cette  inva- 
sion ne  doit  pas  ctre  antérieure  de  beaucoup  à  Tannée  280. 
Or,  nous  voyons  précisément,  entre  349  et  299 ,  des  émi- 
grations armées,  signe  d'un  grand  désordre  intérieur,  se 
renouveler  de  la  Gaule  sur  ritalic,  et  les  Gaulois  Cisalpins 
maintenir  avec  Rome  une  paix  de  cinquante  ans ,  afin  de 

1.  Tit.  LiY.l.xxi,c.il6. 

s.    Gens  Elesicnm  prius 

Loca  h«c  tenebat,  atque  Narbo  cmtas 
£rat  ferocis  maximum  regni  capnt. 

Dehinc 

Besaram  stetisse  fama  cassa  tradidit. 
At  nnncce  Ledns,  nanc  Orobis  flamina 
Tacnotqne  per  agros,  et  ruinarum  aggeres 
Afflcenitatis  indices  prises,  meant. 

Avien.  Or.  marit.  y.  585  et  seqq. 

3.  Viens  Eliberri ,  magns  quondam  urbis  et  magDarum  opmu  tenue 
Testigiam.  Mal.  ii,  5.  —  lUiberis  magns  quondàm  urbis  tenue  Yestigîum. 
Plin.  1.  m,  c.  4.  —  On  croit  que  c'était  la  môme  que  Pyi-ène  dont  parle 
Aviénus. 

In  Sordiceni  cespilis  confinio 
Quondam  Pyrene  civitas,  ditis  laris 
Stetisse» fertur  :  hicqiie  Massilis  incols 
Ncgotiorum  sspe  versabant  vices. 

(ATÎen.Or.  marit.  v.  358  et  seqq.) 
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réunir  toutes  leurs  forces  contre  ces  tentatives,  et  de  fer- 
merle  passage  des  Alpes  *.  On  peut  donc  conjecturer  que, 
dans  la  première  moitié  du  iv*  siècle  avant  notre  ère,  il 
y  eut  en  Gaule  une  irruption  d*envahisscurs  venus  du 
nord,  et  que  les  Volkes  en  firent  partie.  Ce  qui  fortifie 
encore  cette  supposition,  c'est  l'existence  au  delà  du  Rhin, 
dans  la  forêt  Hercynie,  d'une  tribu  de  Tectosages  qui 
paraissent  bien  plutôt  avoir  été  la  souche  des  Tectosages 
de  Toulouse,  qu'une  colonie  de  ces  derniers  ;  car  on  n'ad- 
mettra jamais,  comme  un  fait  possible ,  que  l'expédi- 
tion partie  de  Toulouse,  en  280,  ait  été  assez  nombreuse 
pour  faire  face  aux  chances  d'une  guerre  terrible  en 
Grèce ,  fonder  un  royaume  dans  l'Asie -Mineure,  et  ren- 
trer ensuite  dans-  ses  foyers,  tout  en  laissant,  à  son  pas- 
sage, dans  la  forêt  Hercynie,  une  colonie  que  César  appelle 
a  un  peuple  redoutable.  » 


1.  Gœs.  Bell.  Gall.  1.  vi.  —  César  nous  présente  les  Volkes-Tcctosages 
de  la  forêt  Hercynie  comme  nne  colonie  venue  de  la  Gaule.  C'est  en  géué- 
ral  le  8yst(*me  adopté  par  César  :  le  Rhin  étant,  de  son  temps ,  la  limite 
entre  la  Germanie  et  la  Gaule ,  il  fait  venir  de  la  Gaule  toutes  les  \yexi- 
plades  de  sang  gaulois  qu'il  trouve  au  delà,  du  fleuve  ;  mais  Tarchéologic 
ne  se  contente  pas  de  cette  facile  explication.  Quant  aux  Volkes  transrhé- 
nanS;  de  deux  choses  Tune  :  ou  bien  ils  proviendraient  de  l'émigration 
de  280,  ou  bien  ils  appartiendraient  à  une  émigration  postérieure;  mais 
l'histoire  n'en  mentionne  point  d'autre.  Admettre  que  celle  de  280  aurait 
fourni  une  partie  des  bandes  qui  ravagèrent  la  Grèce,  fondé  un  royaume 
dans  r Asie-Mineure,  pour  revenir  ensuite  à  Tolose  après  avoir  laissé  dans 
la  forôt  Hercynie  la  souche  d'un  grand  peuple^  on  ne  le  saurait  dans  un 
sens  absolu  et  littéral,  mais  seulement  avec  restriction ,  dans  les  limites 
du  possible.  Ces  Tectosages  de  la  forôt  Hercynie,  que  César  représente 
comme  un  peuple  redoutable  et  non  moins  considéré  de  ses  voisins  pour 
son  esprit  de  justice  que  pour  son  courage ,  formaient  probablement  déjà 
en  280  une  division  des  Belges  restée  au  delà,  du  Rhin,  et  quelques  déta- 
chements des  Volkes-Tectosages  revenus  du  pillage  de  Delphes,  restèrent 
probablement  parmi  eux. 

2.  Voir  ci-dessous,  livre  i,  c.  3  et  livre  ii,  c.  1. 
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Mais  quels  pouvaient  ôtre  ces  envahisseurs  arrivant  du 
nord,  et  dont  les  Volkes  auraient  fait  partie ,  sinon  les 
Belges?  Les  Belges  étaient  récents  en  Gaule;  ils  apparte- 
naient au  second  rameau  gaulois,  lequel,  suivant  la  tradi- 
tion druidique,  avait  occupé  d*abord  le  pays  situé  au  delà 
du  Rhin  et  les  bords  de  l'océan  septentrional.  César, 
qui  reconnaît  bien  positivement  les  Belges  pour  Gaulois, 
les  fait  venir  également  d'outre-Rhin,  de  la  Germanie, 
comme  on  disait  de  son  temps  où,  par  suite  de  l'exten» 
sion  des  peuples  Germains,  le  Rhin  était  devenu  la  limite 
séparative  des  races  gauloise  et  teutonîque.  Il  est  donc 
probable  que  cette  invasion  dont  nous  parlons  était  celle 
des  Belges,  et  que  les  Volkes  en  faisaient  partie. 

Pour  suivre  Thypothèse  où  nous  sommes  entré,  exami- 
nons quel  rapport  ce  nom  de  Volke  peut  avoir  avec  d'au- 
tres noms  déjà  connus  :  et  disons  d'abord  qu'on  le  trouve 
écrit  très- diversement  dans  les  auteurs.  Strabon  et  Tite- 
Live,  qui  ont  fourni  l'orthographe  vulgaire,  écrivent 
Volcœ\  et  César  constamment  Volgœ^.  Ausone,  né  dans 
le  midi  de  la  Gaule,  poète  amoureux  de  son  pays  dont  il 
célèbre  l'histoire ,  nous  informe  que  Bolgœ  avait  été  le 
nom  primitif  des  Tectosages'.  Enfin,  Cicéron,  ayant  à 
parler  de  ces  mêmes  Tectosages  dans  son  plaidoyer  pour 
Pontéius ,  les  appelle  Belgœ  :  les  meilleurs  manuscrits 
portent  cette  version,  soutenue  par  les  plus  savants  édi- 
teurs*. J'ajouterai  qu'un  des  chefs  de  l'émigration  tecfo- 

1.  OùoXxaC ,  Volcœ. 

2.  Les  meiUeurs  manuscrits  et  les  premières  éditions  n'ont  pas  d'autre 
version  :  ce  sont  les  éditeurs  qui  ont  introduit  dans  le  texte ,  fort  gratui- 
tement, Forthographe  prise  d^ms  Strabon. 

3.  Usqae  in  Tectosagos  primevo  nomine  Bolgas, 
Totum  Narbo  fuit. 

(AusoD.  Narb.v.  9.) 

4.  Tous  les  manuscrits  portent  Belgarum,  à  l'exception  d'un  cité  par 
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sage  en  Grèce  reçoit  indifTéremment  dans  les  historiens 
le  nom  de  Bol  gins  et  celui  de  BelgiuSy  comme  si  ce  n'étaient 
que  deux  formes  du  même  mot  *.  Qu'on  nous  permette  de 
dire  ici  en  passant  que  les  traditions  gaéliques  d'Irlande 
nomment  Bolg  et  Volg  {Bholg)  les  peuplades  belges 
venues  du  continent  gaulois  dans  cette  Ile  ^.  Il  n'y  aurait 
donc  pas  lieu  de  s'étonner  si  Bolg,  Volg,  Vole  ou  Volk 
n'étaient  autres  que  le  mot  Beig  lui-même,  altéré  sui- 
vant le  génie  de  la  langue  des  Galls,  au  milieu  desquels 
les  Belges -Tectosages  et  Ârécomikes  avaient  établi  leur 
colonie. 

Ce  n'est  pas  tout,  et  nous  possédons  une  preuve  directe 
de  l'identité  de  ces  dénominations.  On  sait  (  et  je  le  racon- 
terai plus  tard  eu  grand  détail)  que  les  Yolkes-Tectosages, 
après  avoir  pillé  la  Grèce  européenne ,  passèrent  dans 
l'Asie-Mineure ,  et  fondèrent  en  Pbrygie  un  royaume  qui 
subsista  jusqu'à  la  conquête  de  l'Orient  parles  Romains. 
Alors  même  que  la  Galatie  fut  devenue  province  romaine, 
les  Galates  conservèrent,  avec  une  partie  de  leurs  anciennes 
mœurs,  leur  idiome  national  :  saint  Jérôme  nous  apprend 
qu'ils  le  parlaient  encore  de  son  temps,  c'est-à-dire  au 
v^  siècle  de  notre  ère.  Or,  cet  idiome  des  Galates  parlé 
dans  Ancyre,  Tavion  ou  Pessinunte,  se  trouvait  être  celui- 
là  même  que  saint  Jérôme  avait  entendu  parler  à  Trêves, 
dans  la  capitale  de  la  Belgique.  Nous  transcrirons  ici  ses 
paroles  :  a  Au  milieu  de  cet  Orient  où  l'usage  du  grec  est 


Faeme  qui  donne  Vulgarum.  C'est  encore  une  correction  tout  à  fait  gra- 
tuite que  nous  devons  à  Graevins.  (Y.  les  notes  des  édit.  de  Cicéron. 
Amstel.  1724,  et  de  celle  de  Graevius,  1665.) 

U  Trog.  Pomp.  apud  Justin.  1.  xxiv,  c.  6.  —  Pausan.  Phoc.  X.  20. 

2.  Les  Fir-Bolg  jouent  un  grand  rôle  dans  les  traditions  irlandaises, 
comme  des  conquérants  venus  de  l'embouchure  du  Bhin  dans  Tile 
d'Érin. 
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«devenu  général,  dit- il,  les  Galates  ont  seuls  conservé 
ff  leur  langue  particulière  ;  et  cette  langue  est  à  peu  de 
«  chose  près  celle  dont  on  se  sert  à  Trêves;  car  il  n'inoi- 
c  porte  guère  si,  par  le  contact  du  grec,  il  s'y  est  intro- 
«duit  quelque  altération*.  »  Je  ne  sache  rien  de  plus 
concluant  que  ce  témoignage  porté  par  un  homme  d'un 
tel  savoir^  d'une  telle  habileté  dans  l'étude  des  langues, 
et  qui  invoque  sa  propre  expérience,  puisqu'il  avait  vécu 
successivement  à  Trêves  parmi  les  Belges,  en  Asie  parmi 
les  Gallo- Grecs.  Les  faits  aussi  directement  et  aussi  com- 
plètement attestés  sont  rares  dans  l'histoire,  et  il  faudrait, 
à  mon  avis,  posséder  un  grand  fonds  de  scepticisme  pour 
uier  celui-là.  Si  l'on  admet  ce  qui  précède,  on  arrivera 
naturellement  à  conclure  :  1»  que  les  Volkes  étaient  Belges; 
2*  que  les  Belges  avaient  passé  d'outre -Rhin  en  Gaule, 
entre  les  années  349  et  299. 

Il  est  toutefois  une  considération  qui  doit  frapper  tout 
esprit  habitué  aux  études  ethnologiques,  c'est  que  la  nou- 
veauté du  mot  Belge^  jointe  à  son  peu  d'extension ,  ne 
dénote  guère  une  appellation  générique.  Tandis  que  le 
nom  de  Gall ,  aussi  ancien  que  les  premières  traditions 
de  l'histoire ,  se  retrouve  dans  tout  l'Occident ,  et  non- 
seulement  en  Gaule ,  mais  en  Espagne ,  en  Italie,  en  niy- 
rie ,  sûr  les  bords  du  Danube  et  de  la  mer  Noire ,  celui  de 
Belge  ne  s'étend  pas  originairement  au  delà  de  la  Gaule, 
de  quelques  points  des  iles  Britanniques  où  nous  savons 
qu'il  a  été  importé  par  des  colonies  gauloises  ^,  et  enfin 
d'un  canton  de  la  forêt  Hercynie.  Privé  ainsi  des  deux 
caractères  essentiels  des  dénominations  génériques,  la 

i.  Galatas,  excepto  sennone  graeco ,  quo  omnis  Oiiens  loquitur,  pro- 
priam  lingnain  eamdeui  pêne  habere  qnam  Treviros,  uec  refeire  si  aliqua 
eiinde  corraperiut.  Hieron.  Prol.  corn,  ii  in  Epist.  ad  Galai.  c.  3. 

i.  Caes.  Bell.  GaU.  I.  v,  c.  12. 
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grande  extension  et  la  grande  antiquité ,  il  ne  peut  plus 
être  considéré  que  comme  un  titre  de  confédération,  une 
désignation  particulière,  applicable  à  une  fraction  seule- 
ment du  second  rameau  gaulois.  Alors  il  faudra  chercher 
le  nom  de  la  race  chez  les  autres  tribus  de  cette  branche 
qui  pourraient  Tavoir  conservé.  Mais  ces  tribus  elles- 
mêmes,  où  les  trouverons-nous?  La  réponse  est  facile.  Le 
midi  étant  occupé  par  le  premier  rameau ,  c'est  au  nord 
qu'il  faut  chercher  le  second.  La  tradition  druidique, 
rapportée  par  Âmmien  Marcellin ,  nous  trace  d*ailleurs  la 
route  avec  certitude,  en  nous  montrant  les  contrées  trans- 
rhénanes :  ab  insulis  extimis,  et  tractibus  transrhenanis. 
Nous  dirigerons  donc  notre  examen  de  ce  côté ,  mais 
auparavant  nous  achèverons  ce  que  nous  avions  à  dire 
sur  les  Belges. 

Il  existe  au  sujet  de  la  limite  méridionale  de  cette  con- 
fédération,  une  différence  grave  entre  le  témoignage  de 
Strabon  et  celui  de  César. 

Le  premier  assigne  pour  frontière  à  la  Belgique  le  cours 
de  la  Marne,  puis  celui  de  la  Seine  jusqu'à  TOcéan  *  :  le 
second  prolonge  le  territoire  des  Belges,  au  midi  delà 
Seine ^  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Loire,  comprenant 
sous  ce  titre  les  peuples  de  la  presqu'île  qui  termine  la 
Gaule  à  l'ouest  ^.  Ces  peuples,  César  les  appelle  Armorikes; 
Strabon  Belges  parocéanites.  César  nous  apprend  que  le 
mot  Armorike  signifiait  maritime  ';  telle  est  aussi  la  signi- 

1.  GaUos  a  Belgis  Matrona  et  Seqaana  dividit.  Css.  1. 1,  c.  1. 

2.  Ta  "kciTzà  BeX-^ûv  icrrtv  £dvyi  tûv  irvpcAxiaviTÛv,  »v  OùeviTol  piv  ii«iv... 
Slrab.  l.  IV,  p.  194.  — Tourtùv  ^i  toù;  DiX^à;  àpiarou;  çotaiv,  ei;  irtvrexaî- 
^ixa  IBvY)  <^i?]pr<p.sv&uç,  rà  [xtra^ù  tcu  thiv&u  xai  tcû  Aeip^po;  fcapoucGÛvraf  rbv 
i^eavov.  Idem,  p.  196. 

3.  Earum  civltatum  quœ  Armoricae  appellantor...  Caes.  BcU.  Gall. 
1.  y,  c.  53.  —  Universis  civitatibiis  quae  Occanum  attjngiint  quasque 
eorum  consuetudine  Annoricœ  appellantur....  Gœs.  B.  G.  1.  vu,  c.  75. 
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fication  de  parocéaniie  qui  semble  bien  n'être  ici  qu'une 
traduction  grecque  du  mot  gaulois.  Et,  comme  pour 
insister  sur  ce  qu'il  avance,  pour  bien  spécifier  que  ce 
sont  les  nations  armoricaines  qil'il  classe  parmi  les  Belges, 
Slrabon  cite  les  Ousmii  et  les  VénèteSy  dont  il  nous. entre- 
tient longuement  ^  ;  puis  il  répète  que  la  limite  des  Belges 
est  la  Loire. 

S'il  y  a  erreur  quelque  part ,  et  si  nous  devons  condam- 
ner l'un  des  deux  au  nom  de  l'autre,  il  est  difficile  de 
choisir.  Comment  César,  qui  avait  fait  la  guerre  dix  ans 
dans  les  Gaules,  et  connaissait  si  bien  la  composition  et  la 
force  de  chaque  confédération,  ainsi  que  les  relations 
mutuelles  des  cités,  eût- il  pu  se  tromper  sur  un  fait  aussi 
évident  que  l'étendue  de  la  confédération  belge?  D'un 
autre  côté,  en  admettant,  comme  nous  l'avons  toujours 
fait,  la  gravité  d'une  assertion  de  Strabon,  on  peut  se 
demander  s'il  n'aurait  point  failli  par  défaut  de  lumières 
et  de  renseignements  sur  ce  point  spécial.  On  est  forcé  de 
répondre  que  non.  Strabon,  au  moment  même  où  il  écri- 
vait que  les  Armorikes  étaient  Belges,  et  où  il  appuyait  à 
deux  reprises  sur  cette  affirmation ,  avait  sous  les  yeux 
non- seulement  les  Commentaires  de  César,  auxquels  il 
empruntait  son  analyse  de  la  guerre  des  Vénètes,  mais 
encore  d'autres  relations  plus  anciennes.  La  presqu'île 
armoricaine  avait  été  de  bonne  heure  le  point  de  la  Gaule 
occidentale  le  mieux  connu,  à  cause  de  sa  situation  en 
face  des  îles  Sorlingues  et  Britanniques  où  se  faisait  un  si 
grand  commerce,  dès  le  temps  des  Phéniciens.  Les  détails 
que  Strabon  lui-même  puise  dans  les  écrits  des  Grecs 
démontrent  combien  ce  pays,  théâtre  de  mystères  reli- 
gieux qui  rappelaient  Samothrace ,  excitait  de  curiosité 

\,  Strab.  l.iv,p.  194,195. 
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chez  les  anciens.  Pythéas  l'avait  visité;  il  avait  relevé  plu* 
sieurs  points  de  la  c6te,  déterminé  la  position  du  promon- 
toire de  Calbium,  aujourd'hui  le  cap  du  Raz,  et  celle 
de  Vile  (ïlJxisama^  aujourd'hui  Ouessant;  et  mesuré  la 
profondeur  de  la  presqu'île  avec  une  exactitude  que  la 
géographie  moderne  est  obligée  de  reconnaître  *.  L'affi- 
nité possible  des  Vénètes  de  l'Armorike  avec  ceux  des 
bouches  du  Pô  et  avec  les  Hénètes  de  la  Paphlagonie, 
était  aussi  un  objet  de  vive  discussion  entre  les  érudits 
Grecs,  et  Strabon  n'ignorait  rien  de  ce  qui  avait  été  dit 
là-dessus,  puisqu'il  prend  parti  dans  la  dispute^.  On  ne 
saurait  donc  le  taxer  ici  de  légèreté  ni  d'oubli  :  s'il  s'écarte 
de  l'assertion  émise  par  le  conquérant,  c'est  bien  sciem- 
ment et  de  propos  délibéré ,  encore  qu'il  semble  ne  point 
s'apercevoir  qu'il  le  contredise.  Mais  peut-être  aussi,  la 
contradiction  n'est-elle  point  réelle,  et  Strabon,  au  lieu 
de  démentir  les  Commentaires,  ne  fait- il  que  les  inter- 
préter ou  les  compléter  au  sujet  des  Belges,  ainsi  qu'il  le 
fait,  et  avec  raison,  au  sujet  des  Aquitains  et  des  Galls. 

Qu'on  se  rappelle  en  effet  le  procédé  suivi  par  le  célèbre 
géograplie,  dans  la  détermination  des  caractères  généri- 
ques :  son  analyse  embrasse  tout,  le  type  physique,  le  lan- 
gage, l'organisation  sociale.  Les  différences  qu'il  signale , 
il  cherche  à  en  donner  la  mesure  exacte.  On  ne  le  voit 
point ,  comme  César,  cantonner  les  races  dans  des  zones 
topographiques  rigoureusement  tranchées,  système  appro- 
prié au  but  des  Commentaires,  qui  voulaient  surtout 
rendre  compte  du  groupement  politique  des  peuples,  mais 
que  l'ethnographie  devait  souvent  repousser  comme  insuf- 


1.  Strab.  1.  IV,  p.  195.  ~  Cf.  Walckenaer,  Géographie  de  la  Gaule,  1. 1, 
p.  99.  —  Gossel.  Côtes  occid.  de  TEurope.  • 

2.  Strab.  1.  IV,  p.  195. 


INTRODUCTION.  45 

fisant.  SIrahon  signale,  en  dehors  de  ces  limites  cipproxi- 
matives,  le  moindre  fraclionnemenl  des  races,  partout 
où  il  en  aperçoit  vesUge  :  ainsi,  tandis  que  César  borne 
FÂquitaine  au  cours  de  la  Garonne ,  il  nous  montre  des 
populations  gauloises  enclavées  parmi  les  Aquitains,  au 
midi  du  fleuve  *.  Fidèle  à  sa  méthode  d'observation,  il 
aura  remarqué  sans  doute,  chez  les  nations  armoricaines, 
un  extérieur,  un  langage,  un  ensemble  de  caractères,  qui 
dénotait  plus  d'affinité  avec  les  Belges  qu'avec  les  Celtes 
ou  Galls,  et  il  aura  prononcé  qu'ils  étaient  Belges.  Proba- 
blement encore,  il  n'aura  pas  été  le  premier  à  constater 
cette  parenté,  et  aura  suivi  en  cela  quelque  érudit  grec, 
qui  rattachait  les  Armorikesau  deuxième  rameau  gaulois. 
Posidonius  nous  fournira  bientôt  un  exemple  des  pro- 
fondes recherches,  auxquelles  les  ethnologues  grecs 
s'étaient  livrés  par  rapport  à  ce  second  rameau.  Un  fait 
général ,  donné  par  César  lui-même,  vient  appuyer  Topi- 
nion  de  Strabon  :  c'est  que  TArmorike,  bien  que  ren- 
fermée dans  les  limites  qu'il  assigne  géographiquement  à 
la  Celtique,  figure  dans  ses  récils  comme  un  pays  h  part, 
dont  les  peuples  forment  une  confédération  distincte  de 
celle  des  nations  galliques ,  confédération  qui  entraine  à 
sa  suite  les  tribus  celtiques  voisines,  parce  qu'elle  est 
puissante,  mais  qui  entretient  néanmoins  une  alliance 
beaucoup  plus  intime  avec  la  Belgique  ^. 

On  sait,  et  je  reviendrai  bientôt  là-dessus  avec  plus  de 
détail,  on  sait  que  le  midi  dé  l'ile  de  Bretagne  fut  peuplé 
par  des  tribus  gauloises  venues  de  l'Armorike';  que, 

4.  Strab.  1.  iT,  p.  190.  —  Cf.  ci-dessus,  p.  16. 

t.  Cœsar,  Bell.  Gall.  1.  fii,  c.  9  et  passim. 

8.  In  primis  hsc  insula  Britones  soios,  a  quitus  nomen  accepit,  incolas 
liabuit;  qui  de  tractu  armoricano,  ut  ferlur,  Britanniam  advecti,  austra- 
les sibi  partes  vindicarnnt.  Bed.  Hist.  1. 1,  c.  1.  —  Cf.  Trioedd.  yn.  Pryd. 
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dans  le  nombre,  se  trouvait  celle  des  Briianni  ou  Bretons, 
qui  donna  son  nom  à  Tîle,  jusqu'alors  appelée  Albion  *; 
qu'enfin  cette  émigration  eut  lieu  à  une  époque  assez 
reculée  pour  que  les  Bretons  aient  pu  se  prétendre  pre- 
miers possesseurs  du  pays^,  prétention  que  l'histoire  ne 
leur  accorde  point,  mais  qui  concourrait  du  moins  à 
j^rouver  l'ancienneté  de  leur  établissement. 

On  sait  encore ,  et  celte  fois  par  le  témoignage  exprès 
de  César,  que  la  côte  orientale  de  la  môme  lie  de  Bretagne 
reçut  à  différentes  fois  des  colonies  belges  que  l'on  recon- 
naissait à  leurs  dénominations  nationales,  car  les  bandes 
conquérantes  avaient  conservé  pour  la  plupart,  au  delà 
du  détroit,  le  nom  des  cités  gauloises  d'où  elles  sortaient^. 
L'époque  de  ce  mouvement  des  peuples  belges  sur  la  Bre- 
tagne ne  parait  pas  avoir  été  fort  ancien;  du  moins  le 
voit- on  dans  sa  plus  grande  force  vers  la  fin  du  premier 
siècle  avant  notre  ère,  quand  les  Belges -Suessions,  au 
rapport  de  César,  soumirent  la  plus  grande  partie  de 
File  à  leur  domination. 

Il  existait  donc  en  Bretagne  deux  bans  différents  de 
population  venue  du  continent  gaulois,  depuis  les  temps 
historiques,  savoir  :  des  Armoricains,  au  midi,  et  des 
Belges,  au  sud  encore,  et  à  l'est;  néanmoins  César  englobe 
toutes  ces  colonies  sous  la  dénomination  commune  de 


1.  Voir  ce  qui  est  dit  ci-après  de  la  population  des  îles  Britanniques. 

2.  Bed.  Hist.  ub.  sup.  —  Cf.  Trioedd.  yn.  Pryd. 

3.  Maritima  pars  ab  ils  (incolilur)  qui  praedaî  ac  belli  inferendi  causa 
ex  Belgis  transierant  :  qui  oraues  feie  iis  noininibus  civitatum  appcUan- 
tur,  quibus  orti  ex  civitatibus  co  perveiienint,  et  bello  illato  ibi  reman- 
serunt.  Gaes.  Bell.  Gall.  1.  v,c.  12. 

4.  Apud  eos  (  Sucssiones)  fuisse  regera,  nostra  etiam  memoria,  Divitia- 
cum,  totius  Galliae  potentissimum  :  qui  cuni  magnae  partis  liarum  regio- 
num,  tum  etiam  Britanniœ  imperium  obtinuerit.  Gœs.  Bell.  Gall.  I.  ii,c.  4. 
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Belges  '  :  ce  sont  les  traditions  bretonnes  qui  nous  en 
révèlent  la  .différence.  Elles  racontent  que  les  Britanni^ 
sortis  de  l'Armorike,  et  les  autres  conquérants,  arrivés 
comme  eux  de  la  côte  gauloise,  étaient  de  la  même  race, 
et  parlaient  la  même  langue  ^.  Le  moment  n*est  pas  venu 
d'examiner  la  valeur  de  ces  traditions  ;  je  dirai  seulement 
qu'un  passage  de  Pline ,  tiré  probablement  de  quelque 
écrivain  très- ancien  et  très -peu  connu ,  car  pareille  indi- 
cation ne  se  trouve  nulle  part  ailleurs ,  nous  permet  de 
remonter  sur  la  trace  des  Britanni  jusqu'au  nord  de  la 
Seine,  où  le  naturaliste  romain  les  fait  figurer  à  tort 
comme  encore  existants,  mais  où  ils  avaient  existé,  et  où 
Ton  se  souvenait  qu'ils  avaient  séjourné,  avant  de  passer  en 
Armorike'.  On  le  voit,  dans  cette  trame  délicate,  les  fils 
convergent  de  tous  côtés  pour  rattacher  les  nations  armo- 
ricaines aux  nations  belges  ;  et  de  tous  côtés  aussi ,  les 
faits  de  T  histoire  se  réunissent  pour  confirmer  le  témoi- 
gnage de  Strabon. 

Deux  points  nie  semblent  actuellement,  sinon  mis  hors 
de  tout  doute,  du  moins  amenés  à  un  bien  haut  degré  de 
probabilité,  savoir  : 

10  Que  le  mot  Belge  n'était  qu'un  titre  de  confédéra- 
tion, et  qu'il  faut  chercher  ailleurs  l'appellation  générique 
du  second  rameau  ; 

2»  Que  les  Armorikes  se  rattachaient  aux  Belges,  mais 
que  leur  établissement  en  Gaule  était  plus  ancien. 

11  nous  reste  à  demander  aux  nations  gauloises  résidant 

1.  Maritima  pars  ab  iis  qui...  ex  Belgis  transierant...  Caes.  Bell.  Gall. 
1.  Tj  c.  12.  —  Qui  Cautium  incoluat...  neque  multum  a  galiica  dijferunt 
consueludine.  Ibid.  c.  14.  —  Gallos  vicinum  soluûi  occupasse  credibile 
est.  Tacit.  Agiic.  C.  2. 

2.  Trioedd.  yn.  Pryd.  5,  6. 

3.  Britanni,  Ambi^ni,  Bellovaci.  Plin.  1.  iv,  c.  17. 
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hors  de  la  Gaule,  le  nom  vérilahlc  de  celle  s^rande  race 
d'où  étaient  sortis  les  Armorikes  et  les  Belges.  Le  second 
rameau  venait  du  nord,  suivant  la  tradition  des  Druides; 
les  Belges  venaient  du  nord,  suivant  César  :  voyons  donc 
quelles  nations  pouvaient  représenter  au  delà  du  Rhin 
cette  seconde  division  de  la  famille  gauloise. 

IIT.    PEUPLES    TRANSRHÉNANS    DU    SECOND    RAMEAU 

GAULOIS  *. 

Kimbri,   Kimmerii. 

Des  témoignages  historiques  qui  remontent  au  temps 
d'Alexandre  le  Grand  attestent  Texistence  d'un  peuple 
appelé  Kimmerii  ou  Kimbri  sur  les  bords  de  l'océan  sep- 
tentrional, dans  la  presqu'île  qui  porta  plus  tard  la  déno- 
mination de  Jutland.  Et  d'abord  les  critiques  reconnais- 
sent l'identité  des  mots  Kimmerii  et  Kimbri,  conformes 
l'un  et  l'autre  au  génie  différent  des  langues  grecque  et 
latine.  «  Les  Grecs,  dit  Strubon  d'après  Posidonius,  appe- 
«  laient  Kimmerii  ceux  que  maintenant  on  nomme  Kim-- 
bri  '.  »  Plutarqiie  ajoute  que  ce  changement  n'a  rien  qui 

1.  Plerosque  Belgarum  a  Germaais  ortos,  Rheoumque  antiquitus  trans- 
diiclos...  C»s.  Bell.  Gall.  1.  ii,  c.  4.  —  L'expression  de  César  à  Germants 
doit  s*enteiidre  dans  le  sens  de  Germania,  et  Germania  dans  le  sens  géo- 
graphique de  tract ibus  transrhenanis.  D'après  César^  il  y  avg^t^quelques 
peuplades  de  Germains  établies  parmi  les  Belges  (Condrusi/t^êemani^  Cae- 
raesi,  Segni,  Bell.  Gall.,  ii,  74;  vii,  32);  mais  ce  n'est  pas  d'elles  qu'il  est 
question  ici.  11  s'agit  de  la  masse  des  peuples  belges^  et  César  dit  qu'elle 
sortait  des  domaines  de  la  race  germanique ,  maltresse  des  contrées  trans- 
rhénanes, à  répoque  où  celui-ci  écrivait.  D'un  bout  à  l'autre  des  Commen- 
taires^ les  Belges  sont  pour  César  un  peuple  de  race  gauloise ,  tout  à  fait 
différent  des  Germains.  Quant  au  mot  plerosque,  il  s'explique  en  suppo- 
sant qu'il  était  resté  en  Belgique,  après  la  conquête  des  Belges^  un  fond  de 
population  antérieure. 

2.  Ki|xutpi6uç  T6U$  Kt{A.6pou$  â/opLaoàvTuv  TÛv  ÈXX'invuv.  Strab.  1.  vu, 
p.  293. 
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surprenne  *  ;  Diodore  de  Sicile  l'altribue  au  temps  ',  et 
adopte  l'opinion  de  Posidonius  qui  devint  générale  paimi 
les  érudits  grecs  '. 

Le  plus  ancien  écrivain  qui  fasse  mention  de  ces  Kimbri 
estPhilémon,  contemporain  d*Arjstote  :  suivant  lui,  ils 
appelaient  leur  océan  Mori-Marusa,  c'esi-k-diremer  Marie^ 
jusqu'au  promontoire  Rubéas;  au  delà  ils  le  nommaient 
Cronium  *.  Ces  deux  mots  s'expliquent  sans  difficulté  par 
les  langues  que  nous  pouvons  à  bon  droit  considérer 
comme  des  restes  des  vieux  idiomes  gaulois  :  môr  en 
Cambrien,  signifie  mer,  marw,  mourir,  marwsis,  mort; 
et  crwnn,  coagulé,  gelé;  en  gaelic,  cronn  a  la  môme 
valeur;  Murchroinn^  la  mer  glaciale  *. 

Éphore,  qui  vivait  à  la  même  époque,  connaissait  les 
Kimbri  et  leur  donne  le  nom  de  Celtes;  mais  dans  son 
système  géographique,  celte  dénomination  très- vague 
désigne  tout  à  la  fois  un  Gaulois  et  un  habitant  de  l'Eu- 
l'Ope  occidentale  •. 

Lorsque,  entre  les  années  113  et  101  avant  notre  ère, 
un  déluge  de  Kimbri  ou  Chnbres  vint  désoler  la  Gaule , 
l'Espagne  et  l'Italie,  la  croyance  générale  fut  <  qu'ils  sor- 
taient des  extrémités  de  l'Occident,  des  plages  glacées  de 
rOcéan  du  nord ,  de  la  Chersonèse  cimbrigue ,  des  bords 
de  la  Théiis  cimbrigue  ^.  » 

1.  06x  àmo  Tp<mou.  Plat,  in  Mar.  il. 

i.  BpaxV  Tcû  y[j^6tç,\}  rnv  XtÇtv  çOeîpflriTc;  vt  t^  tûv  xaXvU[Jitvttv  Ki{i.6pMv 
irpGoirfopîa.  Diod.  Sîcnl.  1.  y,  32. 

3.  Ktfiépci  &5;  Ttvj;  ç aoi  Kt[Auitçîou(.  Steph.  Byz.  Y.  A€p6t. 

4.  Pbilemon  Morimarusam  a  Gimbris  Yocari^  hoc  est,  mortuum  fnare^ 
Qsque  ad  promontorium  Rubeas,  ultra  deinde  Cronium.  Plin.  1.  iv»c.  13. 

5.  Adelang's MXtesXe  Geschichte  der  Deutschen,  p.  48.  —  Toland's  seve- 
ral  pièces,  p.  1,  p.  150. 

6.  Strab.  1-  VII,  nb.  sup. 

7.  FloT.  l.  III,  c.  3.  —  Polyaen.  1.  viii,  c.  10.  —  Quintil.  De  lam.  pro  mi- 

I.  * 
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Du  temps  d* Auguste,  des  Kimhri  occupaient  ûu -dessus 
de  l'Elbe  une  portion  du  Julland ,  et  ils  se  reconnaissaient 
pour  les  descendants  de  ceux  qui,  un  siècle  auparavant, 
avaient  commis  tant  de  ravages.  Effrayés  des  conquêtes 
des  Romains  au  delà  du  Rhin ,  et  leur  supposant  des  pro- 
jets de  vengeance  contre  eux,  ils  adressèrent  à  l'empereur 
une  ambassade  pour  obtenir  leur  pardon  *. 

Strabon,  qui  nous  rapporte  ce  fait,  et  Mêla  après  lui , 
placent  les  Kimbri  au  nord  de  TElbe  ^  ;  Tacite  les  y  retrouve 
de  son  temps  :  «Aujourd'hui,  dit -il,  ils  sont  petits  par 
«  le  nombre,  quoique  grands  par  la  renommée  ;  mais  des 
«  camps  et  de  vastes  enceintes,  sur  les  deux  rives,  font 
«  foi  de  leur  ancienne  puissance  et  de  la  masse  énorme 
«  de  leurs  armées  '.  » 

Pline  donne  une  bien  plus  grande  extension  à  ce  mot 
de  Kimbri;  il  semble  en  faire  un  nom  générique  :  non- 
seulement  il  reconnaît  des  Kimbri  dans  la  presqu'île  jut- 
landaise,  mais  il  place  encore  des  Kimbri  méditerranées  * 
dans  le  voisinage  du  Rhin,  comprenant  sous  cette  appella- 
tion commune  des  tribus  qui  portent  dans  les  autres  géo- 
graphes des  noms  particuliers  très-divers. 

Ces  Kimbri  habitants  du  Jutland  et  des  pays  voisins 
étaient*  regardés  généralement  comme  Gaulois  ^  c'est-à- 
dire  ,  comme  appartenant  à  l'une  des  deux  races  qui  occu- 


lite  Marii.  —  Ammian.  1.  ixxi,  c.  5.  —  Cinibrica  Thetis^  Glaadian.  Bell. 
Cet.  V.  638.  —  Plut,  in  Mar.  —  Voyez  ci-dessous,  livre  iv,  c.  8. 

1.  Strab.  1.  vu,  p.  293.  —  V.  ci-dessous,  t.  II. 

2.  Strab.  1.  cit.  —  Mel.  1.  m,  c.  3. 

3.  Manent  utraque  ripa  castra,  ac  spatia  quorum  ambitu  nune  quoque 
mctiaris  molem  manusque  gentis  et  tam  magni  exercitus  fidem.  Tacit. 
Germ.  c.  37. 

4.  Alteram  genus  Ingaevones  quorum  pars  Ctm&rt,  Teutoni  ac  Gaucho- 
mm  gentes.  Proxime  autem  Rbeno  Istaevones  quorum  pai*s  Cimbri  me- 
diterraneû  L.  ly,  c.  3. 
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paient  alors  la  Gaule;  Cicéron,  parlant  de  la  grande  inva- 
sion des  Kimbri  que  nous  nommons  Cimbres,  dit  à 
plusieurs  reprises  et  de  la  manière  la  plus  formelle  que 
Marins  a  Taincu  des  Gaulois  *  ;  Sallusle  énonce  que  le 
consul  Q.  Cœpion  défait  par  les  Cimbreâ,  le  fut  par  des 
Gaulois^;  Diodore  de  Sicile  attribue  à  des  Gaulois  les 
triomphes  et  les  dévastations  des  Cimbres  •  ;  Plutarque 
appelle  Gaulois  le  Cimbre  qui  voulut  tuer  Marins  *  ;  il  dit 
que  Sertorius  faisait  Tofllce  d*espion  dans  le  camp  des 
Cimbres  à  Taide  d*un  vêlement  gaulois  et  de  la  langue 
gauloise  qu'il  parjait  bien  '.  La  plupart  des  écrivains  pos- 
térieure, bntre  autres  Âppien  et  Dion  Cassius,  dont  le 
témoignage  est  si  grave,  tiennent  un  langage  pareil •; 
enfin  le  bouclier  bimbrique  de  Marins  portait  la  figure 
d'un  Gaulois''.  Il  faut  ajouter  que  Ce50- n'a:  et  Boio-rix, 
noms  des  chefs  de  l'armée  cimbrique,  ont  toute  l'appa- 
rence de  noms  gaulois. 

1.  Bellum  Gallicum,  P.  C,  G.  Csesare  imperatore  gestum  esi^  antea 
tantummodo  repulsmn.  Semper  illas  nationes  {GaWïB)  nostri  ImpeTato- 
res  Fefataodas  potins quam lacessendas  putavernnt.  Ipse iUe  C.  Marias.... 
influentes  in  Italiam,  Gallorum  maximas  copias  repressit;  non  ipse  ad 
eorum  urbes  s$desque  penetravit.  Gicer.  de  Provinc.  consul,  xni.  —  Ge 
dernier  trait  fait  allusion  à  Gésar  et  &  sa  campagne  des  Gaules,  et  établit 
une  assimilation  complète  entre  les  Gimbres  et  les  Gaulois.  —  Idem  pro 
Fontelo.  xn. 

2.  Fer  idem  tempas  adversùm  Gallos  ab  ducibus  nostris ,  G.  L.  Gae^ 
pione  et  Cn.  Manlio  malè  pugnatum.  Sallust.  Jugurth.  c.  114. 

3.  Diod.  Sic.  1.  V,  32. 

4.  TaXdrr^  ro  -^loç  x  Kîpiâp&c.  Plut.  Mar.  39. 

axcudcaojMvc^,  xai  xd  xoiWr«r«  Tvi;  ^laXcxîou  irpoc  svnuÇtv  titi  xoi^cû  irapa* 
ÂoJÉitfv.  Plut,  in  Sertor.  3. 

6.  Kîp^pot,  ^ivoç  KeXTôv.  Appian.  Bell.  civ.  i,  29;  Bell.  Gall.  i.  — 
FoXarsa  x  Tcù;  Au.êpoi>va;  xoci  tcù;  Kîu.6pGu;  otciXaoa.  DioD.  Gass.  XLIV, 
4.  —  S.  Ruf .  Hist.  6.  —  Gf.  Oros.  hist. 

1.  Gallum  in  mariano  scuto  cimbrico.  Gic«r.  ae  Or.  1.  ii,  c.  66.  —  Gf. 
Plin.  1.  XXXV,  4,  8. 
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Quand  on  lil  les  détails  de  cette  terrible  invasion ,  on 
est  frappé  de  la  promptitude  et  de  la  facilité  avec  laquelle 
les  Cimbres  et  les  Belges  s'entendent  et  se  ménagent  »  tan- 
dis que  toutes  les  calamités  se  concentrent  sur  la  Gaule 
centrale  et  méridionale.  César  rapporte  que  les  Belges 
soutinrent  vigoureusement  le  premier  cboc,  et  arrêtèrent 
ce  torrent  sur  leur  frontière  :  cela  se  peut,  mais  on  les 
voit  tout  aussitôt  pactiser  ;  ils  cèdent  aux  envahisseurs  une 
de  leurs  forteresses,  Aduat,  pour  y  déposer  leurs  bagages; 
les  Cimbres  ne  laissent  à  la  garde  de  ces  bagages,  qui 
composaient  toute  leur  richesse,  qu'une  garnison  de  six 
mille  hommes,  et  continuent  leurs  courses  ;  ils  étaient 
donc  bien  sûrs  de  la  fidélité  des  Belges.  Après  leur  exter- 
mination en  Italie,  la  garnison  cimbre  d*Aduat  n'en  reste 
pas  moins  en  possession  de  la  forteresse  et  de  son  terri- 
toire et  devient  une  tribu  belgique.  Lorsque  les  Cimbres 
vont  attaquer  la  province  narbonnaise,  ils  font  alliance 
tout  aussitôt  avec  les  Volkcs-Tectosages,  colonie  des 
Belges,  tandis  que  leurs  propositions  sont  encore  repous- 
sées avec  horreur  par  les  autres  peuples  gaulois  * .  Ces  faits 
et  beaucoup  d'autres  prouvent  que,  s'il  y  avait  commu- 
nauté d'origine  et  de  langage  entre  les  Kimhri  et  l'une 
des  races  de  la  Gaule,  c'était  plutôt  la  race  dont  les  Belges 
faisaient  partie ,  que  celle  des  Galls.  Un  mot  de  Tacite  jetle 
sur  la  question  une  nouvelle  lumière.  Il  afTirme  que  les 
JEstii,  peuplade  limitrophe  des  Kimbri^  sur  les  bords  de 
la  Baltique,  et  suivant  toute  probablité  appartenant  elle- 
même  Il  la  race  kimbrique,  parlaient  un  idiome  très -rap- 
proché du  breton  insulaire^:  or  nous  avons  vu  que  la 


1.  V.  ci-après,  livre  ly,  c.  3. 

2.  LinguaebritannicaBpropior.  Tacit.  Germ.c.  46.— Cf.  Strab.  l.  i,p.  61. 
Boii,  gallicagens...  maiietadhucfioieminomen:  signiflcatque  loci  vête- 
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langue  des  Bretons  était  aussi  celle  des  Belges  et  des  ^rmo- 
rikes.  Tout  cela  rattache  évidemment  les  Kimbri  au 
deuxième  rameau  gaulois. 

fai  déjà  parlé  des  Volkes  ou  Belges-Tectosages  de  la 
forêt  Hercynie,  peuple  considérable,  et,  suiviint  Texpres- 
sion  de  César,  tion  moins  puissant  par  sa  justice  que 
parla  force  de  ses  armes*.  J'ai  dit  qu*il  fallait  voir  dans 
ces  Tcctosagcs  la  souche  originelle  de  ceux  de  la  Gaule , 
car  on  ne  peut  admettre  raisonnablement  Fliypothèse 
d'une  bande  partie  de  Tolose,  qui  aurait  suffi  à  toutes  les 
perles  d'une  guerre  terrible  en  Grèce,  à  la  fondation 
d'un  grand  royaume  en  Asie,  à  la  fondation  d'un  grand 
peuple  dans  la  forêt  Hercynie ,  et  serait  rentrée  ensuite 
dans  ses  foyers.  Une  telle  hypothèse  fondée  sur  un  simple 
rapport  de  nom,  ne  saurait  être  adoptée  par  l'histoire  : 
tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'au  retour  de  l'expédition 
de  Grèce  quelques  Teclosages  s'arrêtèrent  parmi  leurs 
frères  de  la  forêt  Hercynie  *,  et  Von  doit  considérer  ces 
Teclosages  transrbénans  comme  un  des  jalons  plantés  sur 
le  passage  de  la  seconde  des  races  gauloises.  Hais  les 
cantons  voisins  de  l'Elbe  et  du  Rhin  ne  renfermaient  pas 
tous  les  peuples  transrhénans  qu'on  pût  rattacher  à  ce 
rameau.  Les  fertiles  terres  de  la  Bohême  étaient  habitées 
par  la  nation  gauloise  des  Boîes,  dont  le  nom,  d'après 
l'orthographe  grecque  et  latine^  prend   les  formes  de 

rem  memoriam,  quamvis  mutilis  cultoribus.  Tacit  Genii.  c.  28.  —  Strab. 
l.Tii,  p.  293. 

1.  Quae  gens  ad  hoc  tempus  iis  sedibus  se  continet,  summàmque  habet 
jaslitiae  et  bellicœ  laudis  opinionem.  C£S-  Bell.  Gall.  1.  vi^  cap.  24. 

2.  Voir  ci -dessous,  livre  n,  c.  !.  —  On  s'explique  bien  comment 
César,  trouvant  des  Teclosages  dans  la  forêt  Hercynie,  leur  aura  appliqué 
le  nom  de  Bolg^  devenu  si  fameux  par  le  courage  des  Tectosages  de  Tou- 
loose,  au  lieu  de  celui  de  Belg  qu'ils  se  reconnaissaient  probablement 
coomie  nom  générique. 
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Boii,  Boghiy  Boghii,  et  Boci ,  et  qui  figure  le  plus  souvent 
dans  rhistoire  parmi  des  peuples  non  galliques  *. 

Tous  les  historiens  attribuent  à  une  armée  gauloise 
rinvasion  de  la  Grèce ,  dans  les  anpées  279  et  280  :  Appien 
nomme  ces  Gaulois  Kimbri^;  or,  nous  savons  que  leur 
armée  se  composait  d'abonl  de  Volkes-Tectosages ,  puis 
en  grande  partie  de  Gaulois  du  nord  du  Danube. 

Les  nations  gauloises,  pures  ou  mélangées  de  Sarmates 
et  de  Germains,  étaient  nombreuses  sur  la  rive  septen- 
trionale du  bas  Danube  et  dans  le  voisinage;  la  plus 
fameuse  de  toutes,  celle  des  Bastarnes^  mêlée  probable- 
ment de  Sarmates,  habitait  entre  la  mer  Noire  et  les  monts 
Carpathes.  Mithridate,  voulant  former  une  ligue  puis- 
sante contre  Rome,  s'adressa  à  ces  peuples  redoutés, 
c  II  envoya,  dit  Justin ,  des  ambassadeurs  aux  Bastarnes, 
aux  Kimbri  *  et  aux  Sarmates.  »  Il  est  évident  qu*ii  ne 
faut  pas  entendre  ici  les  Kimbri  du  Jutland,  éloignés 
du  roi  de  Pont  de  toute  la  largeur  du  continent  de  l'Eu- 
rope ,  mais  bien  des  Kimbri  voisins  des  Bastarnes  et  des 
Sarmates,  et  sur  lesquels  avait  rejailli  la  gloire  acquise 
par  leurs  frères  en  Gaule  et  en  Norique.  L'existence  des 
nations  kimbriques,  échelonnées  de  distance  en  distance 
depuis  le  bas  Danube  jusqu'à  l'Elbe,  établit,  ce  me  semble, 
que  tout  le  pays  eptre  l'Océan  et  le  Pont-Euxin,  en  sui- 
vant le  cours  des  fleuves,  dut  être  possédé  par  la  race  des 

1 .  Par  exemple  en  Italie,  lors  de  la  conquête  des  plaines  circumpadanes, 
sous  Tarquin  l'Ancien.  Cf.  ci-dessous,  livre  i,  c.  1.  —  Bwg  et  Bug,  en 
gallois,  signifie  terrible, 

2.  Appian  Bell.  lUyr.  c.  4. 

3.  Tacit.  Germ.  c.  46.  --  Plin.  1.  iv,  c.  12.  —  Tit.  Liv.  1.  xxxiv,  c.  26; 
1.  XXX,  c.  50-57;  1.  xxxi,  c.  19-23.  —  Polyb.  xxvi,  9. 

4.  Mithridates,  intelligens  quantum  bellum  suscitarct,  legatos  ad  Cim- 
bros,  alios  ad  Sarmatas ,  Bastarnasque  auxilium  petitum  mittit.  Justin. 
1.  xxxvm,  c.  3. 


INTRODUCTION.  W 

Kimbri ,  antérieurement  au  grand  accroissement  de  la 
race  germanique. 

Mais,  sur  ces  mêmes  rives  du  Pont-Euxin,  entre  le 
Danube  et  le  Tanaîs,  avait  habité  autrefois  un  grand  peuple 
connu  des  Grecs  sous  le  nom  de  Kimmerii  ^  dont  nous 
avons  fait  Cimmériens.  Outre  les  rivages  occidentaux  de  la 
mer  Noire  et  du  Palus-Méotide,  il  occupait  la  presqu'île 
appelée  à  cause  de  lui  Kimmérienne,  et  aujourd'hui  encore 
Krimm  ou  Crimée  :  son  nom  est  empreint  dans  toute 
Tancienne  géographie  de  ces  contrées,  ainsi  que  dans 
rhistoire  et  les  plus  vieilles  tables  de  l'Asie -Mineure,  où 
il  promena  longtemps  ses  ravages.  Plusieurs  coutumes  de 
ces  Kimmerii  présentent  une  singulière  conformité  avec 
celles  des  Kimbri  de  1^  Baltique,  et  des  Gaulois.  Les  Kim- 
merii cherchaient  à  lire  les  secrets  de  l'avenir  dans  les 
entrailles  de  victimes  humaines  ;  leurs  horribles  sacrifices 
dans  la  Tauride  ont  reçu  dçs  poètes  grecs  assez  de  célé- 
brité; ils  plantaient  sur  dçs  poteaux,  à  la  porte  de  leurs 
maisons,  les  têtes  de  leurs  ennemis  tués  en  guerre.  Ceux 
d'entre  eux  qui  habitaient  les  montagnes  de  la  Chersonèse 
portaient  le  nom  de  Taures,  qui  appartient  à  la  fois  aux 
deux  idiomes,  représentants  actuels  des  anciennes  langues 
gauloises,  et  qui  signifie,  comme  on  sait,  montagnards. 
Les  tribus  du  bas  pays,  au  rapport  d*Ëpho^e ,  se  creu- 
saient des  demeures  souterraines,  qu'elles  appelaient 
argil  ^  ou  argely  mot  gallois  et  armoricain ,  dont  la  signi- 
fication est  lieu  couvert  ou  profond  •. 


i,  KijA|apiGi.  —  On  trouve  encore  la  forme  Kimmefri^Ki}/.^^,  plus 
rapprochée  encore  de  Kimbri  (Lycoph.  Alex.  696).  —  Cimmeri,  Fest.  — 
Polyen  nomme  les  Cimbres  Kip.€ptoi.  viii,  10. 

%,  £f  opôç  ^Tiotv  ctÙTwç  iv  xara'Yctotc  oîxîat;  ctxcîv  âç  xoXcOotv  àp^XXa^. 
Strab.  1.  V.  p.  244. 

3.  Taliesin.  W.  ArchaBol.  t.  I,p.  80.  —  Myrddhin  AfaUenau.  Ib.  p.  I5î. 
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Jusqu*au  vu*  siècle  avant  notre  ère ,  Thistoire  des  Kim- 
tnerii  du  Pont-Euxin  reste  enveloppée*  dans  la  fabu- 
leuse obscurité  des  traditions  ioniennes;  elle  ne  com- 
mence ,  avec  quelque  certitude,  qu*en  Tannée  631 .  Cette 
époque  fut  féconde  en  bouleversements  dans  Toccident  de 
TAsie  et  Torient  de  TEurope.  Les  Scythes^  chassés  par  les 
Massagètes  des  steppes  de  la  haute  Asie,  vinrent  fondre 
comme  une  tempête  sur  les  bords  du  Palus-Méotide  et  de 
l'Euxin  :  ils  avaient  déjà  passé  FAraxe  (le  Volga),  lorsque 
les  Kimmerii  furent  avertis  du  péril;  ils  convoquèrent 
toutes  leurs  tribus  près  du  fleuve  Tyras  (le  Dniester),  où 
se  trouvait,  à  ce  qu'il  parait,  le.  siège  principal  de  la 
nation,  et  y  tinrent  conseil.  Les  avis  furent  partagés  :  la 
noblesse  et  les  rois  demandaient  qu*on  fit  face  aux  Scy- 
thes, et  qu'on  leur  disputât  le  sol;l.le  peuple  voulait  la 
retraite  ;  la  querelle  s'échauffa ,  on  prit  les  armes ,  les 
nobles  et  leurs  partisans  furent  battus  ;  libre  alors  d'exé- 
cuter son  projet,  tout  le  peuple  sortit  du  pays  *.  Hais  où 
alla-t-il?  Ici  commence  la  difficulté.  Les  anciens  nous  ont 
laissé  deux  conjectures  pour  la  résoudre,  nous  allons  les 
examiner  l'une  après  l'autre. 

La  première  appartient  à  Hérodote.  Trouvant,  vers  la 
même  époque  (631),  quelques  bandes  kimmériennes  qui 
erraient  dans  l'Asie-Mineure  sous  la  conduite  de  Lygda- 
mis 9  il  rapprocha  les  deux  faits,  et  il  lui  parut  que  les 
Kimmerii^  revenant  sur  leurs  pas,  avaient  traversé  la 
Chersonèse,  puis  le  Bosphore,  et  s'étaient  jetés  sur  l'Asie. 
Mais  c'était  aller  à'  la  rencontre  même  de  l'ennemi  qu'il 
s'agissait  de  fuir;  d'ailleurs,  la  route  était  longue  et  pleine 
d'obstacles  :  il  fallait  franchir  le  Borysthène  et  l'Hypanis 
qui  ne  sont  point  guéables,  ensuite  le  Bosphore  kimmé- 

1.  Herodot.  1.  iv^  c.  il. 
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rien,  et  courir  après  tout  cela  la  chance  de  rencontrer  les 
Scythes  sur  Tautre  bord ,  tandis  qu'un  pays  vaste  et  ouvert 
offrait,  au  nord  et  au  nord -ouest  du  Tyras,  la  retraite  la 
phis  facile  et  la  plus  sûre. 

Les  érudits  grecs,  qui  examinèrent  plus  tard  la  ques- 
tion, furent  frappés  des  invraisemblances  de  la  supposi- 
tion d*Hérodote*.  Cette  bande  de  Lygdamis  qui,  après 
quelques  pillages,  disparut  entièrement  de  TÂsie,  ne  pou- 
vait être  rimmensc  nation  dont  les  hordes  occupaient 
depuis  le  Tanaîs  jusqu'au  Danube;  c'étaient  tout  au  plus 
quelques  tribus  ^  de  la  Chersonèse  qui  probablement 
n'avaient  point  assisté  à  la  diète  tumultueuse  du  Tyras. 
Le  corps  de  la  nation  avait  dû  se  retirer  en  remontant  le 
Dniester  ou  le  Danube  dans  l'intérieur  d'un  pays  qu'elle 
connaissait  de  longue  main  par  ses  courses;  et  comme  elle 
marchait  avec  une  suite  embarrassante,  elle  dut  mettre 
plusieurs  années  h  traverser  le  continent  de  l'Europe, 
campant  l'hiver  dans  ses  chariots,  reprenant  sa  route  l'été, 
déposant  çà  et  là  des  colonies  qui  se  multiplièrent'.  À 
l'avantage  de  mieux  s'accorder  au  fait  particulier,  cette 
hypothèse  en  joignait  un  autre  :  elle  rendait  raison  de 
l'existence  de  Kimmerii  dans  le  nord  et  le  centre  de 
toute  cette  zone  de  l'Europe  et  expliquait  les  rapports  de 


1.  Ces  ia vraisemblances  ont  été  démontrées  avec  un  sens  et  une  clarté 
admirables  par  Fréret,  qui  n'hésite  pas  à  adopter  Texplication  de  Posido- 
nins  et  l'identité  des  Çimmériens  et  des  Gimbres  (Mém.  Âcad.  des  Ins- 
chpt.  et  Bel.  Let.  t.  XIX;  et  Œuvres  compl.  t.  Y  ).  Niebubr  a  voulu  trai- 
ter à  son  tour  ce  grand  problème  historique  (  Kl.  Schr .  I,  364) ,  et  il  est 
arrîTé,  comme  Fréret,  à  reconnaître  l'identité  des  deux  peuples;  mais  il 
va  plus  loin  en  rattachant  les  Gimmériens  et  les  Gimbres  aux  Belges  et 
au Gymri  de  TUe  de  Bretagne. 

TAToviff'  i^xAToiç  uKouv  icapà  rnv  l|(d  0«Xaa9av.  Plut,  in  Mar.  11. 
3.  Plut,  in  Mario,  11.  —  V.  ci-après,  livre  i,c.  1. 
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mœurs  et  de  langage  que  tous  ces  pei^ples  homonymes 
présentaient  entre  eux. 

Posidonius  s*en  empara,  et  lui  donna  Tautorité  de  son 
nom  justement  célèbre.  Le  philosophe  stoïcien  avait 
voyagé  dans  la  Gaule,  et  conversé  avec  les  Gaulois  ;  il  avait 
vu  à  Rome  des  prisonniers  cimbres;  Plutarque  nous 
apprend  qu'il  avait  eu  quelques  conférences  avec  Marias, 
et  il  pouvait  en  avoir  appris  beaucoup  de  choses  touchant 
la  question  qui  l'agitait,  le  rapport  des  Cimbres  et  des 
Cimmériens.  Nul  autre  ne  s'était  trouvé  plus  à  même  que 
lui  d'étudier  à  fond  celte  question,  nul  n'était  plus  capable 
de  la  résoudre  ;  les  précieux  fragments  qui  nous  restent 
de  son  voyage  en  Gaule  font  foi  de  sa  sagacité  comme 
observateur;  sa  science  profonde  est  du  reste  assez 
connue. 

L'opinion  de  Posidonius  prit  cours  dans  l'ethnographie; 
des  écrivains  que  Plutarque  cite  sans  les  nommer  la  déve- 
loppèrent* ;  elle  parut  à  Strabon  juste  et  bonne ^;  Diodore 
de  Sicile  la  rattacha  à  ses  idées  générales  sur  les  Gaulois  : 
ses  paroles  sont  remarquables  et  méritent  d'être  méditées 
attentivement.  «  Les  peuples  gaulois  les  plus  reculés  vers 
9i  \e  nord  et  voisins  de  la  Scythie  sont  si  féroces,  dit-il, 
%  qq'ils  dévorent  les  hommes  ;  ce  qu'on  raconte  aussi  des 
€  Bretons  qui  habitent  l'ile  d'Irin  (Tlrlande  ).  Leur  reiiom- 
«  mée  de  bravoure  et  de  barbarie  s'établit  de  bonne  heure; 
«  car,  sous  le  nom  de  Kimmerii^  ils  dévastèrent  autrefois 
«  l'Asie.  De  toute  antiquité,  ils  exercent  le  brigandage  sur 
c  les  terres  d'autrui  ;  ils  méprisent  tous  les  autres  peuples. 
«  Ce  sont  eux  qui  ont  pris  Rome,  qui  ont  pillé  le  temple 
«  de  Delphes,  qui  ont  rendu  tributaire  une  grande  partie 


1.  Plut.  loc.  cit.  —  Strab.  1.  vu,  p.  Î93. 

2.  Atxaîuç...  où  KOXQ»;  eixal^ei.  Strab.  1.  vil,  p.  293. 
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c  de  FEurope  et  de  l'Asie,  et,  en  Asie,  s*emparant  des 
c  terres  des  vaincus,  ont  formé  la  nation  mixte  des  Gallo- 
c  Grecs;  ce  sont  eux  enfin  qui  ont  anéanti  de  grandes  et 
c  nombreuses  armées  romaines* .  »  Ce  passage  nous  montre 
réunis  dans  une  seule  et  même  famille  les  Cimmériens , 
les  Cimbres  et  les  Gs^ulois  d'en  deçà  et  d'au  delà  des 
Alpes. 

La  concordance  des  dates  donnera,  j'espère,  à  ce  sys- 
tème un  dernier  degré  d'évidence.  C'est  en  631  que  les 
hordes  kimmériennes  sont  chassées  par  les  Scythes  et 
refoulées  dans  l'intérieur  de  la  Germanie,  vers  le  Danube 
et  le  Rhin;  en  587,  nous  voyons  la  Gaule  en  proie  au  bou- 
leversement le  plus  violent,  et  une  partie  de  la  population 
gallique  obligée  de  chercher  un  refuge,  soit  en  Italie,  soit 
dans  les  Alpes  îllyriennes;  entre  587  et  621,  des  peuples 
du  nom  de  Kimbriy  qui  est  le  même  que  Kimmerii,  fran- 
chissent les  Alpes  pennines,  et  un  de  ces  peuples  porte  le 
nom  fédératif  de  JBofe,  que  nous  retrouvons  parmi  les 
Kimbri  transrhénans. 

Malgré  l'occupation  de  leur  patrie  par  les  Scythes,  les 
Kimmerii  n'en  disparaissent  pas  totalement.  Les  voya- 
geurs et  les  géographes  nous  les  montrent,  encore  long- 
temps après,  «habitant  en  grand  nombre  le  pied  glace 
«  des  montages  de  Taur  *.  »  On  continue  à  citer  leur  ville 
de  Kimmeris  ou  Kimmericon  ',  dont  le  nom  se  conserve 
encore  aujourd'hui  dans  celui  de  Krim;  enfin  une  inscrip- 
tion signale  comme  ennemis  de  la  colonie  grecque  d'Ol- 

1.  Diod.  Sicul.  1.  V,  82.  Cf.  de.  pro  Font.  x. 
3.  Kt(A{AipiGU  $ià  BoaçopGU ,  &  fn  ttoXXgi 

Ki;Ap.ipici  vaicucriv  &ico  «l'uxP^  ^^^^  Taupou. 

Dionys.  Perieg.  v.  165.  Cf.  Eustath.  ad  H.  L. 
3.  Scym.  V.  896.  —  Anon.  Per.  Pont.  Enx.  47  et  50.  —  Cf.  Strab.  n, 
p.  494.  —  Plin.  VI,  6.  —  Mel.  i,  19. 
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bia  des  tribus  barbares  de  rancien  pays  kiinmérien,  et 
leur  donne  le  nom  de  Galates  ou  Gaulois*.  C'est  le  dernier 
de  ces  jalons  qui,  rattacbaut  les  Kimmerii  du  Pont-Euxin 
aux  Cimbrcs  du  Jutland,  aux  Belges  de  la  Gaule,  aux  Bre- 
tons d'Albion ,  nous  amènent  à  reconnaître  que,  dans  ce 
grand  peuple,  résidait  le  noyau  de  la  seconde  des  races 
gauloises,  et  que  son  nom,  si  ancien,  si  renommé,  si 
étendu,  n'était  autre  que  le  nom  môme  de  cette  race. 


SECTION    III.     —    PEUPLES    GAULOIS    DES    ILES 

BRITANNIQUES. 

C'était  chez  les  anciens  une  opinion,  ou,  pour  mieux 
dire,  un  fait  à  peu  près  incontesté,  que  l'archipel  britan- 
nique et  la  Gaule  avaient  été  peuplés  primitivement  par 
les  mômes  races.  Hipparque  dit  que  les  habitants  des  îles 
de  Bretagne  et  d'Ierne  ou  Erin  (l'Hibcrnie  des  Romains  et 
l'Irlande  actuelle),  étaient  Celtes';  et  Pomponius  Mêla 
place  dans  la  Celtique  les  îles  qui  produisaient  l'étain'. 
Celte  opinion  d'ailleurs  ne  s'appuyait  point  sur  de  simples 
conjectures  :  l'archipel  britannique,  théâtre  d'un  grand 
commerce  avec  les  Phéniciens,  les  Carthaginois  et  les 
Grecs,  avait  été,  dès  la  plus  haute  antiquité  ^,  le  point  le 

1.  Sïcipcuç  xal  raXàraç.  Bœckh.  Gorp.  Inscr.  Graec.  vol.  II ,  fasc.  i, 
tit.  Î058.  —  Olbia  fut  détruite  par  les  Gètes,  en  Tannée  700  de  Rome. 
Niebuhr  la  place  sur  le  Borysthène,  et  reconnaît  dans  les  Galates^  ses 
destructeurs,  des  Cimméiiens  ou  Ciiubres. 

2.  Dû;  sxiîvo;  (iVirap/^o;)  ^.iv  fn  KtXTcùç  uiroXouCocvti.  Strab.  1.  ii, 
p.  75. 

3.  Pomp.  Mcl.  l.  m,  c.  6.  4.  —  Les  îles  Cassitérides;  on  croit  que 
•j'étaient  les  Sorlingues. 

4.  Ast  hinc  dnobiis  in  Sacram,  sic  insnlain 
Diiere  prisci ,  soUbus  cnrsns  rati  est. 
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I>lus  rréquenté  du  grand  Océan;  cl  Tlrlande,  déjVi  célèbre 
sous  le  nom  d'ile  Sacrée,  devait  à  ses  ports  nombreux  et 
commodes  l'avantage  d*être  mieux  connue  que  laBrelagne 
elle-même  '. 

César  trouva  en  Bretagne  la  même  religion  qu*en  Gaule, 
et  de  plus  une  ressemblance  générale  dans  les  mœurs  et 
Tétat  social  ^.  Tacite  reconnaît  cette  conformité  et  Tétend 
aux  idiomes  qui,  suivant  lui,  différaient  peu  ^«  «  Plus 
<  rudes  et  plus  sauvages  que  les  Gaulois,  ajoute-t-il,  les 
(  Bretons  sont  aujourd'hui  ce  que  ceux-là  furent  jadis  ^.  » 
Fidèle  à  son  habitude  de  rechercher  et  d'analyser  les  cau- 
ses, l'historien  philosophe  se  demande  si  les  similitudes 
qu'il  a  remarquées  doivent  s'attribuer  aux  influences  de 
clhnat  ou  à  celles  de  race;  et  il  conclut  pour  la  dernière 
hypothèse  :  «  Tout  bien  considéré,  dit- il,  on  doit  croire 
c  que  les  Gaulois  occupèrent»  dans  le  principe,  ce  sol  qui 
c  les  avoisine  ^.  » 

Strabon  signale,  quant  au  caractère  physiologique,  une 
légère  différence  entre  le  Gaulois  et  le  Breton  :  celui-ci  est 


Hsc  inter  tindas  maltiim  cespitem  jacit 
Eamque  late  gens  Hiberuoniin  colit. 
Propinqna  rarsos  insnia  AlbioDum  patet 
Tartesiisqae  in  termines  JËstnimnidum 
Negotiandi  mos  erat,  Carthaginis 
Etiam  colonis,  et  vnlgns  inter  Hercnlis 
Agi  tans  coinmnas  bac  adibant  xqnora. 

Fest.  Anen.  Or.  marit.  y,  103  et  seq. 

1.  Melins  aditas  portusque  per  commercia  et  negotiatores  cogniti.  Tacit. 
Agr.  c.  2^. 

2.  Cas.  Bell.  Gall.  1.  v^  c.  ii,  14;  I.  vi^  c.  13. 

8.  Eoram  sacra  depi'endas  superstitionum  persuasione;  sermo  haud 
moltam  diversos.  Tacit.  Agrlcola,  cil. 

4.  Plus  tamen  feroci»  Britanni  prsferimt,  ut  qnos  nondum  longa  pax 
emollierit...  manentqnalesGallifTienmt.  Tacit.  Agric.  c.  11. 

5.  la  unîTersum  tamen  sstimanti ,  Gallos  vicinnm  solum  occapasse 
credibile  est.  Tacit.  Agr.  loc.  citât. 
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moins  blond  (ce  qui  pouvait  tenir  h  Tusage  admis  en 
Gaule  de  se  rougir  la  chevelure  avec  des  substances 
caustiques  ),  plus  élancé,  mais  moins  fort  et  moins  bien 
fait;  ils  se  ressemblent  d'ailleurs  *.  Diodore  de  Sicile,  em- 
brassant, dans  une  grande  formule  générique,  toutes  les 
subdivisions  de  la  famille  gauloise,  depuis  le  Palus-Méotide 
jusqu'aux  mers  de  Tlrlande,  et  depuis  la  Péninsule  kim- 
brique  jusqu'aux  Pyrénées,  nous  dit  que  les  plus  sauvages 
de  ces  peuples  sont  anthropophages,  et  il  cite  les  Bretons 
d*Érin*.  Enfin  nous  retrouvons  les  mêmes  idées  de  parenté 
exprimées  dans  ces  vieilles  fables  gréco-tyriennes  qui  rap- 
pellent les  généalogies  des  Hébreux  et  cachent  souvent, 
comme  elles,  un  sens  ethnologique  profond  :  elles  nous 
parlent  du  roi  Pretanus  ou  Bretanus,  dont  la  fille,  nommée 
tantôt  Celtiné ,  tantôt  Celto ,  eut  commerce  avec  Hercule, 
et  mit  au  monde  Celtus,  auteur  de  la  race  des  Celles  •.  On 
le  voit,  l'histoire  et  la  mythologie  concourent  également, 
parleurs  indications  positives  ou  par  leurs  symboles,  à 
nous  faire  admettre  l'existence  d'une  même  famille 
humaine  couvrant  à  la  fois  de  ses  tribus  la  Gaule  et  l'ar- 
chipel Britannique. 

Voilà  le  fait  dans  son  expression  la  plus  générale  ;  mais 
on  y  voit  se  dessiner  tout  d'abord  une  distinction  qui 
rappelle  cette  dualité  que  présente  la  famille  gauloise  sur 
le  continent. 

Ici  encore  la  population  se  partage  en  deux  branches, 
l'une  établie  dans  le  pays  de  temps  immémorial,  l'autre 

i.  Tkè*  rfin  rà  jjiiv  Sficia  Tcît  KtXTCiç,  tà^*  àirXcûeTtpa  xai  PopCapcÂripa. 
Strah.  IV,  p.  200. 

4.  Tô^  BptTavYttv  rob;  xaruxcOvro;  rk»  ivcuaîiojxtvnv  fpiv...  DioJ.  1.  V, 
8Î.  —  A-ypieirepoi  rwv  Bpiravvûv.  Strab.  1.  IV.  p  ÎOl. 

8.  KiXtivï).  Parthen.  EroU  c.  80.  —  KeXrw  npiiavcu  Ou-yamp...  Em.  m. 
Vy.  t.  KiXtoi. 
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venue  du  dehors  depuis  les  temps  historiques.  César,  lors 
de  sa  double  expédition  en  Bi*etagne ,  trouve  Tintérieur 
de  File  habité  par  une  race  que  la  tradition  désigne  comme 
aborigène,  guos  natos  in  ipsd  insuld  memoriœ  proditum 
dieunt  'y  mais  une  autre  race,  arrivée  du  continent  gau- 
lois et  à  laquelle  Tauteur  des  Commentaires  attribue  la 
qualification  de  Belges,  peuple  la  région  maritime  '.  Dio- 
dore  de  Sicile  reconnaît  aussi  dans  la  population  de  Tile 
de  Bretagne  deux  bans  distincts,  l'un  autochthone, 
Tautre  étranger,  mélangé  en  partie  avec  le  premier  *. 

A  ces  distinctions  de  race  correspondent  des  distinc- 
tions de  mœurs  indiquées  par  Diodore  d'une  manière 
générale ,  et  plus  explicitement  par  d'autres  historiens. 
Tandis  que  dans  la  partie  de  l'est  et  du  midi ,  dans  la 
région  maritime,  comme  dit  César,  les  institutions ,  la 
manière  de  vivre,  la  construction  des  maisons,  tout  repro- 
duit aux  yeux  l'image  à  peu  près  exacte  de  la  Gaule  *,  l'in- 
térieur offre  des  différences  importantes  :  par  exemple , 
l'ignorance  de  l'agriculture,  des  arts  et  de  tous  les  travaux 
de  la  vie  sédentaire  '  ;  l'ignorance  même  du  mariage,  car 
les  femmes  y  sont  communes  et  les  enfants  élevés  en  com- 
mun *.  Si  le  principe  breton  de  la  promiscuité  des  femmes 

1.  BritanniâB pars  interior  ab  iis  incolitur  quos...  CaeSi  Bell.  GalL  ].  y, 
c.  lî. 

2.  Maritima  pars  ab  iis  qui,  praeds  ac  beUi  inferendi  causa,  ex  Belgis 
transierant...  Csbs.  Bell.  Gadl.  1.  v,  c.  12. 

3.  Karoijulv  3i  ^aot  tqv  BptTTOviXTiv  aÙTOx^ovs  7^vi],  mu.  tcv  iraX«ov 
pÎ6v  Taïç  9r>[(ùfedi  ^lampoùvra.  âùtq  ^6  to  |mv  iraXwov  aviirifuxTOÇ  4^- 
vtTo  IfiutMÇ   ^uvfléfAcmv.  Diod.  Sic.  1.  v,  32. 

4.  ^dificia  fere  gallicis  coosimilia.  ^  Ex  bis  omnibus  longe  siut 
humanissimi  qui  Gantium  iucolunt...  neque  mxiltum  a  gallica  differunt 
coDSuetudine.  Css.  Bell.  Gall.  1.  y,  c.  12, 14. 

5.  Interiores  pleriqne  frumenta  non  serunt ,  sed  lacté  et  came  yiyunt 
pellibusque  sunt  yestiti...  Gaes.  Bell.  Gall.  1.  y,  c.  14. 

6.  Taî;  «luvai^lv  Imxoîvct;  x^(»(j.evcri ,  x«i  ri  '^svvciu.tv*  wàtTa  IxTpÉÇovreç. 
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parait,  comme  on  peut  Tinduire  du  récit  de  César,  avoir 
passé  deFintérieur  de  rile  dans  la  région  maritime,  parmi 
les  colonies  émigrées  de  la  Gaule ,  il  y  a  reçu  des  modifi- 
cations qui  en  atténuent  Teffet  et  substituent,  quant  à  la 
propriété  des  enfants,  la  famille  à  la  tribu  ^ 

Entre  l'Hibemie  et  les  parties  intérieure  et  septentrio- 
nale de  la  Bretagne,  Strabon  ne  remarque  pas  autre  chose 
qu'une  rudesse  toujours  croissante  à  mesure  qu'on  s'éloigne 
de  Test  et  du  midi.  Tacite  y  trouve  les  mêmes  honmies,  et 
à  peu  près  les  mêmes  mœurs ^.  Suivant  Strabon,  non- 
seulement  les  Hiberniens  ignorent  le  mariage,  mais  ils 
mangent  de  la  chair  humaine  ^  ;  Diodore  l'affirmait  déjà 
avant  lui ,  et  Héla  le  répète  après  *.  Or,  tous  ces  traits  de 
mœurs  de  la  race  indigène  des  lies  Britanniques ,  la  pro- 
miscuité des  femmes,  l'anthropophagie,  l'ignorance  de 
l'agriculture  et  des  moindres  arts ,  et  jusqu'à  Tusage  du 
tatouage  et  de  la  coloration  de  la  peau  au  moyen  du  pas- 
tel ,  tout  cela  existait  encore  parmi  les  populations,  tant 
du  nord  de  la  Bretagne  que  de  l'Hibemie,  aux  111% 
IV*  et  V*  siècles  de  notre  ère  ^  :  nous  le  savons  par  une 
suite  de  témoignages  contemporains  non  interrompue. 

Dion.  LXVI,  12.  —  Kal  iroî^ae  xai  pvaîxaç  xcivàç  vcai^cum.  Idem  ,  1. 
LXii,6. 

1.  Uxores  haïrent  déni  duodenique  inter  se  communes,  et  maxime 
fratres  cum  fratribus ,  parentesque  cum  liberis;  sed  si  qui  sunt  ex  bis 
nati^  eorom  habentur  liberi,  a  quibus  primum  virées  deductœ  sunt. 
Cas.  Bell.  Gall.  1.  v,  c.  14. 

2.  Solam  cœlumque  et  ingénia  cultusque  hominum  non  mnltnm  a 
Brltannia  diflfenmt.  Tacit.  Agr.  c.  Î4. 

8.  AvOpttiroçoé'YGi  t8  6ynç  xou  iroXuçoqoi,  roù;  ^i  iraTtpoc  TtXturnottvra; 
xartoSîttv  iv  xoXû  riOepisvot ,  xai  çaviprâç  [Ato-]^8oOflci ,  toû;  ts  àXXaî;  'pvQu^î  ^ 
xai  f^virpàoi  xot  à^cXçaîc  Strab.  1.  TV,  p.  201. 

4.  Mel.  J.  III,  c.  6.  6.  —  Diod.  1.  v,  32. 

5.  Diod.  1.  Lxii,  6.  —  Herodian.  —  Claudian.  Bell.  Get.  —  Ipse 
adolescens  in  Gallia  viderim  Attacottos,  gentem  Britannicam   huma- 
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On  petit  donc  suivre,  non  -  seulement  par  la  continuité 
dliabitaiion ,  mais  par  la  persistance  des  mœurs,  Tan- 
cieone  race  bretonne  autochthone  sur  les  deux  points  où 
elle  se  conserva  indépendante,  quelque  nom  d'ailleurs 
qu*on  lui  assigne  :  Calédoniens,  Albans,  Héates,  etc.,  en 
Bretagne  ;  Hiberniens,  Hibérionacs  *  ou  Scots  en  Hiber- 
nie.  Il  n*importe  guère ,  après  tout ,  que  la  Bretagne  sep- 
tentrionale ait  ou  n*ait  pas  reçu  quelques  émigrés  de  la 
Germanie,  comme  Tacite  le  conjecture ,  non  d'après  une 
indication  de  l'histoire  ou  de  la  tradition,  mais  d'après  la 
haute  taille  et  les  cheveux  rouges  des  Calédoniens  '  ;  le 
fait  général  n'en  existe  pas  moins.  Nous  savons  en  outre 
positivement  que  les  Scots,  représentants  principaux  de  la 
race  aborigène,  au  v«  etau  vi"^  siècle ,  parlaient  une  langue 
différente  du  breton  du  midi  ^.  Ici  donc ,  comme  en  Gaule, 
nous  trouvons  deux  rameaux  que  distinguent  des  mœurs, 
des  institutions,  un  langage  particulier ,  dont  l'un,  établi 
de  temps  immémorial  dans  le  pays,  est  réputé  autoch- 
thone ,  tandis  que  Vautre  est  venu  du  continent,  depuis 
les  temps  historiques  ;  et  ces  rameaux  se  relient  tous  deux 
au  tronc  gaulois. 

Ceci  posé,  il  me  reste  à  examiner  une  question  secon- 
daire, mais  très-importante  eiicore,  et  que  j'ai  déjà  tou- 
chée en  passant,  celle  de  la  constitution  intérieure  et  en 
quelque  sorte  élémentaire  du  second  de  ces  rameaux. 

César,  qui  le  place,  en  termes  généraux ,  dans  la  région 

Dis  vesci  camibns.  S.  Hieronym.  contra  Jovian.  c.  36.  —  Scottonun  et 
Attacottoram  rita.  Idem^  Epist.  ad  Océan,  iv,  2.  —  Ammian.  Marcell. 
1.  XYii,  c.  8.  —-  Gild.  Hist.  c.  11^  12. 

1.  Hiberionaces.  S.  Patrie,  confes.  Ap.  Boll.  et  0'  Gonn.  rer.  hib.  Scr. 
1,107. 

i.  Rutila  Galedoniam  habitantinm  coins  et  magni  artas  geimanicam 
originem  adseverant.  Taàt.  Agr.  c.  11. 

S.  Bed.  hist.  1. 1,  cl. 

B 
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maritime*,  le  compose  de  colonies  guerrières  sorties 
d'entre  les  Belges  et  conservant ,  pour  la  plupart^  le  nom 
des  cités  gauloises  d*où  elles  provenaient  '.  César  avait 
observé  directement  ce  fait  que  nous  confirme  la  nomen- 
clature des  peuples  bretons,  dressée  au  second  siècle  par 
Plolémée.  Ce  géographe  nous  signale,  sur  la  côte  orien- 
tale de  rUe,  près  de  l'embouchure  de  l'Humber,  des 
Parisii;  au  sud- est,  et  près  de  la  Tamise,  des  Atrebatii; 
au  midi ,  plusieurs  tribus  réunies  sous  le  titre  commun  de 
Belges,  et  dont  le  chef- lieu  désigné  par  lui  sous  la  déno- 
mination de  Venta^  prend  dans  Tltinéraire  d'Ânfonin  celle 
de  Venia  Belgarum,  Ptolémée,  en  outre,  place,  sur  la  côte 
orientale  de  THibernie,  des  Manapii,  qui  rappellent  les 
Ménapes  du  nord  de  la  Belgique,  et  il  leur  assigne  pour 
Toisins  des  Cauci^  colonie  d*un  peuple  germain  qui  habi- 
tait le  littoral  de  l'Océan ,  au  nord  des  Frisons' .  On  voit 
que  l'occupation  belge  ne  s'opéra  pas  en  masse,  à  une 
seule  époque,  et  dans  une   direction  unique;   qu'elle 
embrassa  dans  son  développement  successif  des  points 
assez  divers;  mais  qu'elle  forma  néanmoins  vers  le  sud- 
est  et  le  sud  un  noyau  compact  considérable.  L'énumé- 
ration  des  Belges -Bretons,  par  Ptolémée,  donne  lieu  à  une 
remarque  qui  ne  manque  pas  d'une  certaine  gravité,  c'est 
que  les  Parisii  qu'il  y  comprend  ne  comptaient  point  en 
Gaule  parmi  les  Belges  de  César,  tandis,  qu'ils  figuraient 
très -probablement  au  nombre  des  peuples  de  la  rive 


1.  Maritlma  pars...  Gaes.  BeU.  Gall.  1.  r,  c.  11. 

2.  Qui  omnes  fere  iis  nominibns  civitattim  appellantar,  qnîhiis  orti  ex 
civitatibus  eo  pervenernnt,  et  bello  illato  ibi  remanserant  atqae  agros 
colère  cœperunt.  Caes.  Bell.  Gall.  1.  v,  c.  12. 

8.  napiaoi,  ÀTpsPccnoi,  BeX-^oi ,  Mce^dmou  ~  V.  potir  la  sUliation  de  ces 

peuples,  le  tome  II  de  cette  Histoire. 
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gauche  de  la  Seine  auxquels  Strabon  étendait  celte  quali- 
fication. 

Quant  à  l'époque  où  le  flot  des  invasions  gallo -belges 
se  serait  porté  avec  le  pliis  de  force  sur  la  Bretagne ,  elle 
paraissait  encore  assez  récente  du  temps  de  César.  C'était 
en  effet  à  la  fin  du  i^'  siècle  avant  notre  ère ,  ou  au  com- 
mencement du  second  (  memoria  nosira^  dit  l'auteur  des 
Commentaires  ),  que  le  roi  suesslon  Divitiac  avait  réduit 
la  plus  grande  partie  de  l'Ile  sous  sa  domination*.  Du 
temps  de  César,  les  émigrations  individuelles,  preuve  de 
relations  très -suivies,  et  les  subventions  armées,  preuve 
de  bonne  intelligence  politique,  s'échangeaient  fréquem- 
ment entre  les  peuples  belges  d'une  rive  à  l'autre  du 
détroit  ^.  Le  conquérant  des  Gaules,  au  moment  de  s'em- 
barquer pour  sa  première  expédition  en  Bretagne,  ne  put 
se  procurer  sur  là  côte  gauloise  aucune  information 
capable  de  le  guider  et  de  faciliter  l'exécution  de  son 
projet  *. 

Mais,  dans  ces  populations  de  l'est  et  du  sud  que  César 
réunit  sous  l'appellation  générale  de  Belges ,  les  historiens 
nationaux  de  la  Bretagne,  se  fondant  à  la  fois  sur  la  tra- 
dilion  du  pays  et  sur  des  particularités  appréciables  sur- 
tout pour  eux,  distinguent  une  double  origine.  Ils  nous 


1.  Apud  eos  (Snessiones)  fuisse  regem  nostra  etiam  memoria  Divi- 
tiacom,  totiiis  Galliae  potentissimum,  qui  cmn  magnae  partis  hamm  regio- 
nam,  tmn  etiam  BritanniaB  regnmn  obtinnerit.  Gss.  Bell.  GalL  1.  ii,  c.  4. 

2.  In  Brltanniam  proficisci  contenait  y  quod ,  omnibus  fera  gallids 
bellîs,  hostibus  nostris  inde  sobministrata  auxilia  inteUtgebat.  Gœs. 
Bell.  Gall.  1.  iv^  c.  20. 

3.  ConYocatis  ad  se  undiqne  mercatoribns ,  neqne  quanta  esset  insulae 
magnitudo,  neqne  qus  aut  quant®  nationes  incolerent,  neque  quem 
nsimi  belli  haberent^  aut  qnibus  institutis  utcrentur,  neque  qui  essent  ad 
majorem  navium  mnltitudinem  idonei  portus  reperire  poterat...  qu«  om- 
Bia  fere  Gallis  enmt  incognita.  Cses.  Bel.  GaU.  I.  iv>  c.  20. 


68  INTRODUCTION. 

disent  qu'une  partie  des  tribus  galk)- bretonnes  était  sortie 
primitivement  de  la  presqu*ile  armoricaine,  la  Belgique 
parocéanite  de  Sti*abon  ;  et  que,  parmi  ces  dernières,  figu- 
raient les  Britanni  ou  Brftones^  qui  attachèrent  leur  nom, 
comme  nom  de  conquête,  à  la  grande  île  appelée  jusqu'a- 
lors Albion  ^  Ils  ajoutent  que  ces  émigrés  de  TArmorike 
trouvèrent  l'île  d'Albion  encore  inhabitée  :  assertion  que 
l'histoire  dément,  et  qui,  d'ailleurs,  s'accorderait  mal  avec 
l'existence  d'une  dénomination  antérieure,  tirée  d'une 
des  langues  de  la  famille  gauloise.  Du  moins  cette  pré- 
tention au  titre  de  premier  occupant  dénote -t- elle  chez  le 
peuple  qui  s'en  faisait  gloire  le  souvenir  d'une  très- an- 
cienne possession  du  sol.  L'opinion  qui  rattachait  à  TAr- 
morike  une  partie  des  populations  de  la  Bretagne  jouis- 
sait d'une  créance  si  générale,  des  deux  côtés  du  détroit, 
au  v  siècle  de  notre  ère,  que  lorsqu'à  cette  époque  les 
Bretons  du  midi,  fuyant  leur  patrie  envahie  par  les  Scots, 
les  Pietés  et  les  Saxons,  allèrent,  en  grand  nombre,  cher- 
cher un  asile  au  dehors,  ils  se  dirigèrent  de  préférence 
vers  l'Armorike,  dont  les  habitants  les  reçurent  comme 
des  frères. 

Cette  tradition  et  le  récit  des  annalistes  bretons  tirent 
une  grande  force  de  leur  concordance,  en  plusieurs 
points,  avec  les  témoignages  romains  et  grecs.  En  premier 
lieu ,  il  est  certain  que  l'île  de  Bretagne  porta  d'abord  le 
nom  d'Albion  ^  ;  le  Carthaginois  Himilcon  ',  dont  Aviénus 


1 .  Britannia,  Oceaoi  insiila,  cui  qaoadam  nomen  Albion  fuit.  —  In  pri- 
mis  haec  iusula  Britones  solum  y  a  quibns  nomen  accepit,  incolas  babuit, 
qui  de  tracta  annoricano  (ut  fertur)  Britaniiiam  advecti,  australes  sibi 
partes  vindicarunt.  Beda.  Hist.  eccl.  1. 1. 

a.  Ax6i«v.  Arist.  —  Cf.  Mel.  1.  m.  —  Plin. 

3.  Qas  Himilco  pcenns,  mensibus  vix  quattnor, 

Ul  ipse  semetrem  probasse  rettniit, 
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suit  le  périple  en  ce  qui  concerne  les  côtes  et  les  lies  de 
l'Océan  gaulois,  ne  parait  même  pas  lui  en  avoir  connu 
d'autre,  et  il  appelle  ses  habitants  Albioniens  *  ;  or  Himil- 
con  fit  son  célèbre  voyage  dans  le  vi*  et  peut-être  le  vu* 
siècle  avant  notre  ère.  Quant  aux  Britanni  ou  Britoneg 
(ces  deux  formes  sont  employées  indifféremment  par  les 
anciens),  Pline  nous  montre  leurs  vestiges  en  Gaule,  dans 
la  Belgique  proprement  dite,  où  ils  avaient  occupé  une 
place,  avant  de  passer  dans  rArmorike,  et  de  là  dans  le 
sud  de  l'Ile  d'Albion  ^ 

En  second  lieu,  une  affinité  étroite  et  constante  rattache, 
à  toutes  les  époques  de  l'histoire  des  Gaules ,  les  popula- 
tions de  l'Armorike  à  celles  du  midi  de  la  Bretagne  ;  et 
l'on  ne  voit  pas  entre  elles  simple  communauté  d'intérêts 
commerciaux^;  leur  union  est  d'une  nature  plus  pro- 
fonde. Les  armes  romaines  ont  à  peine  menacé  l'Armo- 
rike, que  les  Bretons  accourent  et  commencent  la  guerre, 
au  risque  d'attirer  sur  eux  la  colère  de  l'étranger  et  les 
calamités  de  l'invasion.  Plusieurs  nations  belges  en  font 
autant  ;  et  les  Commentaires  de  César  nous  montrenf  une 
espèce  de  solidarité  établie  entre  les  Armorikes,  les  Belges 
et  les  Bretons,  comme  entre  peuples  très -rapprochés  non- 
seulement  par  les  intérêts,  mais  par  le  sang  *. 


EnaTigautem  posse  traosmiiti  adseilt 

Hac  nos,  ab  ijnis  Fonicorum  annalibos 
ProIaU  loDgo  tempore,  edidimus  tibi 

Fest.  Avien.  Or.  Marit  1. 1,  t.  f S  seqq. 

1.  Propinqna  rursns  insula  Albiouiun  patet.  Idem,  ibid.  y.  10. 

2.  Plin.  1.  IV.  —  Cf.  ci-dessus. 

8.  C»&.  BeU.  GaU.  1.  m  et  pass.  —  Strab,  I.  iv. 

4.  Socios  sibi  ad  id  bellnm  (Veneti)  Osismios,  Lexobios,  Nannetes, 
AmbiaUies,  Morinos,  Diabiintes,  Menapios  adsciscunt  :  auxilia  ex  Britan- 
nia,  quse  contra  eas  regiones  posita  est^  arcessant.  Gss.  Bell.  Gall. 
1.  ui,  c.  9. 
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On  peut  tirer,  de  ce  que  je  viens  de  dire^  les  consé- 
quences suivantes  : 

1o  Que  les  lies  Britanniques  furent  peuplées  par  la 
famille  gauloise  ;  et  que  là,  comme  en  Gaule,  cette  famille 
se  trouvait  partagée  en  deux  rameaux,  Tun  indigène, 
c'est-à-dire  établi  de  temps  immémorial;  Tautre  trans- 
planté de  Gaule  en  Bretagne,  depuis  les  temps  histo- 
riques ; 

^  Que  le  second  rameau,  en  Bretagne  comme  en  Gaule, 
était  composé  d'Ârmorikes  et  de  Belges,  compris  les  uns 
et  les  autres  sous  la  seconde  de  ces  dénominations; 

3*"  Que  rétablissement  des  Belges  en  Bretagne  était 
récent;  tandis  que  celui  des  Ârmorikes  remontait  à  une 
époque  beaucoup  plus  ancienne. 

Si  maintenant  on  voulait,  ainsi  que  je  Fai  déjà  fait,' 
formuler  en  termes  abstraits  la  question  qui  nous  occupe 
et  en  chercher  la  solution  logique,  indépendamment  des 
faits  de  Thistoire,  on  pourrait  poser  le  problème  suivant: 

<  Une  grande  race  d*hommes  couvre  de  ses  tribus  la 
c  Gaule  et  l'archipel  britannique;  une  autre,  non  moins 
et  puissante,  arrive  du  nord,  en  longeant  l'Océan  germa- 
c  nique ,  traverse  le  Rhin  dans  la  seconde  partie  de  son 
a  cours,  se  fait  place  en  Gaule,  et  s'étend  de  là  sur  la  Bre- 
c  tagne:  quelle  sera,  quand  les  bouleversements  de  la 
<  conquête  auront  cessé,  la  position  relative  des  deux 
«  races?  »  Aprioriy  la  réponse  serait  celle-ci  :  «  La  racecon- 
c  quérante,  la  dernière  yenae,  occupera  eu  Gaule  le  nord 
€  et  l'ouest,  en  Bretagne  Test  et  le  midi  :  tout  au  contraire, 
«  la  race  envahie  se  trouvera  refoulée  en  Gaule  vers  l'est 
€  et  le  midi,  en  Bretagne  vers  l'ouest  et  le  nord.  »  —  Or, 
les  faits  ne  disent  pas  autre  chose. 

Ainsi  le  raisonnement  abstrait  est  d'accord  avec  les 
textes  historiques  et  leur  apporte ,  en  quelque  façon ,  une 
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démonstration  surabondante.  Lors  donc  qu'on  voudra 
chercher  sur  le  sol  de  la  France  et  de  F  Angleterre,  les 
glossaires  à  la  main ,  quelque  débris  encore  vivant  de  ces 
vieilles  races  qui  formaient,  il  y  a  deux  mille  ans^  la 
famille  gauloise,  les  jalons  sont  plantés,  les  zones  tracées  : 
l'histoire  peut  servir  de  guide  et  d'auxiliaire  à  la  philo- 
logie. 


RÉSUMÉ 


Nous  voici  ran^enés,  par  le j'ésultat  de  nos  recherches, 
au  grand  fait  ethnologique  qui  nous  avait  servi  de  point 
de  départ.  L'antiquité  tout  entière  est  venue  confirmer 
les  témoignages  de  César  et  de  Strabon,  6ii  y  ajoutant  des 
développements  nouveaux;  et  l'on  peut  considérer  main- 
tenant comme  démonti*és  les  points  suivants  : 

Deux  grandes  familles  humaines  ont  fourni  à  la  Gaide 
ses  plus  anciens  habitants  :  la  familk  ibéfienn^  et  la 
famille  gantoise. 

Les  Aquitains  et  les  Ligures  appartenaient  à  la  Camille 
ibérienne. 

La  famille  gauloise  occupai^,  outre  la^  Gaule,  les  Ues  de 
l'archipel  britannique. 

Elle  se  partageait  en  deux  rameaux  ou  races,  présen- 
tant, sous  un  type  commun,  des  différences  essentielles 
de  langage,  de  mœurs  et  d'institutions ,  et  formant  deux 
individualités  bien  tranchées. 

Le  premier  rameau  avait  précédé  en  Gaule  et  dans  l'ar- 
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chipel  voisin  l'aurore  des  temps  historiques  ;  les  anciens 
Fy  considéraient  comme  autochthone;  de  la  Gaule,  il 
s'était  étendu  sur  une  partie  de  l'Espagne,  de  Tltalie  et  de 
l'Illyrie. 

Son  nom  générique  était  Gall ,  ou  plutôt  un  mot  que 
les  Romains  rendaient  par  Galius ,  et  les  Grecs  par  Galas 
et  Galaiès.  Ceux-ci  avaient  attribué  inexactement  à  tout 
le  rameau  la  dénomination  de  Celle^  qui  n'était  applicaUe 
qu'à  ses  tribus  méridionales. 

Le  second  rameau ,  arrivé  dans  l'Occident  de  FEurope 
depuis  les  temps  historiques,  était  représenté  en  Gaule 
par  les  Armorikes  et  les  Belges,  et  aux  lies  Britanniques 
par  des  colonies  sorties  de  ces  deux  peuples.  Les  Yolkcs 
des  Cévennes  et  de  la  forêt  Hercynie  étaient  Belges ,  ainsi 
que  les  aventuriers  qui,  280  ans  avant  Jésus- Christ, 
allèrent  piller  la  Grèce  et  fonder  un  royaume  dans  l'Asie 
Mineure. 

Ce  rameau  s'étendait  encore  dans  les  contrées  transrhé- 
nanes et  trausdanubiennes  où  il  avait  précédé  Tarrivée 
des  races  germaniques,  et  où  Ton  pouvait  suivre  ses 
traces  depuis  le  Pâlus-Méotide  jusqu'à  la  presqu'île  du 
Jutland. 

Armorike  était  une  désignation  locale;  Belge  un  nom 
de  confédération  guerrière  ;  Kimmerii  ou  Kimbri  le  nom 
de  la  race. 

La  position  relative  des  deux  rameaux  gaulois  élait 
celle-ci  :  le  rameau  kimmcrique  ou  kimbrique  occupait 
le  nord  et  l'ouest  de  la  Gaule ,  l'est  et  le  midi  de  la  Bre- 
tagne ;  le  rameau  gallique ,  au  contraire ,  l'est  et  le  midi 
de  la  Gaule,  avec  l'ouest  et  le  nord  des  lies  Britanniques. 


INTRODUCTION. 

DEUXIÈME  PARTIE 

vaauvBS  viEias  dis  amoibiis  idiombs  bt  dss 

TBAOITIONS   HATIOMALBS. 


SECTION  I.    —  ANCIENS    IDIOMES  DE  LA  6AULR 
ET    DES  IL^S    BRITANNIQUES. 

Dans  les  contrées  de  l'Europe  appelées  par  les  anciens 
Gaule  transalpine  et  îles  Britanniques ,  embrassant  la 
France  actuelle,  la  Suisse,  les  Pays-Bas,  l'Angleterre  et 
l'Irlande,  il  se  parle  de  no3  jours  une  multitude  de  lan- 
gues qui  se  rattachent  généralement  à  deux  grands  sys- 
tèmes :  l'un,  celui  des  langues  du  midi ,  tire  sa  source  de 
la  langue  latine,  et  comprend  tous  les  dialectes  romans  et 
français;  l'autre,  celui  des  langues  du  nord,  dérive  de 
rancicn  teuton  ou  germain ,  et  règne  dans  une  partie  de 
la  Suisse  et  des  Pays-Bas,  en  Alsace,  en  Angleterre  et  dans 
la  basse  Ecosse.  Or,  nous  savons  historiquement  que  la 
langue  latine  a  été  introduite  en  Gaule  par  les  conquêtes 
des  Romains;  nous  savons  aussi  que  les  langues  teutoni- 
ques  parlées  dans  la  Gaule  et  l'ile  de  Bretagne  sont  dues 
pareillement  à  des  conquêtes  de  peuples  teutons  ou  ger- 
mains :  ces  deux  systèmes  de  langues  importées  du 
dehors  sont  donc  étrangers  à  la  population  primitive» 
c*esl-à-dir.e,  à  la  population  qui  occupait  le  pays  antérieu- 
rement à  ces  conquêtes. 

Hais ,  au  milieu  de  tant  de  dialectes  néo-latins  et  néo- 
teutoniques,  on  trouve,'  dans  quelques  cantons  de  la 
France  et  de  l'Angleterre,  les  restes  de  langues  originales, 
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isolées  complètement  des  deux  grands  systèmes  que  nous 
venons  de  signaler  comme  étrangers.  La  France  en  ren- 
ferme deux,  le  basque ^  parlé  dans  les  Pyrénées  occiden- 
tales, et  ]ebaS'breton  ou  ar/nor/catn,- pins  étendu  naguère, 
resserré  maintenant  à  l'extrémité  de  l'ancienne  Armorike  ; 
l'Angleterre  deux  également,  le  gallois ^  parlé  dans  la  prin- 
cipauté de  Galles ,  ap[»elé  weUh  par  les  Anglo-Saxons,  par 
les  .Gallois  eux-mêmes  cymraeg  ou  kymrique;ei  le  gaé- 
lique^ usité  dans  la  haute  Ecosse  et  l'Irlande.  Ces  langues, 
originales  parmi  toutes  les  autres,  l'histoire  ne  nous 
apprend  point  qu'elles  aient  été  importées  dans  le  pays 
où  on  les  parle ,  postérieurement  aux  conquêtes  romaine 
et  germanique  :  nous  sommes  donc  fondés  à  les  regarder 
comme  antérieures  h  ces  conquêtes ,  et  par  conséquent 
comme  appartenant  à  la  population  primitive. 

Après  la  question  d'antiquité,  deux  autres  se  présen- 
tent :  l""  Ces  langues  ont-elles  appartenu  à  la  même  race 
ou  à  des  races  différentes?  2°  Existe-t-il  des  preuves  his- 
toriques qu'elles  aient  été  parlées  antérieurement  à  réta- 
blissement des  Romains ,  par  conséquent  des  Germains  ; 
et  dans  quelles  portions  des  territoires  gaulois  et  breton? 
C'est  à  quoi  iious  essaierons  de  répondre,  en  examinant 
successivement  chacune  de  ces  langues;  et  d'abord  nous 
remarquerons  que,  l'armoricain  se  rattachant  d'une 
manière  très- étroite  au  gallois  ou  kymrique^  les  idiomes 
originaux,  dont  il  s'agit,  se  réduisent  réellement  à  trois, 
le  basque  i  le  kimrique^  et  le  gaélique^ 

I.  LAVG0fi  DE  LA  rAHILLB  «lALLO-IBénlBIT NI. 

Basque. 

On  sait  que  l'extrémité  occidentale  des  Pyrénées  est 
habitée ,  sur  ses  deux  versants  ^  par  ifu  peuple  qui  con- 
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serve,  au  milieu  des  Espagnols  et  des  Français,  une  langue 
et  des  mœurs  particulières  :  en  Espagne  il  occupe  les 
provinces  de  Biscaye,  de  Guipuzcoa  et  de  la  Haute-Navarre; 
en  France ,  les  trois  cantons  de  Labourd  »  de  Soûle  et  de 
la  Basse -Navarre.  Les  membres  de  cette  petite  nation  sont 
nommés  par  les  Français,  Basques,  par  les  Espagnols, 
Vascuences  et  Vascongados ,  mots  qui  rappellent  celui  de 
Yascons  ou  Gascons  sous  lequel  on  les  désignait  au. 
moyen  âge.  Mais  eux-mêmes,  en  France  comme  eu 
Espagne,  ne  se  reconnaissent  point  d'autre  dénomination 
que  celle  i' E$caldunac  ^  et  n'en  donnent  point  d'autre  à 
leur  langue  que  celle  d'escara  ou  euscara. 

Quant  au  mot  Vascouy  déjà  connu  des  anciens,  qui  l'ap- 
pliquaient à  une  tribu  espagnole  des  bords  de  l'Èbre', 
il  reçut  un  grand  éclat  au  vi*  siècle  de  notre  ère ,  lors  de 
l'insurrection  des  peuples  Escaldunac  contre  le  gouver- 
nement des  Francs  Mérovingiens.  Nous  possédons  deux 
médailles  portant  la  légende  Vasesken  écrite  en  caractères 
celtibériens  :  Tune ,  qui  rappelle  en  tout  point  les  mon- 
naies des  tribus  de  l'Èbre ,  est  attribuée ,  par  les  numis- 
mates, aux  Yascons  espagnols  ;  l'autre,  frappée  d'un  coin 
pareil  à  celui  des  Yolkes-Teclosages,  se  rapporte  évidem- 
ment aux  nations  aquitaniques^.  Enfin  le  radical  Ausc, 
Ose,  Esc,  dont  Vase  parait  n'être  qu'une  forme  aspirée, 
figure  très-fréquemment  dans  les  anciens  noms  de  loca- 
lités et  de  tribus,  soit  au  nord,  soit  au  midi  des  Pyrénées. 
On  f  eut  induire  de  là  que  le  mot  Yascon ,  ou  quelque 
forme  voisine  de  ce  mot,  avait  déjà,  avant  les  Romains, 
une  grande  extension  en  deçà  et  au  delà  de  celte  chaîne; 
et  qu'il  y  était  employé  dans  une  acception  générique , 

1.  Strai).  1.  m,  p.  161.  —  Sil.  Ital.  1.  m,  v.  858;  v,  197;  ix,  Î34.— 
Prudent. 
t.  M.  de  Saalcy,  Revus  numismaliquêy  ann.  1840. 
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car  le  mot  Aquitain  parait  étranger  à  la  langue  basque. 
Lors  donc  que  les  peuples  vascons  de  FÈbre  envoyèrent, 
en  587,  quelques  bandes  armées  dans  la  Basse -Navarre, 
pour  y  déterminer  un  soulèvement  contre  Fempire  franc, 
ils  ne  firent  autre  chose  que  secourir  des  frères  et  forti- 
fier une  résistance  nationale  déjà  préparée  chez  les  Aqui« 
tains  ;  toutefois  la  part  qu'ils  prirent  à  Taffranchissement 
des  populations  escaldunac  fut  tellement  brillante,  que 
leur  nom  resta  attaché ,  non-seulement  à  la  ligue  de  déli- 
vrance, mais  au  pays  que  cette  ligue  domina.  Ainsi  s*ex- 
plique  Tapparition  du  mot  Vascon  dans  Thistoire  pour 
désigner,  en  France  et  en  Espagne,  l'ensemble  des  tribus 
parlant  la  langue  escara. 

Celte  langue,  par  le  caractère  particulier  de  ses  radi- 
caux, et  surtout  par  un  système  de  grammaire  très-origi- 
nal, se  distingue  nettement,  et  des  langues  dérivées  du 
latin,  et  des  langues  dérivées  du  teuton ,  et  de  celles. qu'on 
peut  regarder  comme  ayant  appartenu  à  la  famille  gau- 
loise proprement  dite.  Sps  dialectes  se  rangent  sous  deux 
principaux. qui  sont  parlés,  l'un  en  Espagne,  l'autre  en 
France,  et  forment  deux  variétés  dont  l'origine  remonte 
aux  époques  les  plus  anciennes. 

Si  l'on  jette  les  yeux  sur  une  carte  des  cantons  escaldu- 
nac, et  des  territoires  environnants,  soit  eu  France,  soit 
en  Espagne ,  on  sera  aisément  convaincu  que  la  langue 
basque  a  été  parlée  autrefois  dans  une  zone  bien  plus 
grande  qu'aujourd'hui.  En  France,  elle  recule  pas  à  pas 
devant  la  langue  romane  qui  la  presse  et  semble  la  forcer 
dans  sa  retraite;  mais  les  noms  des  montagnes,  des 
rivières,  des  villes,  des  villages  restent  derrière  elle, 
comme  pour  attester  son  passage  et  indiquer  les  domaines 
où  elle  a  cessé  de  régner.  Au  moyen  de  ces  noliienclaturcs, 
on  reconnaît  :  l^"  que  la  langue  basque  a  été  celle  de  toute 
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la  région  située  entre  les  Pyrénées  et  la  Garonne ,  c'est-à- 
dire  de  toute  TAquitaine  de  César;  2»  qu'elle  a  élé  parlée 
aussi,  mais  moins  généralement  ou  moins  longtemps, 
au  nord  de  la  Garonne ,  où  Ton  trouve  plusieurs  noms 
basqiiés  entremêlés  aux  noms  gaulois;  3"*  que  vers  Tex- 
trémité  orientale  des  Pyrénées,  où  les  dénominations 
basques  reparaissent  moins  altérées  et  plus  nombreuses, 
ont  dû  exister  autirefois  des  populations  escaldunac  très- 
condensées.  Du  pied  des  Pyrénées  orientales,  les  mêmes 
indications  nous  conduisent  touf  le  long  de  la  Méditerra- 
née, sur  les  deux  versants  des  Alpes  maritimes  et  jusqu'en 
Ilalie. 

Ces  contrées  sont  précisément  celles  qu'occupaient, 
aux  premiers  joui*s  de  notre  histoire,  les» Aquitains  et 
les  Ligures;  et  ces  mots  où  se  révèle  l'existence  d'une 
race  d'hommes  parlant  le  basque,  appartenaient  aux 
idiomes  de  ces  deux  peuples.  Ligure,  Li-gora^  est  d'ail- 
leurs un  mot  basque  qui  signifie  montagnard  * .  Pareil 
examen  fait  dans  Tancienne  Espagne  démontre  avec  une 
évidence  incontestable  que  la  même  langue  devait  être 
parlée,  à  la  mêine époque,  dans  lo  plus  grande  partie  de 
cette  péninsule,  et  par  conséquent,  que  le  basque  est  un 
débris  vivant  des  vieilles  langues  de  l'Ibéric.  L'hisloire 
resterait  muette  sur  Torigine  des  Aquitains  et  des  Ligures, 
qu*il  y  aurait  là  assez  de  probabilités  pour  conclure  que 
ces  deux  peuples  étaient  Ibères. 

Mais  l'histoire  nous  le  dit  positivement;  elle  nous  dit 
encore  que  les  plus  anciens  géographes,  par  des  considé- 
rations fondées  sur  la  ressemblance  des  races,  prolon- 
geaient ribérie  au  nord  des  Pyrénées,  entre  les  golfes  de 
Gascogne  et  de  Lyon.  Ainsi  se  trouve  confirmé,  par  Texa- 

1.  U,iUi,  peuple,  pays;  gora,  haut,  élevé. 
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men  des  langues,  ce  premier  fait  ethnographique  :  que  les 
Aquitains  et  les  Ligures  n'appartenaient  point  à  la  famille 
gauloise,  mais  à  la  famille  ibérienne  ^ 

II.  LANGUES  DE  LA  FAMILLE  GAULOISE. 

L   LANGUB   KmRIQUB  OU    DU  SBGOTO)  RAMEAU. 

GalloiSy  comique ,  armoricain. 

Dans  quelques  cantons  de  Fancienne  Ârmorike,  aujour- 
d'hui la  Bretagne  française,  et  en  Angleterre,  dans  la 
principauté  de  Galles ,  se  parle  une  langue  complète- 
ment différente  du  français  et  de  l'anglais,  au  milieu  des- 
quels elle  s'est  conservée,  et  d'ailleurs  sans  aucune  analo- 
gie avec  le  basque.  La  même  langue  se  parlait  aussi 
naguère  dans  le  comté  de  Cornouaille,  où  elle  ne  s'est 
éteinte  qu'à  la  fin  du  dernier  siècle  :  de  sorte  qu'elle  em- 
brassait encore,  à  une  époque  assez  voisine  de  nous ,  et 
partie  en  France,  partie  en  Angleterre,  une  zone  longitu- 
dinale bordant  TOcéan,  depuis  la  mer  d'Irlande  jusqu'à  la 
Manche,  et  depuis  la  baie  de  Saint-Malo  jusqu'à  l'embou- 
chure de  la  Vilaine. 

Cette  langue  se  partageait  en  trois  grands  dialectes 
attachés  aux  trois  pays  que  je  viens  de  nommer,  savoir  : 
le  gallois ,  le  comique  et  le  bas-breton  ou  armoricain.  Le 
premier  et  le  dernier  subsistent  seuls  aujourd'hui;  toute- 
fois nous  savons  par  des  monuments  authentiques  que 
le  comique  se  rapprochait  beaucoup  de  l'armoricain ,  et 
servait,  en  quelque  sorte,  de  point  de  passage  entre  le  dia- 


1.  Consulter  l'ouvrage  de  M.  Guillaume  de  Humboldl,  déjà  cité  :  Unter- 
suchungen  iAeber  die  Urbewohner  Hispaniens ,  vermittelst  der  Baskischen 
Sprache, 
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lecte  du  continent  et  le  dialecte  occidental  de  TUe  de  Bre- 
tagne. 

Mais  le  promontoire  étroit,  qui  forme  la  Comouaille, 
n*e$i  pas  le  seul  canton  de  TAngleterre  méridionale  oili 
ridiome  aujourd'hui  éteint  ait  laissé  des  traces  :  il  avait 
été  parlé,  à  une  époque  plus  reculée,  dans  les  comtés 
limitrophes,  particulièrement  dans  le  Devonshire,  Fari- 
cienne  Dumnonée.  Le  gallois,  ou  une  yariété  du  gallois, 
s*est  parlé  jadis  au  nord  de  la  principauté  de  Galles  jus- 
qu'au golfe  du  Solway;  et  il  fut  un  temps  où  l'armoricain, 
resserré  de  nos  jours  dans  les  arrondissements  de  Vannes, 
Quiroper,  Léon  et  Saint-Brieuc,  embrassait  probablement 
tout  le  duché  de  Bretagne.  Dans  leâ  trois  provinces  de  son 
domaine ,  la  vieille  langue  a  battu  en  retraite  devant  le 
français  et  l'anglais ,  et  le  moment  approche  où ,  dans  la 
Bretagne  française,  comme  dans  la  Cornouaille  anglaise, 
son  nom  ne  sera  plus  qu'un  souvenir. 

A  mesure  qu'on  remonte  dans  le  moyen  âge,  on  trouve 
des  preuves  de  plus  en  plus  assurées  de  la  grande  exten- 
sion de  cette  langue ,  que  les  auteurs  appellent  bretonne. 
Giraud  le  Gallois  on  le  Gambrien,  qui  écrivait  à  la  fin  du 
xi^  siècle,  en  caractérise  les  trois  dialectes,  précisément 
comme  la  science  philologique  l'a  fait  plus  tard  * .  Après 
avoir  exposé  comment  la  langue  bretonne,  telle  qu'on  la 
parlait  dans  le  nord  du  paya  de  Galles ,  était  plus  délicate, 
plus  ornée ,  plus  belle ,  par  différentes  raisons ,  et  princi- 
palement à  cause  de  sa  culture  littéraire ,  il  ajoute  :  c  La 
t  Cornouaille  et  l'Armorike  se  servent  de  deux  dialectes 

1.  Je  De  parle  ici  que  des  dialectes  principaux;  il  y  avait  en  outre  des 
subdivisions  nombreuses  entre  ces  dialectes.  L'armoricain  en  comptait  et 
en  compte  encore  quatre  :  ceux  de  Léon ,  de  Vannes ,  de  Tréguier  et  de 
Kemé  (la  Comouaille  armoricaine).  Les  auteurs  gallois  en  comptent  tan- 
tôt trois,  tantôt  quatre  pour  Tile  de  Bretagne.  Trioedd.  yn.  Pryd.  40.  — 
Cf.  Roberts ,  Sketch  of  the  early  history  of  the  Cymry ,  etc.  Lond.  1808. 
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c  qui  se  ressemblent ,  et  que  les  Gallois  comprennent 
a  généralement,  vu  la  commune  origine  des  trois  idiomes. 
«  Plus  rude,  et  moins  cultivé,  le  langage  des  Armoricains 
c  et  des  Comouaillais  me  parait  plus  rapproché  de  celui 
c  des  anciens  Bretons  *  •  » 

Cette  culture  du  dialecte  gallois,  que  vantait  Giraud,  est 
prouvée  surabondamment  par  une  suite  de  monuments 
littéi'aires ,  dont  Fauthenticité  n*est  plus  contestée  par 
personne,  et  qui  remontent  au  v^  siècle  de  notre  ère.  On 
ne  saurait  donc  douter,  qu'au  v""  siècle  le  gallois  n*ait  été 
parlé  dans  Touest  de  File  de  Bretagne;  et  de  plus  nous 
avons  la  preuve,  une  preuve  sans  réplique,  qu'on  l'y  par- 
lait auparavant.  En  effet,  si  l'on  compare  les  noms  de 
montagnes,  de  rivières,  de  promontoires,  de  villes,  de 
peuplades,  etc.,  existants  dans  le  pays  depuis  cette  époque, 
avec  ceux  que  la  géographie  ancienne  nous  a  transmis 
comme  bretons,  on  reconnaît  aisément,  à  la  similitude 
de  leurs  radicaux  et  à  leur  mode  de  composition ,  que  les 
uns  et  les  autres  appartiennent  à  une  même  langue, 
laquelle  était  déjà  en  usage  antérieurement  à  la  domina- 
tion romaine  :  d'où  il  suit  qu'on  peut  voir  dans  le  gallois, 
avec  tous  les  auteurs  du  moyen  âge,  un  reste  vivant  des 
vieux  idiomes  bretons. 

Le  même  examen  comparatif  porté  sur  les  nomencla* 
turesde  la  Cornouaille  anglaise  conduit  au  même  résultat  : 
ce  pays,  d'ailleurs,  fournit  aussi  son  contingent  à  la  vieille 
poésie  bretonne. 

Quand  bien  même  on  n'admettrait  pas  la  tradition  qui 

I.  Gornnbienses  et  Armoricani  Britonum  lingaa  utuutur  fere  persi- 
mili,  Cambris  tamen,  propter  originem  et  convenientiam ,  in  muUis 
adlrac  et  fere  cunctis  intelligibili.  Qu»  quanto  delicata  minus  et  incom- 
posita^  magis  tamen  antiquo  lingns  britannics  idiomati,  ut  arbitror^ 
appropriata.  Girald.  Gambr.  Descript.  Cambr.  c.  6. 
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foil  de  Guenc'hlan  '  un  barde  armoricain  de  la  fin  du 
T*  siècle,  on  sait  qu'à  celte  époque  il  se  chantait,  en  lang^ue 
nationale,  dans  les  réunions  populaires  de  rArmorike,  des 
chansons  d'amour  cçntre  lesquelles  s'élèvent  les  con- 
ciles'. On  sait  encore  que  saint  Magloire,  qui  mourut 
enSTS,  étant  venu  prêcher  du  pays  de  Galles  en  Armo- 
rike,  y  trouva,  suivant  le  mot  de  son  biographe,  c  des 
<  peuples  de  la  même  langue*  »  et  y  fit  une  riche  mois- 
âon  d'âmes.  Beaucoup  d'églises  armoricaines  furent  fon- 
dées par  des  Gallois,  ou  du  moins  par  des  prêtres  sortis 
du  fameux  collège  breton  de  Saint-Iltude  *.  L'idiome  bre- 
ton était  donc  compris  par  les  Armoricains.  D'un  autre 
côté,  quand  nous  voyons,  au  v«  siècle,  saint  Germain 
d'Auxerre ,  et  saint  Loup  de  Troyes,  envoyés  par  les 
évêques  des  Gaules  pour  aller  combattre  le  pélagianisme 
dans  la  Bretagne,  son  foyer,  organiser  dans  toutes  les 
parties  de  cette  ile  une  prédication  populaire  ;  catéchiser 
non-seulement  dans  les  églises,  mais  dans  les  places,  dans 
les  rues,  dans  les  champs,  là  où  certes  on  ne  parlait  ni  ne 
comprenait  le  latin  ;  haranguer  la  foule,  commander  une 
armée;  enfin  traîner  à  leur  suite,  par  la  persuasion  de 
leurs  discours ,  des  populations  ignorantes  et  sauvages  '  : 

i.  Banas  Breiz,  par  M.  de  la  Villemarqué,  t.  I,  Intiod.  p.  x,  aeqq. 

S.  Ubi  amatoria  cantantnr,  Conc.  Yen.  ap.  D.  Morice,  Hist.  de  Bret. 
pr.  1. 1,  p.  184.  —Cf.  la  Villemarqué,  Introd.  p.  XX,  seqq. 

S.  Populos  ejusdem  Hogos.  Vit.  S.  Maglor.  BoU.  S4  octob.  —  Cf.  AdeL 
IIHhrid.  II,  157. 

4.  On  peut  consulter  là-dessns  les  Vies  de  saint  Kalo,  saint  Pol  de 
Léon,  saint  Sampson,  etc. 

5.  Nec  tantoin  sub  Ecclesiamm  parietlbns,  per  eos  verbi  diyini  semina, 
Tenim  etiam  per  rura  spargebantnr  et  compita.  —  Talibus  ^erbis  trabi- 
tnr  popnlns  innumerabiUs.  —  Act.  S.  Lup.  18.  tl.  ap.  BoU.  — -  Gum  qno- 
tidie  irraente  frequentia  stiparentur...  per  trim,  per  rura,  per  dévia... 
Immens»  mnltitadinis  nnmercsitas  cnm  conjagibns  ac  liberis  excita  con 
Tenerat.  —  Aderat  populos  spectator,  futnms  et  judex.—  Populos  arbi* 
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nous  ne  saurions  nous  expliquer  ces  faits ,  attestés  par 
des  écrivains  contemporains,  sans  l*hypothèse  d'un  idiome 
commun  intelligible  des  deux  côtés  du  détroit.  Et  ces 
faits  ne  sont  pas  les  seuls.  En  général,  il  faut  nier  les  rap- 
ports religieux  de  la  Gaule  et  de  la  Bretagne  aux  >r  et  w 
siècles,  ou  admettre  qu'un  des  idiomes  nationaux  de  la 
Gaule  pouvait  servir  de  truchement  aux  missionnaires 
venus  du  continent  ;  tandis  qu'en  retour  les  missionnaires 
bretons  parlaient  un  langage  facile  à  comprendre  dans 
une  partie  de  la  Gaule.  Si  nous  passons  de  ces  considéra- 
tions histof  iques  à  l'examen  philologique  des  nomencla- 
tures, nous  reconnaîtrons  que  les  désignations  de  lieux, 
de  peuplades,  d'individus ,  aux  temps  les  plus  anciens  de 
FÂrmorike ,  et  telles  que  les  écrivains  grecs  et  romains 
nous  les  ont  transmises ,  appartiennent  à  l'idiome  qui  s'y 
parle  encore  aujourd'hui.  Nous  reconnaîtrons ,  en  outre, 
une  grande  ressemblance,  pour  ne  pas  dire  une  complète 
identité,  entre  ces  nomenclatures,  celles  de  l'ancienne 
Belgique,  et  celles  de  la  Bretagne  méridionale  ;  d'où  nous 
pourrions  conclure  avec  beaucoup  de  probabilité  que 
î'Armorike,  la  Belgique  et  l'île  de  Bretagne  avaient  à  peu 
près  le  même  langage  avant  l'arrivée  des  Romains. 

Répugnerait-il  aux  faits  généraux  de  l'histoire  des 
Gaules,  qu'au  v<»  siècle  de  notre  ère,  l'usage  de  la  langue 
nationale  se  fût  maintenu,  sinon  sur  tout  le  territoire 
armoricain  entre  la  Seine  et  la  Loire,  du  moins  dans  une 
partie  de  ce  territoire ,  au  sein  des  classes  inférieures  des 
villes  et  dans  les  campagnes  ?  Assurément  non  ;  et  bien 
des  exemples  confirmeraient  la  possibilité  du  fait.  Ainsi, 
lliistorien  ecclésiastique  Sulpice  Sévère  énonce  positive- 

ter  judicium  clamore  testatnr.  »  Prœdicatio  deinde  ad  plebem.  —  Excu- 
bobat  diebus  ac  noctibus  ante  tugurium  praesulis  turba  sine  numeio,  etc. 
Àct.  S.  German.  Autiss. 
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ment  qu'en  Gaule ,  de  son  temps ,  c'est-à^lire  à  la  fin  du 
lY*  siècle,  deux  idiomes  applicables  aux  deux  rameaux 
gaulois,  se  parlaient  parmi  les  gens  illettrés ^  Ainsi 
encore,  dans  Tannée  234,  Alexandre  Sévère,  venant  en 
Gaule ,  fut  apostrophé  en  langue  gauloise  par  une  drui- 
desse  qui  prophétisa  sa  mort'.  Eu  230,  il  est  question 
de  la  langue  gauloise  dans  une  loi  du  même  empe- 
reur, qui  valide  les  fidéicommis  écrits  dans  cet  idiome  et 
dans  ridiome  punique  '.  Si  donc  les  dialectes  nationaux, 
ne  cessèrent  point  d'être  parlés  sur  certains  points  de  la 
Gaule,  quelque  rares  qu'on  les  suppose,  FArmorike,  éloi- 
gnée des  grands  centres  de  civilisation  romaine,  et  en 
commerce  étroit  avec  File  de  Bretagne,  dut  assurément 
compter  parmi  ces  pays  d'exception. 

Voilà  le  fait  général  démontré  par  la  philologie ,  incon* 
testable  aux  yeux  de  l'histoire.  Toutefois ,  il  se  complique 
d'une  circonstance  particulière  qui  semble  en  diminuer 
l'évidence,  et  qui  a  servi  de  fondement  à  une  hypothèse 
contraire  à  celle  que  nous  donnons  ici  pour  vraie. 

On  a  dit  :  <  Des  émigrations  nombreuses  eurent  lieu 
€  aux  rv*,  V*  et  vi»  siècles ,  de  Bretagne  en  Armorike  ;  ces 
a  émigrations  ont  formé,  à  l'extrémité  de  la  presqu'île  occi* 

i.  Dans  un  de  ses  Dialogues,  Snlpice  Sévère  introduit  un  Gaulois  du 
nord  chargé  de  raconter  à  des  Gaulois  du  midi  les  actions  de  saint  Mar- 
tin. Le  narrateur  s'excuse  d'abord  s'il  ose  parler  un  latin  grossier  devant 
des  hommes  de  l'Aquitaine,  pays  raffiné,  où  la  culture  romaine  avait 
atteint,  dans  toutes  ses  branches,  un  degré  de  délicatesse  extrême.  «  Parle 
«  toujours^  lai  dit  un  de  ses  auditeurs;  parle  celte,  si  tu  veux,  parle 
«  l'autre  langue  gauloise,  si  tu  le  préfères;  mais  parle -nous  de  Martin.  » 
—  Dum  cogito  me  hominem  Gallum  inter  Aquitanos  verba  factnrum, 
vereor  ne  oifendat  vestras  nimium  urbanas  aures  sermo  rusticior...  Vel 
celtioe,  aut^  si  mavis,  gallice  loquere,  dummodo  jam  Martinnm  loquarls. 

2.  Mulierdmias  eunti^exclamavitgallico  sermone Lamprid.  Alex. 

Sévère. 

3.  Lingua  gallicana.  Ulp.  Dig.xxxti. 


H  INTRODUCTION. 

c  dentale  des  Gaules ,  comme  une  seconde  nation  bre- 
<  tonne,  qui  s'est  rendue  maîtresse  du  pays  et  a  su  pro- 
c  pager  autour  d'elle  son  langage,  en  môme  temps  qu'elle 
c  étendait  sa  puissance.  C'est  d'elle  et  d'elle  seulement 
€  que  dérive  le  breton  armoricain.  > 

Sans  doute,  il  y  eut  au  \*  et  au  vr  siècle  des  émigrations 
de  l'Ile  de  Bretagne  sur  le  continent,  et  en  particulier  sur 
la  côte  armoricaine;  mais  avant  de  prendre  aucune  con- 
clusion, examinons  de  bonne  foi  leurs  dates,  leur  impor- 
tance et  leur  résultat  possible. 

Je  commence  par  celles  qu'on  ne  peut  révoquer  en 
doute.  Il  est  certain  que  le  roi  breton  Worligern ,  ou  plu- 
tôt Gvvorteyrn,  impuissant  à  défendre  son  pays  contre  les 
Pietés  et  les  Scots,  appela  à  son  aide  les  Saxons,  qui,  de 
défenseurs,  devinrent  tyrans  et  maîtres.  Une  guerre  ter- 
rible éclata  alors  entre  eux  et  les  Bretons,  qui,  défaits  dans 
plusieurs  batailles,  frappés  de  crainte  ou  de  désespoir, 
s'en  allèrent,  par  grandes  bandes,  chercher  un  asile  au 
delà  de  la  mer.  Gildas,  contemporain  de  ces  événements, 
qu'il  retrace  lui-même  dans  un  style  rude,  mais  éloquent, 
Gildas,  restant  dans  des  termes  généraux,  se  contente  de 
dire:  cAlii  transmarinas  petebant  regiones*.  »  Par  ces 
régions  d'outre-mer,  les  chroniques  postérieures  ont  en- 
tendu la  Gaule  et  surtout  l'Armorike  :  la  tradition  de  tout 
le^moyen  &ge,  constante  en  ceci ,  fait  revenir  les  fugitifs 
bretons  à  cette  même  pointe  occidentale  des  Gaules,  d'où 
leurs  ancêtres  étaient  primitivement  partis  ^.  Les  victoires 
importantes  des  Saxons  ayant  eu  lieu  de  463  à  473 ,  c'est 
vers  cette  époque  qu'il  faut  placer  le  grand  courant  de 

1.  Gild.  deExcid.  Britann.  c.SS. 

S.  (Britones)  exules  Galliœ  teoent  partes.  Chron.  Ethel.  adann.  4S0. 
—  Alii  in  minorem  Britanniam.  Gbion.  Sigeb.  —  G^  Guill.  Neobr.  Rer. 
angl.iS. 
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l'émigration  bretonne.  Mais  les  bandes  émigrées  ne  for- 
maient ni  une  armée  ni  une  nation,  car  Thistoire  contem- 
poraine n*eût  pas  manqué  de  signaler  Tirruption  en  Gaule 
d'une  masse  de  fugitifs  assez  forte  pour  peupler  les  terri- 
toires entiers  des  Vénètes  et  des  Curiosolites;  or,  elle  ne 
le  fait  pas.  Cet  établissement  ne  se  fût  pas  accompli  non 
plus  sans  violence  et  sans  lutte  ;  or,  il  n'y  eut  ni  lutte  ni 
violence;  l'histoire  en  est  encore  garante  :  les  Armoricains 
accueillirent  tous  ces  réfugiés  comme  des  amis  et  des 
frères. 

Voilà  le  seul  fait ,  historiquement  bien  constaté,  d'une 
émigration  qui  aurait  pu  transporter  en  Gaule  la  langue 
et  le  nom  des  Bretons,  et  l'on  voit  à  quoi  elle  doit  se 
réduire;  mais  les  écrivains  ecclésiastiques  en  comptent 
une  autre  antérieure  à  celle-ci,  et  suivant  eux  plus  consi- 
dérable. Le  récit  qu'ils  en  font,  entaché  d'abord  d'erreurs 
historiques  graves ,  est  en  outre  défiguré  par  des  fables 
si  grossières,  que  la  critique  la  moins  timorée  n'hésite 
pas  &  le  rejeter  *  :  on  comprend  que  je  veux  parler  de  la 
légende  de  Gonan  Mériadec,  et  du  tyran  Maxime  distri- 
buant à  la  jeunesse  bretonne,  en  383,  les  territoires  de 
deux  cités  armoricaines^;  légende  qui  se  lie  étroitement 
à  celle  des  onze  mille  vierges  et  à  d'autres  fictions  non 
moins  indignes  d'un  examen  sérieux'.  Laissant  de  côté  les 

1.  Niebnbr  dont  rantorité  est  toujours  si  grande  le  rejette  complète- 
ment. Hist.  lom.  t.  IV,  p.  i87  de  la  trad.  française. 

1.  Occidentales  partes  Galliœ  solo  tenus  yastaverant;  acceptisque  eanun 
nxoribus  et  filiabns  in  conjugiam,  omnes  eanun  liognas  amputaverant, 
ne  eorum  snccessio  matemam  lingnam  disceret.  Nenn.  28.  —  Cette  fable 
a  été  inyentée  après  coup  pour  expliquer  Tidentité  des  idiomes. 

S.  Qn»  oomitata  yestigiis  snpradicti  tyranni,  domum  nusqnam  nltra 
lediit.  Gild.  de  Excid.  Brit.  c.  11.  —  Tota  floridœ  juventutis  alacritate  spo- 
liata  Britannia...  Bed.  1.  i,  c.  19.  —  Maximns  nolnit  dimittere  donmm 
milites  qui  cam  eo  perrexeront  a  Britannia ,  sed  dédit  eis  multas  regio- 
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fables,  mais  cherchant  ce  qu'elles  pourraient  cacher  de 
vrai,  je  me  bornerai  à  dire  qu'aucun  écrivain,  ni  contem- 
porain, ni  antérieur  au  vt'  siècle,  ne  signale  cette  coloni- 
sation; que  Zosime,  narrateur  si  exact  de  l'usurpation  de 
Maxime,  n'en  dit  pas  un  seul  mot;  et  qu'enfin,  Procope 
n'y  fait  aucune  allusion  en  racontant  l'insurrection  des 
Armorikes.  Ce  silence  obstiné  de  l'histoire  parait  à  beau- 
coup de  critiques  un  motif  suffisant  pour  repousser  le 
fond  en  même  temps  que  les  accessoires,  et  je  me  range 
de  grand  cœur  à  leur  avis. 

On  ne  peut  nier  pourtant  qu'entre  la  fin  du  iv«  siècle 
et  les  grandes  invasions  saxonnes  qui  provoquèrent  la 
seule  émigration  mentionnée  positivement  par  l'histoire , 
il  ne  se  soit  passé  quelque  chose  d'important  enbre  l'Ar- 
morike  et  l'ile  de  Bretagne.  En  393,  la  province  bretonne 
de  Yalentia  est  perdue  ;  en  402 ,  Honorius  dégarnit  de 
plus  en  plus  la  Bretagne  des  forces  qui  la  protégeaient 
contre  les  Scots  et  les  Pietés  ;  en  408,  il  renonce  à  sa  pos- 
session. En  410,  416  et  420 ,  les  Bretons ,  abandonnés  par 
l'empire  et  réclamant  en  vain  son  assistance,  s'organisent 
sous  des  chefs  indépendants  qui  suffisent  quelque  temps 
à  la  défense  nationale.  En  446,  Wortigern  introduit  les 
Saxons  et  consomme ,  par  son  imprudence,  l'asservisse- 
ment de  sa  patrie.  Voilà  les  événements  dont  File  de  Bre- 
tagne est  le  théâtre. 

Dès  Tannée  410,  un  mouvement  politique  analogue  à 
celui  de  la  Bretagne  s'accomplit  en  Armorike.  Les  Armo- 
ricains, se  séparant  de  l'empire  spontanément  et  non  par 
suite  d'un  abandon,  se  constituent  en  état  libre  sous  une 

nés...  m  suût  Brilones  Aremorici...  Nenn.  Hist.  Brit.  c.  Î8.  —  Britoni- 
huB  tradidit.  Chron.  Sigeb.  —  Cf.  Girald.  Cambr.  Descript.  Cambr.  c.  i. 
^Trioedd.  yn  Pryd.  où  Maxime  est  appelé  Macsen  VUâdig,  Maxime  le 
Fort. 
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hiérarchie  de  chefs  indigènes  ^  Qu'ils  aient,  en  de  teUes 
circonslances,  mulliplié  leurs  rapports  avec  les  Bretons 
dont  ils  imitaient  Texemple;  qu*ils  les  aient  accueillis 
avec  faveur,  qu*ils  les  aient  même  attirés  chez  eux ,  on 
peut  bien  le  supposer.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  nom 
de  Breton  apparaît  dès  lors,  comme  désignant  la  popula- 
tion d'un  petit  canton  de  FArmorike.  Sidoine  Apollinaire 
mentionne  les  Bretons  qui  résident  au-dessus  de  la  Loire  K 
On  voit,  dans  un  concile  tenu  à  Tours,  en  461,  figurer  un 
évéque  des  Bretons  parmi  les  prêtres  de  la  troisième  Lyon- 
naise, c'est-à-dire  de  FArmorike  '.  En  468,  l'empereur  An- 
thémius ,  pressé  par  les  armes  d'Euric ,  roi  des  Visigoths, 
obtient  de  Riothimus,  roi  des  Bretons,  un  secours  de 
douze  mille  hommes  ;  et  cette  armée  remontant  la  Loire 
va  ravager  le  pays  des  Bituriges^.  Évidemment  il  ne  peut 
être  question  ici  des  Bretons  insulaires ,  qui ,  au  plus 
fort  de  leur  guerre  contre  les  Saxons,  n'avaient  pas  assez 
de  bras  pour  se  sauver  eux-mêmes;  et  d'ailleurs ,  le  nom 
de  Riothimus  est  tout  à  fait  inconnu  dans  l'histoire  de 
la  Bretagne  insulaire.  Ces  Bretons  étaient  ceux  de  FAr- 
morike. 

1.  Kcu  6  Ap^'ptxoc  âKOiÇj  xol  ht^cu  Takxrwt  èiropx'^  >  Bptrravobc  (Aiiiv 
««{jkfvou  ,  XATtL  Tov  i^Gv  (ït^ôç  i^cuO^pudav  /rpoTTCv,  èxéocXXou<rai  ^h  tcùç  Pu- 
[AOicuç  â^yjatra^f  cûccîov  ^è  xxzcl  IÇcuaiav  'jToXÎTtup.a  xaOtVTflcaau .  Kol  -h  i»h 
Bpirravtoç ,  xol  t5»v  iv  KcXt&Tç  26vûy  àwoaraotç,  xa6'  8v  iTupavvsi  XJ^àwt  à 
XMvararrîyoc,  s^^vito.  Zosim.,  Hist.  1.  vi,  p.  826. 

2.  H8ec  ad  regem  Gothorum  charta  Tidebatnr  emitti,  pacem  cmn  grsco 
imperatore  dissuadens,  Britannos  super  Ligerim  sitos  impugnari  oportere 
demonstrans,  cum  Burgundionibus  jure  geutium  Gallias  dividi  debero 
coufiimans.  Sidon.  Apoll.  epist.  yii. 

3.  Mansuetus  episcopus  Britaimoram  interfui  et  subscripsi.  Labb. 
Conc.  ad  an.  461 

4.  Quorum  rex  Riothimus^  cum  duodecim  millibus  yeuiens,  in  Bituri- 
gas  civitatem ,  Oceano  e  navibus  egres8U8>  susceptus  est.  Jomand.  d« 
Reb.  Cet.  c.  45.  —  Sidoine  Apollinaire  rappelle  Riothamus. 
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Mais  tout  aussitôt  une  difficulté  se  présente.  Comment 
supposer  qu*une  population  composée  en  parlie  de  fugi- 
tifs qui  avaient  amené  leurs  femmes ,  leurs  enfants,  leurs 
vieillards  ' ,  ait  pu  mettre  sur  pied  une  armée  de  douze 
mille  hommes;  et  que,  de  plus,  elle  ait  envoyé  cette  armée 
au  secours  de  l'Empire,  tandis  que  la  Bretagne,  ravagée 
et  conquise,  réclamait  Tassistance  de  tous  ses  en&nts? 
Une  telle  hypothèse  est  inadmissible ,  et  Tappellation  de 
Breton  doit  être  prise  ici  dans  une  acception  plus  éten- 
due. En  considérant  l'état  militaire  de  la  Gaule  au  milieu 
de  la  dissolution  du  monde  romain,  on  voit  qu'une  armée 
de  douze  mille  hommes  était  alors  une  grande  force,  et 
peut-être  tout  ce  dont  la  ligue  armoricaine  pouvait  dis- 
poser au  dehors.  Ceux  que  Jornandès  appelle  Bretons,  et 
que  gouvernait  Riothimus ,  n'étaient  donc  pas  autres  que 
les  Armoricains  indépendants,  auxquels  s'étaient  incor- 
porés les  émigrés  venus  de  la  Bretagne  *  :  Armoricain  et 
Breton  ont  déjà  une  valeur  synonyme  dans  Thistoiré. 

Si  l'on  cherche  à  s'expliquer  cette  synonymie ,  si  l'on 
demande  comment  la  petite  communauté  bretonne,  à 
peine  née,  donne  son  nom  à  l'Armorike,  il  faut  se  repor- 
ter aux  circonstances  politiques  dans  lesquelles  cette  pro- 
vince se  trouve.  Elle  vient  de  s'insurger  contre  l'empire 
romain,  à  l'instar  de  l'ile  de  Bretagne;  à  son  exemple, 
elle  a  massacré  ou  chassé  les  magistrats  romains;  elle  s'est 
élu  des  chefs  nationaux ,  et  tout  en  combattant ,  elle  s'or- 

I.  Eùv  pvouQ  KOI  irottotv  Iç  ^pà-fpu;  x«*pcûatv.  Piocop.  Bell.  Goth.  1.  iv, 

c.  ao. 

S.  Sidoine  Apollinaire  entretenait  un  commerce  épistolaire  avec  Rio- 
thimus; et  il  nous  reste  deux  lettres  du  célèbre  Arreme  au  chef  breton. 
Ces  relations  sont^  à  notre  avis^  une  nouvelle  preuve  à  Tappui  de  notre 
conjecture.  Les  chefs  de  la  Bretagne  insulaire  avait  alors  toute  autre  chose 
h  faire  que  de  .correspondre  en  latin  élégant  avec  les  beaux  esprits  de  b 
Gaule. 
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ganise  un  gouvernemeut  dont  le  modèle  est  au  delà  de  la 
Manche.  On  conçoit  qu'une  poignée  de  Bretons  fugitifs , 
braves ,  sauvages  même ,  et  ennemis  irréconciliables  de 
Rome»  tels  en  un  mot  que  Tbistoire  contemporaine  nous 
peint  ces  insulaires,  ait  joué  un  rôle  prépondérant  dans  la 
formation  de  la  ligue  armoricaine,  et  que  ce  rôle  ait  attiré 
l'attention  générale.  Dès  lors,  leur  nom ,  mêlé  à  tous  les 
éyénements  de  Tinsurrection ,  sera  reste  attaché  au  nou- 
rel  ordre  politique  créé  par  elle ,  et  ensuite  à  tout  le  pays. 
Nous  devons  nous  borner  à  des  hypothèses  sur  des  faits 
aussi  obscurs,  et  que  Zosime  indique  plutôt  qu'il  ne  les 
raconte;  mais  on  ne  saurait  douter  raisonnablement  que 
la  présence  des  bandes  émigrées  n'ait  dû  échauffer  chez 
les  Armoricains  le  sentiment  de  l'indépendance ,  et ,  par 
haine  de  tout  ce  qui  était  romain ,  favoriser  le  retour  au 
vieil  idiome  gallo -breton,  comme  aux  vieilles  mœurs 
nationales. 

n  me  reste  à  m'expliquer  sur  la  dénomination  de  Cym* 
raeg  que  j'ai  donnée  plus  haut  à  l'idiome  dont  le  gaUois 
et  l'armoricain  sont  des  dialectes. 

Gallois,  en  latin  du  moyen  âge  Wallus  et  Guallus,  dérive 
du  mot  Wal  *  par  lequel  les  conquérants  Teutons  dési- 
gnaient généralement  les  peuples  occidentaux  de  l'em- 
pire romain ,  et,  en  particulier  ceux  de  la  famille  gauloise. 
Ce  mot  n'est  autre  que  celui  de  6a//,  et  nous  le  retrouvons 
en  fi-ançais  sous  deux  de  ses  formes  adjectives,  Welche  et 
Wallon.  Mais  les  habitants  du  pays  de  Galles  ne  l'ont 
jamais  admis  ni  pour  eux  ni  pour  leur  langue  ;  ils  s'ap- 
pellent Cymry^  ou  Kymri,  et  depuis  le  v*  siècle  ils  ne 
reconnaissent  pas  d'autre  nom  :  le  Cymraeg  est  l'idiome 

1.  Wale,  weal,  walah,  un  étranger^  un  Gaulois ,  un  Romain.  —  Wal* 
cholant,  la  Gaule.  —  Cf.  Wachter  gloss.  —  Grimm.  Gram.  11»  171.— Pott. 
11,599. 
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des  Cymry*  J'ajouterai  que  Cymraeg  et  Cymry  ont  dans 
la  littérature  galloise  une  acception  générique  qui  em- 
brasse les  trois  dialectes  gallois,  comique  et  breton ,  et 
les  populations  parlant  ces  dialectes.  Le  nom  de  Brython, 
Bretons,  se  lit  aussi  dans  les  anciennes  sources  galloises; 
mais  il  y  est  employé  dans  un  sens  non  générique ,  et 
applicable  h  une  partie  seulement  de  la  race  kymrique. 

Cymry  est  traduit,  en  latin  du  moyen  âge,  par  Cymbri  ^ 
Cumbri  et  Cambri,  variété  d'orthographe  qui  tient  au  son 
de  la  voyelle  ^,  que  Talphabet  latin  ne  peut  exprimer 
qu'imparfaitement.  Cette  voyelle,  particulière  au  dialecte 
gallois,  est  représentée  dans  les  dialectes  comique  et  bre- 
ton par  é  et  par  eu  Les  Grecs  et  les  Romains  la  rendaient 
tantôt  par  t,  tantôt  par  «,  comme  on  le  voit  dans  le  mot 
Brython  qui  prend  chez  eux  la  double  forme  de  BritannUi 
de  Bretanni.  Les  Saxons  prononçaient  également  Brittas 
etBreitas;  les  Irlandais,  Breathnach  ou  Briannach,  par 
suite  de  Télision  du  t  aspiré  ^.  Les  Grecs  et  les  Romains 
ayant  à  rendre  le  mot  Kymri  ont  donc  pu  l'orthographier, 
ceux-ci  Kimmeri  et  Kimmerii,  ceux-là  Kimbri  avec  ^inte^ 
calation  du  b  euphonique,  naturelle  à  la  langue  latine. 

Ce  même  nom  de  Brython  s'est  conservé  parmi  les 
populations  qui  parlent  le  dialecte  armoricain;  elles 
appellent  leur  pays  Breiz ,  Bretagne,  eux-mêmes  Breiza- 
ded  ou  Breisiz ,  et  leur  langue  Breisonec. 

Si  l'on  rapproche  tout  ceci  des  considérations  histo- 
riques exposées  dans  la  première  partie  de  cette  Intro- 
duction, on  n'hésitera  pas,  je  pense,  à  reconnaître  dans 
le  kymrique  un  reste  de  l'idiome  parlé  autrefois  par  le 

1.  Cymbry,  Girald.  cambr.  it.  c.  H,  7.  —  Cymbri,  Lloyd.  Brev.  of 
Brit.  ap.  Beth.  385. 

2.  Cambri  sive  Walli  quos  Hibemi  Brannos  et  BritanDos  appeUant 
War  de  Hib.  86.  lxxiv  et  seqq. 
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second  rameau  gaulois,  rajouterai;  pour  surcroit  de 
preuves,  que  la  plupart  des  mots  cimmériens  et  cim- 
bres  que  nous  ont  laissés  les  anciens  appartiennent  bien 
éridemment  à  la  même  langue  * . 

II.     LANGUE    GAELIQUE    OU   DU    PREMIER    RAMEAU. 

Irlandais^  Manx^  Ecossais. 

L'Irlande,  l'Ile  de  Man  et  la  haute  Ecosse  sont  habitées 
aujourd'hui  par  des  peuples  qui  prennent  le  nom  géné- 
rique de  Gaeh,  et  parlent  trois  dialectes  d'une  langue 
commune,  qu'ils  appellent  le  gaélique.  Cette  langue  dif- 
fère complètement  des  autres  idiomes  de  l'Europe,  excepté 
le  kf  mrique  ;  ses  rapports  avec  ce  dernier,  leurs  analogies 
et  leurs  différences  seront  examinés  plus  tard. 

Des  trois  dialectes  gaéliques,  l'irlandais  est  le  plus  con- 
sidérable par  son  extension ,  sa  culture  et  Tancienneté  de 
ses  monuments  écrits,  dont  quelques-uns  paraissent 
remonter  au  \i«  siècle  de  notre  ère*.  Les  monuments 
écrits  du  dialecte  écossais  sont  moins  nombreux  et  plus 
récents  ;  le  manx  n'a  aucune  importance  historique. 

Et  d'abord ,  on  trouve  dans  les  plus  vieilles  dénomina- 
tions de  peuples  et  de  localités  appartenant  à  Flrlande  la 
preuve  irrécusable  que  le  gaélique  y  fut  toujours  parlé. 
Le  nom  actuel  de  cette  île,  Erin,  était  connu  des  premiers 
voyageurs  :  les  Grecs  le  traduisirent  par  Iris  et  lemêy  d'où 
les  Romains  ont  fait  Hibernia  '• 

1.  Chez  les  Ciminériens,  Tauri  et  ArgiUae,  —Chez  les  Gimbres,  Mort- 
marusa  et  Cronium,  ainsi  qu'on  l'a  m  pins  hant. 

S.  De  Vafflnité  des  langnes  celtiques  avec  le  sanscrit ,  par  M.  Adolphe 
Pictel.  In-8«.  Paris,  1837.  —  O'Gonn.  Rer.  hib.  Script. 

8.  fpi^,  Diod.  Sic.  IiipvD.  Strab.  —  Du  latin  Hibernia,  les  Grecs  à  leur 
tour  ont  fait  le  mot  loutf  via. 
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En  second  lieu»  File  de  Man  (Mono,  Mannia  )  représen- 
tée par  les  anciens  comme  une  dépendance  de  rHibcmie 
et  peuplée,  suivant  eux,  de  nations  hiberniennes ,  devait 
parler  aussi,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  la  langue  hi- 
bernienne.  Ce  que  nous  savons  par  des  témoignages  posi- 
tifs, c'est  que  le  gaélique  n*a  point  cessé  d*y  être  en  usage 
depuis  le  V*  siècle*. 

Si  nous  passons  de  Flrlande  dans  le  pays  de  Galles,  et 
dans  nie  d'Anglesey^  appelée  aussi  Hona  par  les  anciens 
Bretons,  nous  serons  étonnés  du  grand  nombre  d'appel- 
lations topographiques  étrangères  à  la  langue  galloise,  et 
dont  les  radicaux  purement  irlandais  témoignent,  avec 
certitude ,  que  Tidioroe  des  Gaels  a  régné  sur  toute  cette 
côte,  antérieurement  à  celui  des  Kymri^,  L'indication 
tirée  des  nomenclatures  se  trouve  confirmée  par  la  tradi- 
tion. Une  croyance  populaire,  qui  se  perd  dans  la  nuit  des 
siècles ,  attribue  à  la  race  qui  a  peuplé  Flrlande  certaines 
ruines ,  certains  vestiges  d'habitations  qu'on  trouve  çà  et 
là  sur  les  montagnes  de  Galles  et  d'Anglcsey,  et  qu'on 
appelle  communément  maisons  des  Gaels  '•  Hors  du  pays 
de  Galles ,  dans  les  comtés  méridionaux  de  l'Angleterre, 
un  pareil  travail  sur  les  nomenclatures  produit  un  résul- 
tat analogue  :  les  dénominations  purement  gaéliques  s'y 
montrent  encore,  bien  qu'en  moindre  nombre.  A  l'aide 
de  ce  travail  que  Lhuydh  avait  commencé  avec  une  science 
si  profonde,  et  que  d'autres  philologues  ont  continué  après 
*  lui ,  on  peut  suivre ,  en  quelque  sorte  pas  à  pas,  de  l'est 
vers  l'ouest,  et  de  l'Angleterre  vers  l'Irlande,  la  double 

1.  Ptolem.;  jEthic;  Oros.;  —  Cf.  O'Connor.  Rerom  bibern.  script,  i. 
6S.  5eqq. 

S.  Lhuydh,  Pref.  to  Ir.  Dict.  et  Arch.  brit. 

S.  Gyttie'r Gwyddelod.  «-  Rowlaad's  Moa.antiq.  —  Hor. britann.  t.  H. 
p.  81, 8i7. 
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retraite  de  ridîoine  gaélique  et  de  la  race  d*hoinines  qui 
le  parlait. 

Dans  le  nord  de  F  Angleterre,  et  à  mesure  qu'on  appro- 
che de  la  haute  Ecosse,  le  même  fait  se  réTèle  avec  une 
évidence  plus  forte,  s'il  est  possible  :  ici  encore  nous  pou- 
vons suiYre  le  mouirement  de  retraite  de  la  tangue  et  de  la 
race  des  Gaels  du  sud  au  nord  et  de  l'est  à  l'ouest,  jus- 
qu'à Y  A  Ibainny  où  se  parle  encore  aujourd'hui  le  second 
des  dialectes  gaéliques  \ 

Sans  doute,  au  pied  de  l'Albainn,  sur  le  territoire 
occupé  par  les  Pietés  (confédération  sortie  des  anciennes 
tribus  calédoniennes)  les  nomenclatures  fournissent  un 
très-grand  nombre  d'appellations  ky mriques  '  qui  indi- 
quent un  grand  mélange  de  Kymri ,  ou  une  longue  pré- 
pondérance de  la  race  bretonne;  toutefois  on  ne  peut 
douter  que  le  fond  de  la  population  ne  fût  resté  gaélique; 
car  on  voit  de  très-bonne  heure  l'idiome  des  Gaels  se  déga- 
ger en  quelque  sorte  du  kymrique  et  reparaître  dans 
presque  tout  le  pays.  Sur  les  côtes  occidentales ,  les  émi- 
grations scotiques  ne  firent  que  raviver  l'ancien  élément 
aborigène  ;  elles  opérèrent  sur  la  race  gaélique  un  effet 
pareil  à  celui  de  l'émigration  bretonne  sur  l'élément  armo- 
ricain. 

L'union  étroite  qu'on  remarque,  depuis  le  m*  siècle  de 
notre  ère,  entre  l'Hibemie  et  la  Bretagne  septentrionale , 
dont  les  peuples  sont  presque  toujours  nommés  ensemble 
et  combattent  ensemble  les  légions  de  Rome ,  un  auteur 
latin  semble  la  reculer  jusqu'aux  temps  qui  précédèrent 
la  conquête  romaine*.  Il  se  représentait  alors  ces  peuples 

1.  6.  Ghalm.  Caled.  pass. 

2.  Vbià. 

9.  Natio  etiam  tnnc  (snb  Julio  Cssare)  mdis^  et  solis  Britanoi  Pictis 
modo  et  Hibends  assneti  hostibns.  Eum.  Paneg.  Gonst.  Gaes.  xi. 
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comme  deux  grandes  fractions  de  la  race  autochlhone 
liguées  contre  les'enyahisseurs  bretons  et  belges.  Sous  la 
domination  romaine  »  les  fameuses  tribus  de  Calyddon  se 
composèrent,  suivant  toute  apparence ,  de  Gaels  plus  ou 
moins  mélangés  de  Bretons.  J'ai  déjà  dit  que  le  fond  de 
la  confédération  des  Pietés  devait  être  considéré  comme 
appartenant  à  la  race  gaélique.  Le  récit  traditionnel 
recueilli  par  Bède  sur  les  mariages  des  Pietés  avec  les 
filles  des  Scots  d'Irlande ,  indique ,  au  milieu  des  fables 
qu'il  contient,  une  croyance  générale  à  la  ^parenté  de 
ces  deux  peuples*.  Les  Triades  galloises  énoncent  positi- 
vement que  les  Pietés  étaient  des  Gaels ^.  Leur  langage, 
suivant  Bède»  n'était  ni  celui  des  Angles,  ni  celui  des  Bre- 
tons, ni  celui  des  Scots';  il  se  composait  probablement 
d'un  mélange  do  gaélique  et  de  kymrique. 

L'origine  hibernienne  des  Scots  ne  saurait  donner  lieu 
à  aucun  doute,  leur  passage  d'Irlande  en  Bretagne,  au 
m''  siècle,  est  trop  bien  attesté  par  les  contemporains  ^  Les 
circonstances  de  leur  établissement,  telles  que  Bède  les 
raconte  d'après  la  tradition ,  semblent  démontrer  en  outre 
que  la  population  au  milieu  de  laquelle  ils  étaient  venus 
s'asseoir  ne  leur  était  étrangère  ni  par  le  langage,  ni  par 
les  mœurs,  ni  par  le  sang. 

Si  de  l'Ecosse  nous  passons  aux  lies  Hébrides,  nous  y 
trouvons  encore  la  langue  gaélique  '  ;  nous  la  retrouvons 

1.  Bed.  Hist.  1. 1,  c.  12. 

a.  Gwyddyl  Fficti.  Trioedd.  yn.  Pryd. 

5.  Bed.  llist.  1. 1,  c.  12. 

4.  Gild.  de  Excid.  Brit.  c.  11, 12, 15,  21.  —  Bed.  Hist.  i,  12. 

....  ToUim  CDm  Scotus  lernem 

MoTic,  et  infesto  spamiTit  rémige  Tbetis... 

Scotorum  comalos  flevit  glaeialis  lerne. 

Glaad. Land.  Stil.  n  ;  nr.  Gons.  HoDor. 

6.  Incoiœ  aatem  onmes  hibemice  loqauntur.  Polyd.  Virg.  i,  I. 
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dans  les  Orcades  y  au  fond  de  l'idiome  en  partie  norvé- 
gien, que  leurs  habitants  parlent  depuis  le  i\«  siècle  ^ 

D  y  eut  donc  un  temps  où  le  gaélique  régnait  dans  toute 
la  portion  de  l'archipel  britannique  non  occupée  par  les 
peuples  Kymri ,  et  un  temps  plus  éloigné  où  il  régnait  sur 
Tarchipel  tout  entier.  Ne  doit-on  pas  y  reconnaître,  sans 
hésiter,  la  langue  que  parlait  la  race  aborigène  d*Âlbion 
et  d'Érin,  c*est-à-dire  la  langue  du  premier  rameau  gau- 
lois? 

Mais,  s'il  en  est  ainsi,  dira-t-on,  quelle  trace  cette  langue 
a-t-elle  laissée  dans  les  provinces  de  l'aiicienne  Gaule  f  Mal- 
heureusement pour  la  philologie ,  elle  s'y  est  éteinte  com- 
plètement; et  nos  moyens  de  recherche,  si  étendus  quant 
au  kymrique,  se  bornent  ici,  soit  au  catalogue  des  noms 
de  Ueux ,  de  peuples,  de  personnes ,  soit  aux  mots  signa- 
lés comme  gaulois  par  les  auteurs  romains  et  grecs. 
Sans  doute,  les  nomenclatures  sont  un  guide  assuré, 
quand  il  s'agit  de  discerner  entre  les  idiomes  de  caractère 
tout  h,  fait  différent,  tels  que  le  basque  et  le  latin ,  le  latin 
et  les  langues  gauloises;  elles  le  sont  moins,  quand  il  faut 
prononcer  entre  deux  idiomes  très- voisins,  qui  ont 
presque  toutes  leurs  racines  communes;  et  c'est  le  cas 
du  gaélique  et  du  kymrique.  Ce  qui  rend  surtout  ce  tra- 
vail difficile,  c'est  l'état  d'imperfection  où  les  mots  anciens 
nous  sont  parvenus,  en  passant  par  les  orthographes 
latine  et  grecque  ^  ;  imperfection  qui  permet  encore  de 
reconnaître  les  radicaux  dans  leur  constitution  générale, 
mais  non  pas  toujours  les  formes  secondaires  qui  diffé- 

1.  0'Ck)Dnor.  Rer.  hibern.  Script.  1. 

2.  On  conçoit  aisément  en  quoi  le  travail  des  archéologues  anglais,  et 
en  particnlier  du  savant  auteur  de  la  Caledonia  sur  les  noms  gaéliques 
restés  en  Angleterre ,  au  milieu  des  dénominations  bretonnes  et  saxonnes^ 
diffère  de  celui  dont  nous  parlons  ici.  Le  premier  porte  la  plupart  du 
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rendent  les  branches  d*un  même  groupe  et  les  dialectes 
d'une  même  branche.  Néanmoins  on  peut  constater  en- 
core, à  des  signes  philologiques  certains  ^ ,  Tantique  exis- 

temps  sur  des  mots  encore  en  usage  et  peu  éloignés  de  leur  forme  primi- 
tive; l'autre  sur  des  mots  soumis  à  des  causes  innombrables  d'altération, 
et  qui  ont  dû  traverser  d'abord,  pour  nous  arriver,  l'épreuve  périlleuse 
d'une  prononciation  et  d'une  orthographe  étrangères. 

i.  Pour  cette  démonstration  que  je  pourrais  donner  bien  plus  complète, 
si  l'espace  ne  me  manquait,  je  choisirai  des  mots  gaulois  transmis  par  les  , 
auteurs  grecs  et  latins  dans  leur  intégrité  et  expliqués  par  eux,  de  préfé- 
rence aux  noms  de  lieux  dont  l'interprétation  laisse  toujours  plus  de  place 
à  l'arbitraire.  D'ailleurs  la  Gaule,  avant  d'être  conquise  par  les  peuples 
du  second  rameau ,  avait  reçu  de  ceux  du  premier  rameau  des  dénomi- 
nations topograpbiques  qui  n'ont  pas  dû  toutes  disparaître.  On  pense  bien 
qu'il  est  impossible  d'en  faire  le  triage  et  de  tracer  à  chacun  des  deux 
idiomes  un  cantonnement  exact,  au  moyen  des  noms  de  localité.  La  simi- 
litude des  radicaux  produirait  d'ailleurs  en  beaucoup  de  cas  une  confu- 
sion inévitable.  C'est  donc  en  général  et  par  masses  qu'il  faut  procéder. 
Si  d'ailleurs,  en  considérant  l'ensemble  des  mots  gaulois  donnés  en  en- 
tier par  les  anciens,  on  reconnaît  qu'un  grand  nombre  appartiennent  au 
gaélique  plutôt  qu'au  kymrique,  il  faudra  bien  en  conclure  que  le  gaé- 
lique a  été  parlé  dans  la  Gaule  :  or,  par  qui  l'aurait-il  été,  sinon  par  les 
peuples  du  premier  rameau  ? 

MOTS  GAULOIS  QUI  SE    RAPPORTENT  PLUTOT  AU   GAELIQUE  QU'AU 

KTMftIQUB. 

GMa.  Suétone  nous  dit  que  ce  mot  était  gaulois  et  fut  donné  à  on 
des  ancêtres  de  l'empereur  Gnlba ,  à  cause  de  son  embonpoint  eicessif  : 
«  Qnod  prspinguis  fuerit  visus ,  quem  GaUnim  Galli  vocant.  »  Suet. 
Galb.  8.  En  gaélique  GaWKa  signifie  force,  grosseur;  en  kymrique,  Gallu 
a  la  même  acception ,  mais  est  plus  éloigné  du  mot  gaulois;  tous  deux , 
au  reste,  correspondent  au  sanscrit  Ctolb*,  être  fort.  Galbe  s'est  conservé 
dans  les  arts  du  dessin  pour  signifier  rotondité,  élargissement. 

Gaesutn.  Ce  mot,  qui  indiquait  l'arme  nationale  des  Gaulois,  se 
retrouve  encore  dans  plusieurs  composés  gaéliques  :  gaisde,  armé  (  gae- 
sata  );  gaitg,  bravoure,  etc.;  il  manque  en  kymrique. 

Sport»  gallicui,  l'épieu  gaulois  :  gaei.  sparr,  lance;  kymr.  ysper; 
armor.  iparr. 

Becco  ou  Beccum  :  «  11  valet  gallinacei  rostrum.  »  Suet.  Vitel.  18.  — 
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tencedu  gaélique  dans  les  provinces  de  la  Gaule,  et  en 
particulier  dans  celles  de  l'est  et  du  midi ,  les  mieux  con- 
nues des  anciens.  Enfin,  la  langue  gallo-latine  du  moyen 
Âge  et  nos  patois  romans  et  français  contiennent  un  grand 

nombre  de  mots  qui  ne  se  retrouvent  que  dans  le  gaélique 

• 

Bec  d'oiseau.  Gael.  beic;  kymr.  pig;  l'armoricain,  bég  et  bék,  reproduit 
les  deux  formes. 

Mataris  et  MaterU,  Matras,  arme  de  jet;  gael.  matag,  meadag,  con- 
teau  :  n'existe  pas  en  kymriqne. 

Estedum,  cbariot  de  transport;  gael.  ess,  un  vaisseau. 

Combennones,  «  Benna^  lingua  gallica  genus  vehiculi  appellatur: 
«  nnde  yocantur  Combennones  in  eadem  benna  sedentes.  »  Fest.;  «  Tn 
«  Yase  quod  mlgo  benna  dicitnr.  »  Vit.  S.  Rom.  Ven  (fen  )  en  gael.  Toi- 
ture; comh,  avec;  en  kymr.  cyf-gwain.  Le  gaélique  est  plus  rapproché. 

Vememetis.  «  Quod  quasi  fanum  ingens  gallica  lingua  docet.  i»  For- 
ton,  carm.  9.  —  Ce  mot  s'explique  encore  parfaitement  par  le  gaeUque  : 

10  Ver  {fear)  que  Fortunat  traduit  par  ingens,  signifie  en  gaélique, 
supérieur,  excellent,  proéminent;  le  kynuique  gwor  a  le  même  sens;  le 
sanscrit  vara  correspond  à  ces  deux  mots.  Le  v  initial  étant  étranger  aux 
langues  gaélique  et  kymrique,  on  le  rend  dans  la  première  par  f,  dans  la 
seconde  par  gw,  que  Von  prononce  gou;  Tarmoricain  remplace  cette  der- 
nière combinaison  par  gu  et  go. 

io  Nemetis,  temple.  Gael.  neimheid,  consacré,  saint.  Ce  mot  ne  se 
retrouve  plus  aujourd'hui  en  kymriqne,  quoique  plusieurs  localités 
appartenant  au  second  rameau  gaulois  se  soient  appelées  Nemelum^  Ne- 
metacvm,  Drynêtnetum,  etc.  L'orthographe  latine  fournit  aussi  la  forme 
Ntm«kB.  «  De  sacris  sylvarum  quœ  Nimidas  vocant  j»  Conc.  Lept.  ap. 
ÂdeL  Mithr.  n,  p.  65. 

Calliomarchtu.  «  Equiungula.  »  Marcel.  Burdig.  March,  cheval  dans 
les  deux  langues  gaélique  et  kymriqne  ;  cala,  gael.  dur;  en  kymr.  caled, 

Lewa,  lieue.  «  Mensuras  viarum  nos  miUiaria  dicimus,  Grsci  stadia^ 
Galli  leucas.  »  Isid.  Origin.  xv,  16.  —  Atu-p,  (UTpov  n  TaXiTcuç.  HesyclL 
—  Au  moyen  âge,  on  disait  leuga,  lega,  levia.  —  Leug,  leig,  Uag,  en 
gael.  pierre,  borne;  lUch  en  kymr.;  en  armor.  lèc,  lieue. 

IS&œtwi  RtX-roi  tcùc  xspxomNxouç Hesych.  Jpa,  en  gaélique  signifie 

singe;  epa  en  kymriqne. 

I/rt,  «  gallica  vox  est  qua  feri  boves  significantur.  »  Isid.  —  En  gael. 
tirof,  force,  puissance;  manque  en  kymriqne 

VoUmam,  a  gaUica  lingua  bonum  et  magnum  intelligunt.  »  Isid.  zyii, 
7.  En  gael.  foUamhan,  gr&ce,  ornement;  manque  en  kymriqne. 

I.  7 
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ou  qn*on  explique  plus  facilement  et  plus  complélement 
par  cette  langue  que  par  le  gallois  ou  le  breton.  Ce  qu*il 
importe  de  prouver  avant  tout,  dans  notre  thèse,  c'est 
que  le  gaélique  a  été  parlé  en  Gaule;  et  non-sculemi*nt  on 
le  prouve,  mais  on  fait  voir  en  outre  que  la  plupart  des 

Rix.rigis,  mot  gaulois  qui  figure  très -fréquemment  à  la  tenuiDaisou 
des  noms  propres  et  parait  indiquer  le  commandement.  Gael.  ngh,  chef, 
roi;  le  kymrique  rhuy,  qui  a  le  même  sens,  est  plus  éloigné;  arm.  rhy. 

Betulla,  bouleau.  «Gailica  haec  arbor  »,  dit  Pline,  1.  xvi,  c.  30.— 
Gael.  beiUie;  armor.  bésô;  kymr.  bedw. 

Ratis,  bruyère;  mot  gaulois  suivant  Marcellus  de  Bordeaux,  25.  — 
Cette  plante  se  nomme  en  gaélique  raiih;  en  gallois,  rhedyne;  enaimor. 
raden, 

Brace,  fleur  de  farine,  suivant  Pline,  qui  donne  ce  mot  pour  gaulois: 
en  gael.  bracho,  braich,  signifie  l'orge  germé,  le  malt;  en  kymr.  brûg. 

Le  latin  du  moyen  âge,  entre  autres  mots  encore  aujourd'hui  gaéliques 
nous  fournit  les  suivants  : 

Lia,  Dufr.,  lie  de  vin;  en  gael.  lia,  flux,  humidité;  armor.  U;  gai.  lU. 

Mesga,  sérum  lactis,  du  petit-lait  ;  en  gael.  tneadhg  ;  en  vieux  franriis, 
mesgue  et  mègue. 

Braium  «quod  lutom  interpretatnr;  en  vieux  français,  brai;  gael. 
brugh;  ne  se  retrouve  pas  en  kymrique. 

Braca,  moles,  agger;  en  vieux  français, broie;  gael.  bruach;  n'existe 
pas  en  kymrique. 

Battus,  batellus,  bateau  :  gael.  bat;  kymr.  bad. 

TERMINAISONS  DE  NOMS  DE  LIEUX. 

Magum^  magus,  mot  qui  indique  ordinairement  une  ville  située  en 
plaine.  Gael.  magh,  plaine  ;  kymr  maes.  —  Beaucoup  de  noms  irlandais 
se  terminent  ainsi  :  ardtnagh  (campus  excelsus),  dearmagh  (campus  robo- 
nim).  —  Cf.  O'Connor.  Ant.  hib.  11,  27. 

Dunum,  ville  sitoée  sur  une  colline  :  gael.  .dun;  kymr.  âin;  armor. 
doun, 

Dubrum,  ruisseau  :  gael.  dobhar,  eau.  Vemodubrum,  ruisseau  des 
aunes;  vern  (fearn),  verne,  aune;  kymr.  gwern  et  dwfyr,  —  Dtor  en 
kymr.  signifie  eau  ;  à  en  juger  d'après  les  anciennes  nomenclatures ,  ce 
mot  appartient  également  à  Tidiome  gaélique. 

Gilum,  autre  mot  pour  désigner  un  ruisseau  :  irl.  gil,  eau;  (en  sanscr. 
g*ala)  ;  n'existe  pas  en  kymriqne. 
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mots  que  les  anciens  nous  ont  donnés  pour  gaulois  sont 
plus  rapprochés  des  formes  du  gaélique  que  de  celles  du 
kymrique. 

J*ai  raisonné  jusqu'à  présent  d'après  les  considérations 
historiques  ou  philologiques  complètement  indépendantes 
de  la  ressemblance  du  mot  Gael  avec  les  mots  GalluSj  Galas 
et  Galaiès  qui  nous  ont  été  donnés  par  les  Romains  et  les 
Grecs,  comme  représentant  le  nom  générique  du  premier 
rameau  gaulois  :  cette  question  devait  se  présenter  enfin; 
et  il  est  temps  de  Taborder. 

Cœnobium  Mauzacum  in  Arremis^  «  sic  cognominatnm  eo  quod  inter 
taquaê  sit  conditmo.  »  Gael.  meadhon,  milien;  aig,  eau.  ~  Aig  se 
retrouve  en  composition  dans  plusieurs  mots  gaéliques^  par  exemple^ 
aig^an^  la  mer. 

Aven,  eau  :  gael.  abhainn,  entre  en  composition  dans  un  très -grand 
nombre  de  mots,  Avenio,  Aventicum ,  etc.;  la  forme  kpnrique  est  awon» 

Tol^  dol,  éléTation,  excroissance.  «  Tôles  liDgua  gallica  dicuntnr  que 
in  faucibus  intnmescere  soient.  i>  Isid.  Origin.  ii,  1.  —  Gael.  fol;  corn., 
ann.  ial  ;  kymr.  lyl. 

La  plupart  des  autres  radicaux  qui  entrent  dans  la  composition  des 
noms  de  Ueux  gaulois,  et  qui  sont  kymriques,  ont  des  correspondants  en 
gaélique^  ou  s'y  retrouyent  intégralement. 

Le  suffixe  gaélique  achf  que  le  latin  rend  par  acus  et  acum,  et  qui 
r^nd  au  sanscrit  aka,  sert  à  former  les  noms  d'agents  et  les  adjectifs; 
le  snffixe  kymrique  est  atog,  plus  éloigné  de  l'orthographe  latine. 

nous    PROPRKS. 

Ogmius,  l'Hercule  gaulois,  dieu  de  Téloquence.  Ogham  en  gael.  signifie 
lettres,  écriture;  le  kymrique  Ogtoyddor  est  plus  éloigné. 

Apollon,  Grannhu  ou  Granmu,  parait  avoir  été  une  des  principales 
divinités  des  Gaels  d'Albainn;  témoin  l'inscription  trouvée  à  Edimbourg. 
ApoUini  Granno,  (  Ir.  Acad.  xiv,  105).  —  «  Grianus  et  Gaethus,  sol  et 
c  ventus.  »  O'Gonnor.  i,  %k,  seqq.;  11,  68.  —  Irl.  Grian,  le  soleil.  Apollon 
Grannus  n'était  pas  un  dieu  topique,  mais  commun  à  toutes  les  races 
gauloises  et  adoré  dans  un  grand  nombre  de  lieux. 

Yergobretus,  nom  du  premier  magistrat  de  la  cité  éduenne,  se  traduit 
en  gaélique  par  Ver-go^êith,  homme  pour  le  jugement,  grand  juge  :  il 
avait  droit  de  vie  et  de  mort  sur  tous  les  citoyens.  Cssar.  BeU.  Gall.  L  xvi. 
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Gael  est  une  contraction  de  Gadhel,  lequel  s'écrit  aussi 
Gaidheal  en  vertu  d'une  règle  particulière  à  l'orthographe 
gaélique,  et  dont  l'explication  n'importe  pas  ici. 

C'est  Un  des  caractères  essentiels  des  langues  du  groupe 
kymro-gaelique  que  l'adoucissement  graduel  de  la  dentale 
aspirée  dh,  jusqu'au  point  où  elle  disparait  entièrement. 
Dans  les  dialectes  kymriques,  tantôt  elle  se  change  en  z 
ou  en  h  y  tantôt  elle  s'élide;  dans  les  dialectes  gaéliques, 
elle  devient  muette  au  milieu  ou  à  la  fin  des  mots,  et 
prend  le  son  de  Yy  au  commencement,  lorsqu'elle  est  sui- 
vie d'une  voyelle  douce.  Il  en  résulte,  comme  on  peut  pen- 
ser, une  grande  variété  d'orthographe  pour  le  même  mot, 

^  En  kymrique  Gior-gyvraUh ,  est  beaucoup  plus  éloigné  de  la  fonne 
latine. 

V0rcingetorix,  nom  du  généralissime  des  Gaulois  dans  la  guerre  de 
l'indépendance,  se  traduit  en  gaélique  par  les  mots  Ver-cinn-^eto-righf 
grand  chef  de  cent  têtes  on  capitaine  supérieur.  On  a  essayé  de  rendre 
ce  mot  en  kymrique  par  gtor-cyncad-onuych,  vtr  prtmtif  in  ^ugna  il 
prœpotens;  explication  bien  arbitraire,  conmie  on  voity  et  qui  produit iu 
mot  bien  éloigné  de  l'orthographe  latine. 

Orgeiorix  se  traduit  mieux  aussi  par  Or-cBkHrighf  chef  de  cent  mon- 
tagnes, que  par  le  kymr.  Gorcad-^rtvych.  On  pourrait  dire  la  même 
chose  d'un  très-grand  nombre  d'autres  noms  propres  choisis  principale- 
ment chez  les  nations  gauloises  de  Test  et  du  centre.  —  Ce  mode  de  compo- 
sition se  rencontre  fréquemment  dans  les  noms  propres  irlandais;  iin 
roi  d'Irlande  se  nomme  Concedrcath,  Connus  centum  praelioram.  Cf. 
O'Gonnor,  Rer.  hib.  Script,  pass. 

Enân ,  le  nom  même  des  Druides ,  tels  que  les  Grecs  et  les  Romains 
l'orthographiaient,  est  plus  voisin  du  gaélique  que  du  kymrique  :  Dmi- 
dae,  gael.  druidh,  kymr.  dencydd. 

Ces  exemples  suffisent,  je  Tespère,  pour  prouver  la  thèse  que  je  son- 
tiens.  Je  ferai ,  avant  de  terminer,  une  remarque  qui  concerne  l'ortho- 
graphe de  la  langue  gaélique.  Dans  les  deux  dialectes  irlandais  et  écossais, 
Ve  simple  s'écrivait  autrefois;  mais  l'orthographe  moderne  l'a  éliminé 
presque  partout,  et  l'a  remplacé,  au  milieu  et  à  la  fin  des  mots,  par  les 
diphthongues  ea  et  et.  Ainsi  on  trouve  dans  les  anciens  manuscrits  fer 
pour  fear,  cet  pour  ceit  et  ceui.  C'est  cette  ancienne  orthographe  qu'il 
làut  suivre,  autant  que  possible,  dans  les  étymologies. 
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d'ane  branche  à  Tautre  ;  et  d'un  dialecte  à  l'autre,  au  sein 
de  la  même  branche;  j'ajouterai  (  ce  que  j'ai  déjà  eu  l'oc- 
casion  de  dire  )  que  les  combinaisons  de  l'alphabet  latin 
sont  insuffisantes  pour  exprimer  beaucoup  de  sons  des 
langues  kymro-galliques,  et  en  particulier  ceux  qui  se  ra  t 
tachent  à  cet  affaiblissement  de  la  dentale  aspirée  K 

Que  de  bonne  heure  le  mot  Qadhel  ait  éprouvé  les  yaria- 
tions  de  prononciation  et  d'orthographe  dérivant  de  l'affai* 
blissement  du  dA,  on  n'en  saurait  douter,  quand  on  suit, 
à  travers  l'orthographe  latine  du  moyen  âge,  les  formes  très* 
diverses  qui  le  représentent ,  même  dans  le  seul  dialecte 
irlandais.  On  tvouve  bien  Gadelius,  Gadhelus,  Goedelus^ 
Gœthulus,  Gaythelus ,  où  la  dentale  se  fait  sentir;  mais  des 
documents  d'une  grande  antiquité  nous  fournissent  éga- 
lement la  forme  Gayel^,  où  la  dentale  a  disparu.  La  con. 
fession  de  saint  Patrice  porte  Gallicis  pour  Gadhelicis  '• 

i.  Voici  quelques  exemples  que  je  dois  à  Tobligeance  de  M.  de  la  Yil- 
lemaïqué  dont  la  compétence  en  ces  matières  est  si  grande,  conmie  on 
sait.  Ils  sont  pris  dans  Vensemble  des  idiomes  kymio-gaeliques. 

Adder  [Adher)^  couleuvre,  en  gallois,  s'écrit  et  se  prononce  aer  en 
Inreton-armoricain. 

Aradar,  charrue,  en  cornique,  et  en  gallois  araddr,  s^écrit  et  se  pro- 
nonce arazr  et  arar  en  armoricain. 

Bleid,  loup^  cornique,  bleidd  gallois,  bleiz  et  biei  armoricain. 

Bliddan,  année,  corn.,  blizen^  armor.,  blieriy  manz.  irl. 

Blodon,  fleur,  comique,  blodm  gallois,  bleuzuen  et  bleueti  armoricain. 

Boddar,  sourd,  comique,  beuddar  gaUois,  bouzar  et  bouar  ar. 

Brauder,  frère,  comique,  brawdder  gallois,  bratkair  {braher)  irlan- 
dais, breur  armoricain. 

Cleden,  épée,  comique,  cleddeu  gallois,  klézéaimcft.j  et  kiehon  et  klen 
(selon  les  divers  dialectes),  claidh  {clai)  irlandais. 

Guiden,  arbre,  comique,  gwidden  gallois,  gtoezen  et  gioeken  armor. 

Ces  exemples,  pris  au  hasard,  pourraient  être  multipliés  presque  à 
llnfini. 

9.  Ford.  ap.  Dief.  Gelt.  ra. 

8.  Le  saint  appelle  ses  frères  d'Irlande  Gallici  fratres.  Cf.  ap.  O'Gonu. 
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Dans  les  mythes  irlandais,  un  des  ancêtres  de  la  race  gaé- 
lique qui  ramène  d*Oricnt  en  Bretagne ,  est  désigné  par 
le  nom  de  Gol  '  ;  et  les  chroniqueurs  appellent  souvent  les 
Gaels  Geloni.  Toutes  ces  formes  indiquent  une  disparition 
complète  de  la  dentale.  Des  modifications  analogues  et 
pareillement  très-anciennes  se  montrent  dans  le  dialecte 
écossais;  témoin  le  mot  Argail  (le  comté  d^Argyle)  con- 
traction de  Arre-Gaidhel  yiTOïAihTQ  des  Gaels,  mot  qui  se 
trouve  encore  orthographié  Arth-Galo*.  On  peut  supposer 
avec  vraisemblance  que  les  dialectes  gaéliques  du  conti- 
nent admettaient  ces  contractions,  qui  existent  encore  au- 
jourd'hui dans  l'autre  rameau ,  entre  l'armoricain  et  le 
gallois.  Rien  ne  s'oppose  donc  philologiquement  à  ce  que, 
chez  les  nations  galliques  et  gallo-kymriques  de  la  Gaule, 
le  mot  Gadhel  ait  été  prononcé  de  manière  à  représenter, 
pour  des  oreilles  grecques  et  romaines ,  un  son  pareil  à 
celui  de  Gai  ou  Gâl. 

Une  curieuse  indication ,  contenue  dans  la  première 
Triade  galloise,  vient  fortifier  cette  hypothèse.  Il  y  est  dit 
qu'avant  l'arrivée  des  Kymri ,  Tile  de  Bretagne  portait  le 
nom  de  Fel-Ynys,  ile  de  Miel,  que  lui  av&ient  donné  les 
hommes  de  la  horde  Gdl,  ses  premiers  habitants.  Or,  ce 
nom  de  Fel'Ynys  est  emprunté  évidemment  à  celui  d'/nf> 
Fal,  un  des  anciens  noms  de  l'Irlande  ',  ce  qui  ne  permet 

i .  Golamh  ou  Milesius,  auteui'  de  la  race  milésienne;  il  se  confond  sou- 
vent^ dans  les  légendes  irlandaises^  avec  Gadhel  ou  Gaytbelus,  personni- 
fication de  la  race  des  Gaels. 

2.  Airegathel  dicitur,  quasi  margo  Scotorum,  sive  Hybemensioni.  — 
Apud  Argail  applicuerunt  Scoti,  qui  et  Hibemienses^quod  sonat  latine 

margo  Scotorum,  eo  quod  Scoti  ibidem  appUcuerunt  ad  faciendum  damna 
Dritaunis^  vel  quia  locus  ille  proximior  est  Hibernis  ad  applicandum.  * 
Cf.  Dief.  m,  p.  301. 

3.  Tri  enw  Ynys  Prydain  :  cyn  ei  chiffanneddu  y  Gai  Gre  ai  gahrai 
Glas  Merddyn^  gwedi  et  chaflael  y  Fel  Ynys...  Triœdd  yn.  Pryd.  i.  — 
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guère  de  douter  que,  par  celte  horde  ou  tribu  Gàly  les 
Tr  ades  niaient  entendu  les  ancêtres  communs  des  Irlan- 
dais et  des  habitants  primitifs  d'Albion.  Le  vieux  récit  gal- 
lois confirme  ainsi,  contrairement  à  cerLiines  prétentions 
de  la  race  kymrique  exprimées  ailleurs,  Tantériorîté  des 
Gaels  sur  le  sol  de  la  Bretagne.  Ajoutons  que  Gâl,  qui  fait 
au  pluriel  Geii^  est  appliqué,  dans  un  autre  endroit  des 
Triades,  aux  peuples  du  littoral  gaulois  *. 

Nous  retombons  ici,  on  le  voit,  dans  les  formes  grecques 
Gains  et  Galatès.  Quant  à  la  forme  latine  Galius,  quoique 
le  passage  de  saint  Patrice,  cité  plus  haut,  prouve  qu'elle 
était  appliquée,  au  v*  siècle,  même  hors  de  la  Gaule,  elle 
s*éioigne  assez  notablement  du  mot  gaélique  par  le  redou- 
blement de  17  qui  en  change  la  racine.  Gall,  aujourd'hui, 
en  gaélique,  signifie  étranger;  et  rien  n'autorise  à  croire 
que  le  mot  ou  son  acception  actuelle  soit  moderne; 
d'anciennes  dénominations  locales  ou  personnelles  prou- 
vent même  absolument  le  contraire^.  L'appellation  latine 
Gallus  ne  rendant  ainsi  qu'avec  une  grande  inexactitude 
le  nom  générique  des  Gaels,  ceux-ci  pouvaient  très-légiti- 
mement la  répudier;  et  César,  à  son  tour,  pouvait  écrire 
la  phrase  qui  a  tant  tourmenté  les  commentateurs  :  c  Lin- 
gua  nostra,  Galli  appellautur.  » 


D'après  les  cbroniques  irlandaises,  les  Toatha  de  Danan  auraient  donné 
à  ITrlande.  le  nom  d'Inis&il,  à  cause  de  la  pierre  fatale  appelée  Lia-Fail. 
O'Gonnor,  Rer.  hlbem.  Script,  l;  11^  25-ii ,  44,  62  et  pass.  —  Cf.  Beth. 
Ir.res.  i,  32. 

1.  Geli  Llydaw.  —  Trioedd.  yn.  Pryd.  14. 

2.  C'est  le  nom  que  donnent  encore  les  montagnards  d'Ecosse  aux 
Écossais  de  la  plaine  et  aux  Anglais.  Galloway  (Gallovidia)^  le  pays  des 
étrangers.  —  Dermltius...  dicebatur  ni-Gall,  quasi  Anglorom  amicus. 
War.,  85. 
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III.    DS  l'affinité  DRS  langues  GAELIQUE  ET  KTKRIQUB  ET  DE 

LEUR    COMMUNE    ORIGINE. 

J'ai  déjà  dit  que  les  langues  gaélique  et  kymrique  ont 
entre  elles  des  rapports  étroits  :  elles  forment  en  effet 
deux  rameaux  d'une  même  famille  4|ue  les  philologues 
appellent  la  famille  celtique,  et  qui  se  rattache  elle-même 
au  grand  tronc  des  langues  indo-européennes,  dont  le 
sanscrit  est  Tidiome  le  plus  ancien  et  le  plus  parfait.  On 
retrouve  dans  le  sanscrit ,  non-seulement  la  plupart  des 
radicaux  des  langues  celtiques,  mais  encore  leurs  formes 
grammaticales;  en  un  mot,  presque  tous  leurs  éléments 
primordiaux.  De  savants  travaux  faits  en  France  et  en 
Allemagne  ont  amené  à  Tétat  de  vérité  incontestable  cette 
affinité  des  langues  celtiques  au  sanscrit,  et  probablement 
à  une  langue  antérieure,  parlée  sur  le  plateau  central  de 
l'Asie,  par  une  grande  partie  de  la  famille  humaine,  à 
l'origine  des  temps  historiques. 

Il  résulte  des  travaux  dont  je  parle,  et  de  la  comparaison 
des  idiomes  kymro-gaeliques  avec  les  autres  idiomes  indo- 
européens, que  le  groupe  celtique  se  serait  séparé  un  des 
premiers  du  tronc  commun,  et  aurait  précédé  en  Europe 
les  langues  germaniques  et  slaves; 

Que,  bien  qu'on  retrouve  dans  le  sanscrit  Fensemble  du 
système  phonétique  de  ce  groupe,  il  présente  dans  quel- 
ques-uns de  ses  éléments  vocaux  des  modifications  régu- 
lières qui  le  caractérisent  et  le  séparent  fortement  des 
autres  groupes  indo-européens. 

Et  en  ce  qui  concerne  les  rapports  du  gaélique  et  du 
kymrique,  la  philologie  démontre  : 

Que  ces  deux  rameaux,  après  leur  séparation  de  la  sou- 
che originelle,  ont  dû  se  développer  indépendamment  l'un 
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de  l'autre,  dans  des  circonstances  particulières,  et  suivant 
des  lois  propres  à  chacun  d'eux  ;  qu'ils  ont  à  là  fois  un  ca- 
ractère commun  qui  en  fait  une  même  famille,  et  des  ca- 
ractères individuels  qui  en  font  deux  langues  distinctes  *  ; 

Que  le  gaélique,  le  plus  riche  des  deux  en  radicaux 
sanscrits,  parait  avoir,  avec  la  langue  sacrée  de  l'Inde,  des 
liens  plus  directs  et  plus  nombreux  ;  ce  qui  ferait  supposer 
que  la  race  parlant  gaélique  se  serait  séparée  la  première 
du  centre  commun  des  populations  indo-européennes,  et 
n'aurait  pas  subi  de  grands  mélanges. 

Si  nous  appliquons  h  l'histoire  ces  données  de  la  philo- 
logie, nous  en  conclurons  que  la  famille  kymro-gaelique 
ou  gauloise  est  originaire  des  contrées  orientales  du 
monde  ;  qu'elle  a  précédé  en  Europe  la  famille  germani- 
que, venue  comme  elle  de  l'Asie  centrale,  et  probablement 
aussi  la  famille  des  peuples  slaves;  que  la  race  parlant  le 
gaélique,  séparée  la  première  du  tronc  indo-européen, 
a  dû  arriver  la  première  dans  l'occident  de  l'Europe; 
qu'enfin  la  race  parlant  le  kjmrique  ne  se  serait  de  nou- 
veau réunie  à  la  race  gaélique  qu'après  avoir  longtemps 
séjourné,  soit  sur  la  limite  de  l'Europe  et  de  F  Asie,  soit 
dans  les  vastes  contrées  de  TEurope  septentrionale.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  faire  remarquer  que  c'est  précisément  à 
cette  conclusion  que  nous  sommes  arrivés  déjà  par  la  seule 
démonstration  historique. 

TBADITIONS  HISTOBIQVES  DE  LA  FAHILI.E  GAULOISE. 

L  TRADITIONS  DES  6AELS. 

Les  poèmes  et  les  légendes  dont  se  composent  les  tradi- 
tions nationales  des  Irlandais,  portent  malheureusement 

1.  Entre  le  gallois  et  Firland&is,  la  sobstitatioa  des  gattaiales  aux' 
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remprcinie  d'une  imagination  forl  désordonnée.  Ce  ne 
sont  pas  seulement  les  anachronismes  et  la  confusion  des 
histoires  sacrée  et  profane  qui  déparent  ces  monuments; 
l'invraisemblance  grossière  de  leurs  fables  les  rend  indi- 
gnes la  plupart  du  temps  d'un  examen  sérieux.  Les  mêler 
aux  faits  que  nous  a  transmis  Tantiquiié  grecque  et 
romaine,  ce  serait  risquer  d'obscurcir  l'évidence  de  ceux- 
ci»  et  de  compromettre  en  quelque  sorte  leur  certitude. 
Pourtant  les  livres  qui  contiennent  ces  traditions  sont 
anciens  :  la  plupart  ont  été  écrits  entre  le  vi*  siècle  et  le  xii*; 
et  quelque  juste  défiance  qu'ils  inspirent,  on  peut  encore 
chercher  sur  quel  fond  historique  la  vanité  nationale  et  le 
goût  des  fictions  ont  construit  cet  édifice  fantastique.  En 
procédant  avec  la  prudence  que  de  telles  recherches  im- 
posent, on  reconnaît  qu'en  eiïet  Chistoire  bardiqve  d'Ir- 
lande contient,  au  milieu  de  ses  conceptions  les  plus 
bizarres,  des  indications  ethnologiques  qu'on  ne  doit 
point  négliger,  et  que  je  résumerai  comme  il  suit. 
.  La  race  gaélique  est  originaire  des  contrées  orientales 
du  inonde. 

L'Irlande  a  été  peuplée  en  partie  par  des  tribus  venues 
de  la  Gaule,  en  partie  par  des  colonies  sorties  de  la  Galice  et 
des  autres  cantons  de  l'Espagne  habités  par  des  Celtes.  La 
tradition  gaélique  des  Milésiens  établit  entre  la  Celtique 
espagnole,  les  Iles-Britanniques  et  la  Gaule  des  rapports 
d'affinité,  admis  au  reste  par  l'histoire,  mais  développés 
dans  les  chroniques  irlandaises  sur  un  fond  autre  que 
celui  de  l'antiquité  classique  *. 

sifflantes  est  régulière,  systématique  et  non  accidentelle.  Sous  ce  rapport 
comme  sous  d'autres,  Tirlandais  se  rapproche  du  sanscrit,  et  le  gaÛois 
des  groupes  zendique  et  germanique.  (Prichard,  Elhn.  de  Celt.) 

1.  On  peut  consulter,  pour  tout  ce  qui  regarde  les  traditions  gaéliques, 
la  curieuse  collection  publiée  par  M.  O'Gonnor,  sous  le  titre  de  Remm 
hibimicarum  Scriptores,  Bucking.  1814. 
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Les  Bolg  ou  Fit^BholÇy  chez  lesquels  il  est  facile  de 
reconnaître  une  colonie  de  peuples  belges,  figurent,  dans 
la  tradition,  comme  des  conquérants  issus  d^une  autre 
race  que  les  Gaels ,  mais  appartenant  à  la  même  souche 
primitive ,  et*descendant  ainsi  qu*eux  de  Neimheidh ,  pa- 
triarche oriental,  père  de  Gadhelius  ou  Gayel ,  auteur  de 
la  race  des  Gaels.  Les  Bolgs,  en  quittant  TAsie,  habitèrent 
longtemps  sur  les  bords  du  Pent-Euxin ,  où  les  Grecs  les 
réduisirent  en  servitude.  De  Thrace  ils  Tinrent  en  Irlande, 
et  en  soumirent  les  habitants;  puis  expulsés  bientAl  à  la 
suite  d'une  bataille  sanglante ,  ils  se  disséminèrent  dans 
rUe  de  Han  et  dans  les  Hébrides ,  ou  plusieurs  noms  de 
lieux  rappellent  encore  leur  passage  ^ 

Voilà  ce  que  nous  fournissent  les  documents  irlandais. 
Quant  à  la  tradition  écossaise,  elle  fait  d^Albanus^  héros  et 
type  mythologique  des  Gaels  de  Tile  de  Bretagne  un  frère 
de  Brittis  ou  Brutus^  personnification  de  la  race  bre- 
tonne. Britus  attaque  son  frère ,  le  chasse  des  plaines  qui 
bordent  les  monts  Grampiens,  et  le  force  à  passer  la  mer  '; 
mais  les  Pietés  et  les  fils  de  THibemie  reviennent  et  recon- 
quièrent le  vieux  royaume  d*Albanus.  Suivant  une  autre 
version ,  le  héros  Britannus,  petit-fils  de  Nemeius  (Neim- 
heidh), s'établit  dans  Tile  de  Bretagne  quand  elle  est  déjà 
occupée  par  les  descendants  immédiats  du  patriarche.  On 
aperçoit  dans  tous  ces  symboles  la  double  croyance  à  une 
affinité  primitive  entre  les  races  gaélique  et  bretonne,  et 
à  Fantériorité  de  celle-là  dans  toute  l'étendue  des  Iles  Bri- 
tanniques '• 

1.  O'Conn.  II,  60.  ^  0'  FlahertyOgyg.  66.  —  Beth.  Gael.  and  Cymr. 
427,  seqq.  —  Les  Belges  f  arent  vainciu  h.  la  bataille  de  Moytora,  laqueUe 
est  restée  presque  aussi  célèbre  dans  l'ancienne  poésie  irlandaise  que  le 
siège  de  Troye  dans  la  poésie  grecque.  O'Connor,  ni.  11. 

S.  Buan  Albanuach,  ly  ap.  O'Gonn.  ii^  1S5. 

3«  Cf.  Nenn.  pass.  —  0'Ck)nn.  rer.  hib.  Script,  il. 
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II.    TRABITlOTïS    DBS    KTKRI. 

Je  parlerai  avec  plus  de  confiance  des  monuments  tra- 
ditionnels du  pays  de  Galles.  Attaqués  d'abord  avec  achar- 
nement par  une  critique  superficielle  ou  môme  sottement 
passionnée ,  ils  ne  sont  plus  maintenant ,  quant  à  leur 
authenticité,  l'objet  d'aucun  doute  ;  et  quant  à  leur  valeur 
historique,  ils  méritent  assurément  une  attention  sérieuse.  ' 
Ce  n'est  pas  qu'ils  ne  renferment  ^  comme  les  documents 
irlandais,  beaucoup  d'erreurs,  d'anachronismes  et  de 
fables,  et  que  leur  forme  historique  ne  contraste  par  son 
élrangeté  avec  la  sévérité  de  nos  méthodes  ;  mais  on  y 
trouve,  malgré  tout ,  des  faits  d'une  grande  importance , 
qui  cadrent  bien  avec  les  données  grecques  et  romaines , 
quoique  puisés  à  d'autres  sources,  et  conservés  évidem- 
ment par  le  souvenir  national*.  Il  m'a  donc  été  permis 
de  recourir,  quand  je  l'ai  pu ,  aux  traditions  écrites  des 
Kymn  :  toutefois  je  l'ai  fait  avec  la  réserve  que  me  com- 
mandaient d'abord  une  critique  rigoureuse,  puis  le  plan 
même  de  mon  livre ,  fondé  principalement  sur  les  témoi- 
gnages de  l'antiquité  classique.  De  toutes  les  branches  de 
la  science  historique,  l'ethnologie  est  celle  que  la  tradition 

1.  La  collection  la  plus  complète  des  docmaents  littéraires  des  Gal- 
lois a  été  publiée  à  Londres  sous  le  titre  de  TheMyvyrian  Archaiology  of 
Wales,  Le  premier  volume  est  consacré  aux  bardes  ou  poët^,  en  tête 
desquels  figurent  Àneurin,  Taliesin,  Lyioarch  Hen  et  Myrddin ,  appelé 
Yulgairement  Merlin,  personnages  célèbres  djS  File  de  Bretagne,  au  vi« 
siècle  de  Tère  chrétienne;  le  second  contient  un  recueil  de  souyenirs  his^ 
toriques  nationaux,  classés  trois  par  trois ^  en  raison,  non  pas  de  leur 
liaison  on  de  leur  dépendance  chronologique,  mais  de  quelque  analogie 
naturelle  ou  de  quelque  ressemblance  frappante  entre  eux,  et  appelés, 
À  cause  de  cette  forme,  Triades  kistoriquet,  M.  Sharon  Tumer^  dans 
un  excellent  ouvrage  intitulé  Défense  de  V authenticité  des  anciens  poèmes 
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peut  le  plus  souYent  éclairer;  et  c'est  le  cas  pour  la  tradi- 
tion kymrique  qui  confirme  pleinement,  sur  plusieurs 
points,  les  solutions  que  nous  avions  déjà  obtenues  par 
une  autre  voie. 

En  laissant  de  côté  ces  romans  poétiques  où  les  faits 
traditionnels,  devenus  méconnaissables,  ont  disparu  sous 
la  fiction,  j'arriverai  de  prime-abord  aux  documents  bis- 
toriques  des  Gallois.  Ils  donnent  tous  à  la  race  des  Kymri 
une  origine  orientale.  Les  Triades  la  font  sortir  de  cette 
partie  du  pays  de  «  Haf  (pays  de  l'été)  qui  se  nomme 
t  Deffrobaniy  et  où  se  trouve  à  présent  Constantinople.  Ils 
c  vinrent  de  là  à  travers  la  mer  Brumeuse  (l'Océan  germa* 
€  nique  ),  dans  l'Ile  de  Bretagne  et  dans  le  pays  de  Lydau 
a  (l'Armorike),  où  ils  se  fixèrent*.  » 

Le  barde  Talîésin,  qui  vivait  au  vi'  siècle  de  notre  ère, 
expose  ainsi  la  même  tradition  dans  «es  vers  : 

Wétons  (  LoDdoD,  1803),  a  résolu  la  question  relaUve  à  Talieziny  Ânau- 
rin,  Myrddin  et  Lywarch  Hen  de  la  manière  la  plus  décisive  pour  tout 
esprit  juste  et  impartial.  Nombre  d'érudits  gallois ,  entré  autres  M.  Wil- 
liam Owen,  se  sont  occupés  aussi  avec  succès  de  la  question  plus  épineuse 
des  Triades.  Mais  je  dois  recommander  surtout  à  mes  lecteurs  français 
un  moTcean  publié  dans  le  troisième  volume  des  Archiver  philosopMqueSy 
poUtiqites  et  littéraires  (  Paris ^  181  S),  modèle  d'une  critique  fine  et  élé- 
gante, et  où  Ton  reconnaît  aisément  la  main  du  savant  éditeur  des  Chant$ 
populaires  de  la  Grèce  moderne.  Je  saisis  vivement  cette  occasion  de 
témoigner  à  M.  Fauriel  toute  ma  reconnaissance  pour  les  secours  qu*U 
m'a  permis  de  puiser  dans  son  érudition  si  variée  et  pourtant  si  profonde. 

{Note  de  la  première  édition.) 

1.  Tri  phost  cenedl  ynys  Prydain  cyntaf;  Hu  Gadam  a  ddaeih  a  che* 
nedl  y  Gymry  gyotaf  i  ynys  Prydain,  aoo  Mâd  yr  Hàf  a  clwir  Deifirobani 
y  daethant  scf  y  Ue  mae  Constantinoblys;  a  thrwy  Fôr  Tawch  y  daethant 
hyd  yn  ynys  Prydain  a  Uydaw,  lie  ydd  arhosasant...  Tri.  4.— Où  se  trouve 
4  présent  Constantinople  parait  être  une  addition  de  quelque  copiste 
postérieur,  une  espèce  de  glose  pour  interpréter  le  mot  iaconnu  de  Deffro^ 
hani.  Cependant  cette  intercalation  n'est  pas  sans  importance,  parce 
qu'elle  se  fonde  sur  la  traditiiHi  du  pays. 
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«  On  dit  qu'une  race  innombrable  et  sauvage  te  posséda 
«  la  première,  ô  Bretagne,  reine  des  îles  !  Elle  venait  de 
«  l'Asie,  de  la  contrée  de  Gqfis  ';  mais  quelle  terre  avait 
<  été  son  berceau?  On  ne  le  sait  pas.  C'était  un  peuple 
c  ingénieux  et  adroit,  un  peuple  de  hardis  pirates.  Quand 
«  ils  parurent  velus  de  leurs  longs  manteaux,  nul  n*osa  se 
«  prétendre  leur  égal.  Leur  génie  est  devenu  célèbre;  ils 
«  ont  rempli  TEurope  d'épouvante,  o 

Cette  prétention  au  litre  de  premier  occupant  de  Pile 
de  Bretagne,  inspirée  et  soutenue  par  la  vanité  nationale, 
figure  souvent  dans  les  monuments  de  la  race  kymrique, 
et  Bède  lui-même  n'a  pas  craint  de  l'adopter.  Toutefois  les 
Triades  la  contredisent,  d'accord  en  cela  soit  avec  l'anti- 
quité classique,  soit  avec  les  monuments  irlandais^;  et 
cette  circonstance  prouverait  à  elle  seule  que  les  Triades 
ont  été  rédigées  sur  un  fond  traditionnel  très-ancien. 
Elles  rapportent  qu'au  moment  de  l'arrivée  des  Kymri,  la 
Bretagne  se  nommait  Fel-YniSy  l'ile  de  miel,  et  que  ce  nom 
lui  avait  été  donné  par  la  horde  Gai  ',  qui  la  possédait 


1.  Llwyth  Uiaws,  anntws  ei  henwerys, 
Dygorescynan  Prydain,  prif  fan  ynys, 
Gwyr  gwlad  yr  Asia»  a  gwlad  Gails..... 

Talies.  Appeas.  of  Lndd. 

Gafis  est  éyidemment  ici  le  Haf  des  Triades. 

2.  Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  transcrire  ici  le  jugement  de  M.  Tnr- 
ner  sur  les  Triades  galloises  :  «  The  historical  Triads  hâve  been  obvioasly 
«  put  together  at  yery  différent  periods.  Some  appear  very  ancient.  Some 
c  allude  to  circumstances  about  the  first  population,  and  early  history  of 
«  the  island,  of  which  every  other  mémorial  has  perished.  The  Triads 
«  were  noUced  by  Camden  with  respect.  M'  Yaughan,  the  antiquary  of 
«  Hengnrt,  refers  them  to  the  seyenth  century.  Some  may  be  the  records 
«  of  more  ancient  traditions,  and  some  are  of  more  récent  date.  I  thini 
«  them  the  most  curions,  of  the  whole,  of  aU  the  Welsh  remains.  »  Vin- 
dic.  of.the  anc.  Brit.  poems^  p.  131. 

3.  Tri  enw  Ynys  Prydain  :  cyn  ei  chyffonneddu  y  Gai  Gre  ai  galway 
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alors.  Ces  mêmes  Triades ,  dans  un  autre  endroit,  appli- 
quent le  mot  Gâl  aux  populations  du  littoral  de  la  Gaule  *, 
d'où  il  faut  conclure  que  la  tradition  suivie  par  les  Triades 
rattachait  la  population  primitive  de  la  Bretagne  an  pre^ 
mier  rameau  gaulois.  Elle  le  rattachait  également  aux 
Gaels  d'Irlande,  car,  malgré  la  différence  de  signification 
qui  s*cst  opérée  dans  le  passage  d'une  langue  à  Tautre, 
Fel-Ynis  est  évidemment  le  même  nom  qu'fnis-Faf,  un 
des  surnoms  les  plus  célèbres  de  Flrlande,  d'après  les 
monuments  gaéliques  ^.  Enfin,  et  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  il  existe  encore,  dans  le  pays  de  Galles  et  File  d'An- 
glesey,  un  vague  souvenir  d'une  race  antérieure  aux 
Kymri,  race  de  chasseurs,  qui  dressait,  au  lieu  de  chiens, 
des  renards  et  des  chats  sauvages,  et  dont  les  habitations 
ruinées  portent  traditionnellement  le  nom  de  maisons  des 
Gaels  '. 

La  parenté  des  Ârmorikes  avec  les  Kymri ,  et  l'époque 
de  leur  arrivée  en  Gaule,  sont  indiquées  positivement  par 
les  Triades  :  ils  étaient  compris  dans  le  premier  ban  d'in- 
vasion, que  Uu' le  ' Puissant  colonisa  partie  sur  le  littoral 
de  la  Gaule  *,  partie  dans  Vile  de  MieL  Plus  lard,  Prydaiu, 
fil8d'Aedd-le-Grand^  passa  dans  cette  lie  à  la  tète  des  Bry- 
thon,  tribu  des  Kymri  armoricains,  et  lui  imposa  le  nom 


Clos  Merddyn;  gwedi  ei  chaffael  y  Fel  Ynys;  a  gwedi  caflàel  o  Brydya 
ab  Aedd  mawr  hi^  Ynys  Prydyn,  Tri.  1. 

1.  GeU  Llydaw.  Tri.  1. 

3.  IniS'Pail,  Insula  fati^ca,  où  existait  la  fameuse  pierre  appelée 
Ua-Fail,  siège  des  rois  d'Iriande. — Cf.  O'Gonnor,  Rer.  hibem.  Script,  i, 
11,25;  n,iU,  62. 

3.  Cyttiaw  y  Gwyddelod  ;  ou  Cyttie'r.  Gwyddelod.  Cf.  Lhuydli  Arch. 
brit —  Rowl.  Mon.  ant.  —  Hor.  Brit.  ii,  81, 327. 

4.  Tri.  4,  dont  le  texte  a  été  donné  à  la  page  précédente. 

5.  A  hwedi  caffael  o  Brydyn  ab  Aedd  mawi  hi ,  Ynys  Prydyn.  Tri.  1. 
—  Le  nom  de  Prydain  ne  parait  pas  avoir  été  totalement  inconnu  aux 
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de  Prydain  ou  Bretagne.  Les  Triades  insistent  sur  cette 
circonstance,  que  les  Bryttion  sortaient  de  la  souche  origi- 
nelle des  Kymri  ;  qu'ils  parlaient  le  même  idiome  que  les 
Kymri  d'Albion,  et  qu'ils  se  firent  place  dans  cette ile  «sans 
opposition,  ni  combat,  en  équité  et  en  paix  '.  » 

Quant  aux  populations  non  kymriques  de  l'Irlande  et  de 
la  Bretagne  septentrionale,  les  Triades  les  confondent  sous 
la  commune  dénomination  de  Gaels  :  suivant  elles,  les 
Irlandais  sont  des  Gtvyddyl  cach,  ou  Gaels  rouges,  et  les 
Pietés  des  Gwyddyl  Ffichti  '. 

Enfin  les  Triades  et  les  bardes  s'accordent  sur  plusieurs 
détails  de  l'établissement  des  Kymri  lors  de  leur  arrivée 
dans  l'occident  de  l'Europe.  C'était  Hu-le^ Puissant  qui  les 
conduisait;  prêtre^  guerrier,  législateur,  et  Dieu  après  sa 
mort,  il  réunit  tous  les  caractères  d'un  chef  de  théocratie  : 
or,  on  sait  qu'une  partie  des  nations  gauloises  fut  soumise 
longtemps  à  un  gouvernement  tbéocratique ,  celui  des 
Druides.  Ce  nom  même  de  Hu  n'était  point  inconnu  aux 
Grecs  et  aux  Romains,  qui  appellent  Heus  ou  Hesus  un  des 
dieux  du  Druidisme.  Un  des  fameux  bas-reliefs  trouvés 
sous  le  chœur  de  Notre-Dame  de  Paris,  représente  le  dieu 
HesuSf  le  corps  ceint  d'un  tablier  de  bûcheron,  une  serpe 
à  la  main,  coupant  un  chêne;  or,  les  traditions  gauloises 
attribuent  à  Hu-le-Puissant  de  grands  travaux  de  défriche- 
ment, et  l'enseignement  de  l'agriculture  à  la  race  des 
Kymri  '. 

anciens;  Partbenins ,  dans  ses  Erotiques^  donne  le  nom  de  Pretanos  au 
héros  dans  lequel  se  personnifie  la  nation  bretonne. 

1.  Trydydd  oeddynt  y  Brython,  ac  o  dir  Uydaw  y  daethant  a*  a  hanas 
0  gyssefin  al  y  Gymry Tri.  5. 

a.  Tri.  7  et  4. 

8.  Tri.  4,  5,  56, 94.  — Bard.  pass. 
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CONCLUSION 


De  la  concordance  de  ces  différents  ordres  de  preuves 
résultent  incontestablement  les  faits  suivants  : 

1*  Les  Aquitains  et  les  Ligures,  quoique  habitants  de  la 
Gaule,  ne  sont  point  de  sang  gaulois;  ils  appartiennent 
aux  nations  de  sang  ibérien. 

9°  Les  nations  de  sang  gaulois  se  partagent  en  deux 
branches,  les  Galis  et  les  Kymri,  que  j'appellerai  désor- 
mais KimriSy  pour  me  conformer  et  à  la  prononciation 
ancienne,  et  aux  formes  grammaticales  de  notre  langue. 
La  parenté  des  Galls  et  des  Kimris,  donnée  par  l'histoire, 
est  confirmée  par  le  rapport  de  leurs  idiomes  et  de  leurs 
caractères  moraux;  elle  parait  surtout  évidente  quand  on 
les  compare  aux  autres  familles  humaines  près  desquelles 
ils  vivent,  aux  Ibères,  aux  Italiens,  aux  Germains.  Mais  il 
existe  assez  de  diversité  dans  leurs  habitudes,  leurs  idio- 
mes, et  les  nuances  de  leur  caractère  moral,  pour  tracer 
entre  eux  une  ligne  de  démarcation,  reconnue  par  leurs 
propres  traditions  et  attestée  par  les  deux  plus  grandes 
autorités  que  Telhuologie  gauloise  puisse  invoquer,  César 
et  Strabon. 

3*»  Leur  origine  n'appartient  point  à  l'occident  :  leurs 
langues,  leurs  traditions,  l'histoire  enfin,  la  reportent  en 
Asie.  Si  la  cause  qui  sépara  jadis  les  deux  grandes  branches 
de  la  famille  gallo-kimrique  se  perd  dans  l'obscurité  des 
premiers  temps  du  monde,  la  catastrophe  qui  les  rappro- 
cha au  fond  de  l'Occident,  lorsque  déjà  elles  étaient  deve- 
nues étrangères  l'une  à  l'autre,  nous  est  du  moins  connue 

1.  8 
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dans  ses  détails  »  et  la  date  en  peut  être  fixée  historique- 
ment. 

Aux  arguments  sur  lesquels  j*ai  appuyé  dans  cette  Intro- 
duction le  fait  important,  fondamental^  de  la  division  de 
la  famille  gauloise  en  deux  races,  se  joint  un  troisième 
ordre  de  preuves  non  moins  concluant,  à  mon  avis,  et 
dont  mon  livre  est  l'exposition.  C'est  dans  le  récit  circon- 
stancié des  événements,  dans  les  inductions  qui  ressortent 
des  faits  généraux,  qu*éclate  surtout  cette  dualité  des  na- 
tions gauloises;  ce  fait  seul  peut  porter  la  lumière  dans 
rhistoire  intérieure  de  la  Gaule  transalpine ,  si  obscure 
sans  cela  et  jusqu'à  présent  si  peu  comprise;  lui  seul 
rend  raison  de  la  variété  des  mœurs,  des  grands  mouve- 
ments d*émigration,  de  l'équilibre  des  ligues  politiques» 
des  groupements  divers  des  tribus,  de  leurs  afTeclions,  de 
leurs  inimitiés,  de  leur  désunion  vis-à-vis  de  l'étranger. 

Mon  opinion  sur  la  permanence  d'un  type  moral  dans 
les  familles  de  peuples  a  été  exposée  plus  haut  ;  je  crois 
non  moins  fermement  à  la  durr^e  des  nuances  qui  diffé- 
rencient les  grandes  divisions  de  ces  familles.  Pour  la 
Gaule,  ces  nuances  ressortent  clairement  de  la  masse  des 
faits,  lesquels  portent  un  caractère  différent^  suivant 
qu'ils  appartiennent  aux  tribus  de  l'ouest  et  du  nord,  ou 
aux  tribus  de  l'est  et  du  midi,  c'est-à-dire  aux  Kimris  ou 
aux  Galls.  Les  annales  des  temps  modernes  témoigne- 
raient au  besoin  qu'elle  a  existé  naguère,  qu'elle  existe 
encore  de  nos  jours  entre  nos  provinces  occidentales,  non 
mélangées  de  Germains,  et  nos  provinces  du  sud -est; 
on  l'observerait  surtout  dans  toute  sa  pureté  aux  Iles  Bri- 
tanniques, entre  les  Gaels  de  l'Irlande  et  les  Kimris  du 
pays  de  Galles. 

Des  travaux  d'une  autre  nature  sont  venus  ajouter  une 
nouvelle  évidence  au  résultat  de  mes  recherches.  Lorsque 
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je  fis  paraître  la  première  édition  de  mon  histoire  des 
Gaulois,  un  homme  que  Flnstitut  regrette  à  plus  d'un 
titre,  H.  le  docteur  Edwards,  avait  conçu  le  plan  d'une 
histoire  naturelle  des  races  humaines,  à  commencer  par 
l'occident  de  l'Europe  :  ce  qu'il  a  publié  de  ce  grand  tra- 
vail concerne  la  population  de  la  France ,  de  l'Angleterre 
et  de  la  Haute-Italie.  Après  de  longs  voyages  et  de  nom- 
breuses observations  faites  avec  toute  la  rigueur  de  mé* 
thode  qu'exigent  les  sciences  physiques,  avec  toute  la 
sagacité  qui  distinguait  particulièrement  l'esprit  de  H.  Ed- 
\^ards,  le  savant  naturaliste  est  arrivé  à  des  conséquences 
identiques  à  celles  de  cette  histoire.  Il  a  constaté  dans  les 
populations  issues  de  sang  gaulois  deux  types  physiques 
différents  l'un  de  l'autre,  et  l'un  et  l'autre  bien  distincts 
des  caractères  empreints  aux  familles  étrangères;  types 
qui  se  rapportent  historiquement  aux  Galls  et  aux  Kimris. 
Bien  qu'il  ait  trouvé  sur  le  territoire  de  l'ancienne  Gaule 
les  deux  races  généralement  mélangées  entre  elles  (  abs- 
traction faite  des  autres  familles  qui  s'y  sont  combinées 
çà  et  là),  il  a  néanmoins  observé  que  chacune  d'elles 
existait  plus  pure  et  plus  nombreuse  dans  certaines  pro- 
vinces, où  l'histoire  nous  les  montre  en  effet  plus  complè- 
tement séparées  l'une  de  l'autre  '. 

Si  véritablement,  malgré  toutes  les  diversités  de  temps, 
de  lieux,  de  mélanges,  les  caractères  physiques  des  races 
persévèrent  et  se  consei*vent  plus  ou  moins  purs,  suivant 
des  lois  que  les  sciences  naturelles  peuvent  déterminer;  si 
pareillement  les  caractères  moraux  de  ces  races,  résistant 
aux  plus  violentes  révolutions  sociales,  se  laissent  bien 

1.  Dei  Caractères  physiologiques  des  races  humaines,  considérées  dans 
feurs rapports  avec  l'histoire,  lettre  à  M.  Amédée  Thierry,  par  W.  F. 
Edvaids^  niembre  de  rinstitat  de  Franœ  et  de  la  Société  royale  de 
Londres. 
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modifier,  mais  jamais  effacer  ni  par  la  puissance  des  insti- 
tutions, ni  par  le  développement  progressif  de  rintelli- 
gence;  si  en  un  mot  il  existe  une  individualité  permanente 
dans  les  grandes  masses  de  Tespèce  humaine,  on  conçoit 
quel  rôle  elle  doit  jouer  dans  les  événements  de  ce  monde, 
quelle  base  nouvelle  et  solide  son  étude  bien  comprise 
peut  fournir  aux  travaux  de  Tarchéologie,  quelle  immense 
carrière  elle  ouvre  à  la  philosophie  de  Thistoire. 
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De  la  bace  gallique.  Son  territoire;  ses  principales  branches.  —  Ses 
conquêtes  en  Espagne;  elles  refoulent  les  nations  ibériennes  vers  la 
Ganle  où  les  Lignres  s'établissent.  —  Ses  conqnétes  en  Italie;  empire 
ombrien;  sa  grandeur,  sa  décadence.  —  Ck>nmierce  des  peuples  de 
l'Orient  avec  la  Gaule;  colonies  phéniciennes.— ^Hercule  tyrien.— Colo- 
nies rhodieunes.  —  Colonie  phocéenne  de  Massalie ,  sa  fondation ,  ses 
progrès  rapides.  ~  De  la  race  kimrique.  Situation  de  cette  race  en 
Orient  et  en  Occident  au  vii«  siècle  avant  notre  ère;  elle  est  chassée  des 
bords  du  Pont-Euxin  par  les  nations  scythiques.  —  Elle  entre  dans  la 
Gaule,  ses  conquêtes. — Grandes  émigrations  des  Galls  et  des  Kimris  en 
lUyrie  et  en  Italie.  Situation  respective  des  deux  races. 

Aussi  loin  qu'on  puisse  remonter  dans  Fhistoire  de 
rOccidenty  on  trouve  la  race  des  Galls  occupant  le  terri- 
toii*e  continental  compris  entre  le  Rhin,  les  Alpes,  la  Mé* 
diterranée,  les  Pyrénées  et  l'Océan,  ainsi  que  les  deux 
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grandes  lies  situées  au  nord -ouest,  à  l'opposile  des  bou- 
ches du  Rhin  et  de  la  Seine.  De  ces  deux  ties,  la  plus 
voisine  du  continent  s'appelait  Albion  ou  Alb^in^  c*est^- 
dire  Vile  moniueuse  *;  l'autre  portait  le  nom  d'Ieme,  ou 
plus  correctement  Er-in^  Vile  de  l'ouest  *.  Enfin  le  terri- 
toire continental  recevait  spécialement  la  dénomination 
de  Terre  des  Galls  ou  Gaule. 

Mais  la  Caule  n'était  pas  possédée  en  totalité  par  la  race 
qui  lui  avait  donné  son  nom.  Un  petit  peuple,  d'origine, 
de  langue,  de  mœurs  toutes  différentes',  le  peuple  aqui- 
tain^ habitait,  à  l'extrémité  sud -ouest,  l'angle  compris 
entre  les  Pyrénées  et  l'Océan,  et  fermé  au  nord  par  le 
cours  demi -circulaire  de  la  Garonne.  C'était  une  confé- 
dération de  tribus  ibériennes  ou  espagnoles  qui  avaient 
passé  les  Pyrénées  à  des  époques  inconnues  :  maîtresses 
d'un  sol  facile  à  défendre,  elles  s'y  maintenaient  indépen- 
dantes de  la  domination  gallique. 

Les  Galls,  dans  ces  temps  reculés,  menaient  la  vie  des 
peuples  chasseurs  et  pasteurs  ;  plusieurs  de  leurs  tribus 
se  teignaient  le  corps  avec  une  substance  bleue,  extraite 
du  pastel*;  quelques-unes  se  tatouaient.  Leurs  armes 
offensives  étaient  des  haches  et  des  couteaux  de  pierre; 
des  flèches  garnies  d'une  pointe  en  silex  ou  en  coquillage'; 

i,  Âlh  paiaU  avoir  signifié  élêvéei  blanc;  inn  est  contracté  de  Muir, 
Ue.  — V.  le  dict.  gael.d'Armstrong  et  le  beau  lexique  de  la  Société  écos- 
saise^  Higland  tociety  of  Scotland,  —  Albion,  insala,  sic  dicta  ab  albis 
rupibus  qnas  mare  allnit.  Plin.  1.  xiv,  c.  16. 

S  Eir^  on  Jar^  l'occident. 

8.  Strabon,  l.  iv,  p.  176  et  189.  Aquitani,  dans  les  écrivains  latios; 
AxouVravoi,  chez  les  Grecs.  —  Y.  l'Introduction. 

4.  Caesar,  Bell.  gall.  1.  v,  cap,  «f .— Mela,l.  m,  c.  6.— Plin.  L  xxu,  c.  i. 
—  Herodian.  1.  m,  p.  83.  —  Clandian.  Bell.  Get.V.  417. 

5.  On  trouve  fréquemment  de  ces  armes  en  pierre ,  soit  dans  les  tom- 
l)eaux,  soit  dans  les  cavernes  qui  paraissent  avoir  servi  d'habitation  oa 
de  refuge  à  la  race  gallique.  Les  armes  en  métal  ne  les  remplacèrent  qoe 
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des  massues,  des  pieux  durcis  au  feu,  qu'ils  nommaient 
gais*;  et  d*autres  appelés  catéies  qu*ils  lançaient  tout 
enflammés  sur  Fennemi  ^  Leur  armure  défensive  se  bor- 
nait à  un  bouclier  de  planches  grossièrement  jointes»  de 
forme  étroite  et  allongée.  Ce  fut  le  commerce  étranger  qui 
leur  apporta  les  armes  en  métal,  et  Fart  de  les  fabriquer 
eux-mêmes  avec  le  cuivre  et  le  fer  de  leurs  mines.  De 
petites  barques  d'osier  garni  de  cuir  composaient  leur 
marine;  et,  sur  ces  frêles  esquifs,  ils  affrontaient  les  pa- 
rages les  plus  dangereux  de  l'Océan  '. 

Leur  société  politique  avait  pour  élément  la  famille  ou 
la  tribu  ;  les  tribus  se  groupaient  en  peuples  ou  nations, 
les  nations  en  confédérations  ou  ligues  qui  portaient  des 
noms  empruntés  soit  à  la  nature  topographique  de  leur 
canton,  soit  à  quelque  particularité  de  leur  vie  sociale. 

Telles  étaient  la  confédération  des  Celtes  ^  ou  tribus  des 
bois,  qui  habitait  les  vastes  forêts  situées  alors  entre  les 
Cévennes  et  FOcéan,  la  Garonne  et  le  pied  des  monts 

petit  à  petit;  et,  après  leur  introdaction,  les  Gaulois  continaërent  encore 
loiigten]i>s  à  faire  usage  des  premières  :  aussi  rencontre-tH)Q  assez  sourent 
les  denx  espèces  réunies  sous  les  mômes  tombelles. 

1.  En  latin  gœsum;  en  grec  Fouaov  et  raiooc.  Le  mot  gais  n'est  pins 
usité  anjourdliui  dans  la  langue  gaélique ,  mais  un  grand  nombre  de 
dérivés  lui  ont  survécu;  tels  sont  :  gaiséte,  armé;  gaisg ,  bravoure;  gaSj 
force,  etc. 

a.  CatéHa,  jacnlum  fervefactum,  clava  ambusta.  —Cf.  Virgil.  JEn,  vu. 
741.— GâBsar.  Bell.  gall.  1.  v,  c.  43.  —  Ammian.  Marcellin.  1.  xxxi.  — 
Isidor.  Origin.  1.  xviii,  c.  7.  On  a  cru  retrouver  le  mot  caUïa,  dans  le  gaeUe, 
gatlhteth^  qui  signifie  dard  brûlant, — V.  Armstr.  Gael.  dict. 

S.  Naves  vitiles  corio  circumsutœ  in  Britannico  Oceano.  Plin.  vu.  57. 
— Solin.  XXIII  : 

.......  Rei  ad  miracnlom, 

NaTigia  junctis  semper  aptant  pellibus, 
Gorioqae  vastam  sapa  pereorront  salam. 

Fait.  ATieo.  Or.  marit. 

4.  V.rintrodnction. 
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Arvernes;  celle  des  Armorikes^  ou  tribas  maritimes,  qui 
comprenait  généralement  les  nations  riveraines  de 
l'Océan^;  celle  des  nations  Alpines  qui  occupaient  les 
vallées  des  Alpes  et  se  divisaient,  suivant  les  régions  de 
cette  grande  chaîne,  en  Pennines  '  ou  des  pics,  Craighes^ 
ou  des  rocs,  Nantuaies  ou  des  torrents',  etc.;  celle  des 
Allobroges  *  ou  hommes  du  haut  pays,  répandue  sur  le 
versant  occidental  des  Alpes,  entre  l'Arve  au  nord,  Tlsère 
au  midi,  et  le  Rhône  au  couchant;  les  puissantes  ligues 
des  Arvernes  ou  hommes  des  hautes  terres,  qui  possé- 
daient le  plateau  élevé  que  nous  appelons  encore  aujour- 
d'hui l'Auvergne^;  des  Helvètes^^  qui  tiraient  peut-être 
leur  nom  de  la  vie  pastorale  qu'ils  menaient  au  milieu 
des  pâturages  des  Alpes  ;  des  Séquanes^  qui  devaient  le  leur 
à  la  rivière  de  Seine  (  Sequana  *  )  dont  ils  touchaient  la 
source  au  couchant,  tandis  qu'au  levant  ils  s'étendaient 
jusqu'au  Jura;  des  Édues,  qui  avaient  peuplé  les  contrées 
limitrophes  de  la  moyenne  Saône  et  de  la  Haute-Loire; 

1.  Armhuirich  et  Armhoirick,  voisin  de  la  mer  (Lhuyd,  Archaeol.  bri- 
tann.);  Armorid,  Aremorici. — Air,  ar,  près,  sur. 

2.  On  trouTe  des  traces  de  la  grande  extension  donnée  chez  les  anciens 
Galls  à  cette  dénomination  dans  un  passage  où  Pline  constate  que  le  litto- 
ral situé  entre  la  Garonne  et  les  Pyrénées  s'était  appelé  autrefois  Armo- 
rike.  —  Aquitanica,  Aremorica  antea  dicta.  Plin.  iv.  17. 

8.  Beinn,  benn,  petin,  sommet. 

4.  Alpes  graiœ  ou  grœcœ  :  craig,  rocher. 

5.  Le  radical  nant  a  disparu  des  dialectes  gaéliques  ;  il  s'est  conservé 
en  gaUois,  où,  suivant  Owen  ',  il  signifie  toujours  un  courant  d*eaa. 
Nance,  vallée,  en  comique;  Cf.  Diefenbach,  Celtica  :  1. 17. 

6.  AU,  haut;  bruig,  hroig,  brog,  lien  habité,  village. 

7.  Arverni;  Arvemia,  Alvemia;  —  ar,  al,  élevé:  fearann,  verann, 
terre,  habitation. 

8.  Elva  (9a26Aa),  troupeau,  bétail. 

9.  Sv)xoav6ç  TtoTaiAoç,  àç*  cS  to  tOvixbv  Zvixoavoi.  Artemidor.  ap.  Ste- 
phan.  Bysant.  Y.  Zyixoovoç.  Les  Séquanes  furent  repoussés  plus  tard  jus- 
qu'à la  Sa6ue. 
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des  Bituriges^  voisins  occidentaux  de  la  nation  édneune, 
ayant  pour  demeure  Tespèce  de  presqu'île  formée  par  la 
Loire,  l'Allier  et  la  Vienne;  et  d'autres  encore. 

Les  Celles  et  les  Aquitains,  qui  n'étaient  séparés  que    km 
par  la  Garonne,  se  livrèrent  sans  doute  plus  d'une  guerre  ;      ^ 
sans  doute  aussi  une  de  ces  guerres  donna  occasion  à    ^^^ 
quelque  bande  celtique  de  franchir  les  passages  occiden-  i..^. 
taux  des  Pyrénées  et  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'Es- 
pagne,  où  d'autres  bandes  la  suivirent.  Le  flot  de  cette 
première  invasion  se  dirigea  vers  le  nord  et  le  centre  de 
la  péninsule,  entre  l'Ëbrc  et  la  chaîne  des  monts  Idubè- 
des  ;  maïs  la  population  ibérienne  ne  se  laissa  pas  aisé- 
ment subjuguer.  Une  lutte  longue  et  terrible  s'engagea, 
sur  le  territoire  envahi,  entre  la  race  indigène  et  la  race 
conquérante.  Affaiblies  et  fatiguées,  toutes  deux  enfin  se 
rapprochèrent,  et  de  leur  mélange,  disent  les  historiens, 
sortit  la  nation  celt- ibérienne,  mixte  de  nom  comme 
d'origine*. 

La  roule  de  l'Espagne  une  fois  tracée,  de  nombreuses 
émigrations  galliques  s'y  portèrent  successivement,  et,  se 
poussant  l'une  l'autre,  finirent  par  occuper  toute  la  côte 
occidentale  depuis  le  golfe  d'Aquitaine,  jusqu'au  détroit 
qui  sépare  la  presqu'île  du  continent  africain.  Tantôt  la 
population  indigène  se  retirait  devant  ce  torrent;  tantôt, 
après  une  résistance  plus  ou  moins  prolongée,  elle 
suivait  l'exemple  des  Celtibères ,  faisait  la  paix,  et  se  mé- 

1-  oStoi  ^àp  To  ira>.ouûv  irept  rnç  x<^P^(  àXX'nXotç  ^lairoXipiiioflcvTec,  et  rt 
wi^iç  xoi  o(  KiXtoI,  xat  {i^rrà  roÛTa  ^caXuOfvrcc  xoi  rnv  x^^pav  xocvÇ  xarci- 
xnoftvTtc,  irx  ^*  Jm^oifAÎaç  vfùç  àXXiiXcuc  ouvOt(4tva,  ^tà  rnv  imjuÇtav  Xi'i^ov- 
T0U  xoântç  Tnjih  triç  n^oaTï^Q^iaç.  Diodor.  Sictil.  t.,  38.  —  App.  Bell, 
lûsp.  3. 

—  Profagiqae  a  gente  yetosta 
Gallornm,  Celts  mûcentes  nomeD  Iberis. 

Lacan.  Phanal.  1.  nr,  t.  9. 
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1000  langeait.  .Des  Celtes  allèrent  s'établir  dans  Tangle  sud- 
ouest  de  cette  côte  restée  déserte  à  leur  approche,  et  sous 
leur  nom  national,  Celtici,  y  fondèrent  un  petit  État  qui 
eut  pour  frontières  au  sud  et  à  Touest  l'Océan,  à  l'orient 
le  fleuve  Anas,  aujourd'hui  la  Guadiana  *.  D'autres  Galls, 
dont  la  tribu  n'est  pas  connue,  s'emparèrent  de  l'angle 
nord -ouest;  et  le  nom  actuel  du  pays,  la  Gallice,  rappelle 
encore  leur  conquête^.  La  contrée  intermédiaire  conserva 
une  partie  de  sa  population  qui,  mélangée  avec  les  vain- 
queurs, produisit  la  nation  des  Lusitains',  non  moins 
célèbres  que  les  Celtibères  dans  l'ancienne  histoire  de 
ribérie. 

Par  suite  de  ces  conquêtes,  la  race  gallique  se  trouva 
répandue  sur  plus  de  la  moitié  de  la  péninsule  espagnole. 
La  limite  du  territoire  qu'elle  occupait,  mixte  ou  pure, 
pourrait  être  représentée  par  une  ligne  qui  partirait  des 
frontières  de  la  Gallice,  longerait  l'Èbre  jusqu'au  milieu 
de  son  cours,  et  suivrait  la  chaîne  des  monts  Idubèdes 
pour  se  terminer  à  la  Guadiana,  comprenant  ainsi  tout 
l'ouest  et  une  grande  partie  de  la  contrée  centrale. 

Hais  les  victoires  des  Galls  au  midi  des  Pyrénées  eurent, 
pour  leur  patrie,  un  contre- coup  funeste.  Tandis  qu'ils  se 
pressaient  dans  Toccident  et  le  centre  de  l'Espagne,  les 
nations  ibériennes,  déplacées  et  refoulées  sur  la  côte  de 
Test,  forcèrent  les  passages  orientaux  de  ces  montagnes. 
La  nation  des  Sicanes,  la  première,  pénétra  dans  la  Gaule, 

i .  Heiodot.  1.  II,  88;  L IV,  49.  *  Strab.  1.  m,  p.  189.  —  Yarro.  ap.  Plln. 
1.  III,  c.  8. 

2.  Gallœcia,  CaUaicia.  Ils  étaieot  divisés  ea  qoatre  tribus  :  Aitabri, 
Nerii,  Prasamarcœ;  Tamarici.  Plia.  1.  iv,  c.  84-85.  —  Pompon.  Md.  1.  in, 
c.  1.  —  Strab.  1.  c.  et  p.  iSS. 

8.  Plia.  Le—  Strab.  ibid. —Pompon.  Mel.  1.  m.  c.  1  et  seq.  Consul- 
tez E\}mho\ài,PruefUngder  Untersuchungen  uêber  diê  Urbwohner  Bis- 
paniêns.,»  Berlin,  18Si. 
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qu'elle  ne  fit  que  traverser,  et  entra  en  Italie  par  le  littoral  laoo 
de  la  Méditerranée*.  Sur  ses  traces  arrivèrent  les  Ligures, 
originaires  de  la  chaîne  de  montagnes  au  pied  de  laquelle 
coule  la  Guadiana  ^,  et  cliassés  de  leur  pays  par  les  Celtes 
conquérants.  Trouvant*  la  côte  déblayée  par  lesSicanes, 
ils  s'y  fixèrent  à  demeure  entre  l'embouchure  de  la  petite 
rivière  du  Ter  en  Espagne,  et  celle  de  l'Ârno,  embrassant 
dans  une  zone  demi  circulaire,  le  golfe  qui  dès  lors  porta 
leur  nom'.  Plus  tard,  à  mesure  qu'ils  se  multiplièrent, 
leur  établissement  en  Gaule  s'étendit  à  l'occident  du 
Rhône,  jusqu'aux  Cévennes;  à  l'orient  jusqu'à  l'Isère, 
aux  Alpes  et  au  Var  ^.  Mais  il  resta  parmi  les  tribus 
ligures,  à  l'est  du  Rhône  principalement,  quelques  tribus 
galliques  dont  nous  aurons  plus  d'une  fois  occasion  de 
parler  dans  le  cours  de  cette  histoire. 

L'irruption  des  peuples  ibériens  avait  révélé  aux  Galls  imo 
l'existeuce  de  l'Italie  :  ce  fut  de  ce  côté  qu'ils  se  dirigèrent, 
lorsque  l'excès  de  population  ou  toute  autre  cause  vint 
déterminer  chez  eux  de  nouvelles  migrations.  Une  bande 
nombreuse,  composée  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants 
de  toute  tribu^  s'organisa  sous  le  nom  collectif  d! Ombres 


Ttç...  Tbucyd.  1.  vi^  c.  2.  —  Servius,  ad  JEneid.  1.  vn.— Ephor.  ap.Strab. 
L  Yi,  i70.'  Philist.  ap.  Diodor.  Sic.  1.  y^  6. 

«Xnoiov.  Stephan.  Bysant. 

s.  •  .  Geltarain  iiuldq 

GrehrisiiQe  dudam  praliis 

ligures...  polsi,  at  sape  fors  ftliqnos  agit, 
Venere  in  isU  qna  per  honentes  tenent 

Plerq^ne  domos* 

Fest.  Arien.  Or.  marit.  t.  13t  et  seq. 

4.  La  première  fat  appelée  par  les  géographes  anciens  Ïbéro-Uffwrie; 
la  seconde,  CHto-IÀgurU, 
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1400  OU  Ambra  '  (les  vaillants,  les  nobles)^  franchit  les  Alpes,  et 
^     se  précipita  sur  l'Italie. 

L'Italie  subalpine  ^  présente  à  l'œil  un  vaste  bassin  que 
les  Âlpes  bornent  au  nord,  la  mer  supérieure  '  au  levant, 
et  du  nord  -  ouest  au  sud  -est,  la  chaîne  des  Apennins. 
D'occident  en  orient,  cette  plaine  immense  est  traversée 
par  le  Pô,  appelé  aussi  Éridan,  qui,  prenant  sa  source  au 
mont  Viso  (Vesulus),  se  jette  dans  la  mer  supérieure, 
dont  il  couvre  la  plage  d'eaux  stagnantes.  Ce  roi  des 
fleuves  italiens^,  dans  son  cours  de  cent  vingt -cinq  lieues, 
reçoit  presque  toutes  les  rivières  que  versent,  d'un  côté, 
les  Alpes  occidentales,  pennines  et  rhétiennes,  de  l'autre, 
les  Alpes  maritimes  et  l'Apennin  ;  sur  sa  rive  gauche, 
la  Doria  (Duria),  le  Tésin  (Ticinus),  l'Adda  (Addua), 
l'Ogiio  (OUius),  le  Hincio  (Mincius);  sur  sa  rive  droite, 
le  Tanaro  (Tanarus),  sorti  des  Alpes  maritimes,  laTrébia 
et  le  Réno  (  Rhcnus),  sortis  tous  deux  des  Apennins  '.  Au 
nord  du  Pô,  l'Adige  (  Athesis),  fleuve  moins  considérable 
que  celui-ci,  mais  pourtant  rapide  et  profond,  descend 
des  Alpes  rhétiennes  pour  aller  se  perdre  aussi  dans  les 
lagunes  de  la  côte  *. 

La  contrée  circumpadane  était  célèbre  chez  les  anciens, 

1.  Plus  correctement  Amhra.  De  ce  mot  les  Latins  ont  fait  Ambro,  Am- 
bronis;  et  Umber^  bri:  les  Grecs^  JlpLgpcdv,  ôpuëpGç,  Ôpi^ic;,  ô{iképixoc, 
—  y.  ci-dessns  l'Introduction^  et  cons.  le  savant  Mémoire  de  Fréret,  Œu- 
vres comp.  t.  IV^  Paris,  1796;  et  Acctdém.  des  Inscript,,  XVIII.  82. 

2.  Italia  snbalpina^circompadana,  tiroXma. 

8.  Mare  Superum.  Elle  reçut  le  nom  d'Adriatique  après  la  fondation 
d'Adria,  ou  Hatrio,  par  les  Étrusques.  Celle  qui  baigne  la  cùte  occidentale 
de  ritalie  s^appelait  mer  Inférieure,  mare  Inferum, 

k.  Fluvionun  rex  Eridanus Virgil.  Georg.  i. 

5.  Du  1«mps  de  Pline,  les  affluents  du  Pô  étaient  au  nombre  de  trente 
(1.  m,  c.  16).— Solin.  c.  8.— Martian.  Gapell.  1.  vi.  On  en  compte  aujour- 
d'hui plus  de  quarante. 

6.  Polyb.  l.  Il ,  15  et  seq. 
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non  moins  par  sa  feiiilité  que  par  sa  beauté  ;  et  plusieurs  4400 
écrivains  n'hésitent  pas  à  la  placer  au-dessus  du  reste  de 
ritalie  *.  Dès  les  temps  les  plus  reculés,  on  vantait  ses 
pâturages  *,  ses  vignes,  ses  champs  d'orge  et  de  millet  ', 
ses  bois  de  peupliers  et  d'érables^,  ses  forêts  de  chênes, 
où  s'engraissaient  de  nombreux  troupeaux  de  porcs,  nour- 
riture principale  des  peuplades  italiques  ^.  Elle  était  alors 
en  presque  totalité  au  pouvoir  des  Siculcs  *,  nation  qui  se 
prétendait  autochihone,  c'est-à-dire  née  de  la  terre  même 
qu'elle  habitait.  Les  Yénètes,  petit  peuple  illyrien  ou 
slave,  s'y  étaient  conquis  une  place  à  l'orient,  entre 
TAdige,  le  Pô  et  la  mer  ^.  Au  couchant,  l'Apennin  sépa- 
rait les  Sicules  des  Ligyres,  établis,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  le  long  du  golfe  auquel  ils  avaient  donné  leur 
nom,  jusqu'à  l'embouchure  de  TArno. 

Ce  ne  fut  pas  sans  avoir  longtemps  résisté  que  les  Sicules 
abandonnèrent  aux  envahisseurs  gaulois  leur  terre  natale; 
les  combats  qu'ils  soutinrent  alors  sont  mentionnés  par 
rhisloire  comme  les  plus  sanglants  dont  l'Italie  eût  encore 
été  le  théâtre  •.  Vaincus  enfin,  ils  firent  retraite  vers  la 
pointe  méridionale*,  d'où  ils  passèrent  dans  la  grande  île 
qui  prit  d'eux  le  nom  de  Sicile.  On  peut  fixer  à  l'an  1364 
avant  noire  ère^  cet  événement,  qui  livrait  à  la  race  gal- 


1.  Polyb.  1.  II,  15.  —  Plutarch.  iû  Mario,  x.  —  Tacit.  Hist.  11, 
c.  17. 
2.  Plutarch.  Id  Camillo^  xvi. 

5.  Polyb.  1.  II,  15  et  seq. 

4.  Plin.  1.  XVI,  c.  15;  1.  xvii,  c.  23^  —  Dionys.  Perieget.  v.  292.  —  Mar- 
dan.  Heracl.  peripl.— Ovid.  Metam.  1.  ii. 

6.  Polyb.  1.  II,  1.  c. 

6.  Dioays.  Halic.  1. 1,  c.  9 ;  l.  ii,  c.  1.  —Plin.  l.  m,  c.  4. 

7.  Herodot.  1.  i-v. 

8.  Dionys.  Halic.  1.  i,  c.  16. 

9.  Dioays.  Halic.  ibid.  — Plin.  l.iii.c.  4. 
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1400  lique  toute  la  vallée  du  Pô  ' .  Les  vainqueurs  ne  s'arrêtèrent 
\  pas  là;  leurs  conquêtes  furent  poussées  de  proche  en 
proche  jusqu'à  l'embouchure  du  Tibre;  et  ce  fleuve, la 
Néra  (Nar),  et  le  Trento  (Truentus),  devinrent  la  limite 
d'un  empire  gaulois,  qui,  s'étendant  jusqu'aux  Alpes, 
embrassa  plus  de  la  moitié  de  l'Italie^. 

Possesseurs  paisibles  de  ce  grand  territoire,  les  Ombres 
s'y  organisèrent  suivant  les  usages  des  nations  galliques. 
Ils  le  partagèrent  en  trois  régions  ou  provinces,  détermi- 
nées par  la  nature  du  pays.  La  première,  sous  le  nom 
d'/5-  Ombrie^  ou  Basse -Ombrie,  comprit  les  plaines  cir- 
cumpadanes;  la  seconde,  appelée  OU-Ombrie^  ouHaule- 
Ombrie,  renferma  les  deux  versants  de  l'Apennin  et  le 
littoral  montueux  de  la  mer  supérieure  ;  la  côte  de  la  mer 
inférieure,  entre  TArno  et  le  Tibre,  forma  la  troisième, 
et  reçut  la  dénomination  de  Vil-Ombrie  ^^  Ombrie  mari- 
time. Dans  ces  circonstances,  les  Ombres  prirent  un 
accroissement  considérable  de  population*;  ils  comptè- 
rent dans  les  seules  provinces  de  l'Isombrie  et  de  l'Oliom- 
brie  trois  cent  cinquante-huit  grands  bourgs  que  les 
historiens  décorent  du  titre  de  villes  ^  ;  leur  influence 


1.  Philist.  ap.  Dionys.  Halic.  1.  c.  —  Fréret,  t.  IV,  p.  200. 
î.  Dionys.  1. 1,  Î0-Ï8.  —  Plin.  1.  m,  14-15.  —  Cf.  Gluvcr.  Ital.  antiq.l. 
II,  c.  4. 

3.  h,  ios,  bas,  inférieur.  taopLêpîa,  faouL^pct,  IooMt.6pt;;  en  latin,  Insur 
bria,  Insubres.  —  Fréret,  mém.  cité  plus  haut. 

4.  Olombria,Olomhri,  ôXop.6pta,  Ôxoptêpoi.  Ptolem.  —  OU,  ail,  haut, 
élevé. 

5.  Vilomhria,  OùiXop.epia.  Ptolem.  —  BU,  vil,  bord,  rivage.  —  V.  les 
lexiques  de  la  Société  écossaise,  et  d'Armstrong. 

6.  iv  TouTo  TO  flboç  év  Tcî;  irâvu  lAfi-ya.  Dionys,  Halic.  1  i,  c.  19. 

7.  TrecenU  eonim  oppida  Tusci  debellasse  reperiuntur.  Plin.  1.  m, 
c.  14.—  Il  restait  encore  dans  la  Haute-Ombrie,  du  temps  de  Pline,  qua- 
rante-six villes;  douze  avaient  péri. 
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s'étendit  en  outre  sur  toutes  les  nations  italiques  jusqu'à   looo 
l'extrémité  de  la  presqu'île.  ^ 

Mais,  dans  le  cours  du  xi*  siècle,  un  peuple  nouvellement  ^^ 
émigré  du  nord  de  la  Grèce  entra  en  Italie  par  les  Alpes 
iUyriennes ,  traversa  Tlsombrie  comme  un  torrent ,  fran- 
chit l'Apennin,  et  envahit  TOmbrie  maritime  '  :  c'était  le 
peuple  des  Rasènes^y  si  célèbre  dans  l'histoire  sous  le  nom 
d'Étrusques.  Bien  supérieurs  en  civilisation  aux  races  de 
la  Gaule  et  de  l'Italie,  les  Étrusques  connaissaient  l'art  de 
construire  des  forteresses  et  de  ceindre  leurs  places  d'ha- 
bitation de  murailles  élevées  et  solides,  art  nouveau  pour 
l'Italie,  où  toute  l'industrie  se  bornait  alors  à  rassembler 
au  hasard  de  grossières  cabanes  sans  plan  et  sans  moyens 
de  défense  ^.  Une  chose  distinguait  encore  ce  peuple  des 
sauvages  tribus  ombriennes,  c'est  qu'il  ne  détruisait  ou 
ne  chassait  point  la  population  subjuguée;  organisé,  dans 
son  sein,  en  caste  de  propriétaires  armés,  il  la  laissait 
vivre  attachée  à  la  glèbe  du  champ  dont  il  l'avait  dé- 
pouillée. Tel  fut  le  sort  des  Ombres  dans  la  partie  de  leur 
territoire  située  entre  le  cours  du  Tibre,  l'Arno  et  la  mer 
inférieure.  Là  disparurent  rapidement  les  traces  de  la 
domination  gallique.  Aux  villages  ouverts  et  aux  cabanes 
de  chaume  succédèrent  douze  grandes  villes  fortifiées, 
habitation  des  conquérants  et  chefs -lieux  d'autant  de 
divisions  politiques  qu'unissait  un  lien  fédéral^.  Le  pays 
prit  le  nom  des  vainqueurs,  et  fut  appelé  dès  lors  Étrurie. 


1.  Prius^  cis  Apenninum  ad  Inferam  mare...  Tit  Liv.  1.  v,  c.  99. 

S.  Ce  peuple  ne  reconnaissait  pour  son  nom  national  que  celai  de 
Hhasena,  On  ignore  d*où  dérivait  celui  d'Étrusques  que  les  Latins  lui 
dounaient. 

8.  Tzetzes  ad  Lycophron.  Alexandr.  717.— Rutil.  itinerar.  i. 

4.  Slralwn.  1.  y.  p.  Îl6.  —  Servius,  ad  Virgil.  Jfineid.  ii ,  viu  et  x.  — 
Cf.  duver.  Ital.  antiq.  1. 1^  p.  844  et  seq. 
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4000  Une  fois  constitués,  les  Étrusques  poursuivirent  avec 
*  ordre  et  persévérance  rexpropriation  de  la  race  om- 
brienne; ils  atfaquèrent  TOmbrie  circumpadane,  qui, 
successivement  et  pièce  à  pièce,  passa  sous  leur  domina- 
tion. Les  douze  cités  étrusques  se  partagèrent  par  portions 
égales  cette  seconde  conquête;  chacune  d'elles  eut  son  lot 
dans  les  trois  cents  villages  que  les  Galls  y  avaient  possé- 
dés *  ;  chacune  d'elles  y  construisit  une  place  de  commerce 
et  de  guerre  qu'elle  peupla  de  ses  citoyens  ^  ;  ce  fut  là  la 
Nouvelle  Élrurie  ^.  Mais  les  Isombrcs  ne  se  résignèrent 
pas  tous  à  la  servitude.  Un  grand  nombre  repassèrent 
dans  la  Gaule,  où  ils  trouvèrent  place  soit  parmi  les  Hel- 
vètes ^,  soit  parmi  les  tribus  éduennes,  sur  les  bords  de 
la  Saône  ^.  Plusieurs  se  réfugièrent  dans  les  vallées  des 
Alpes,  parmi  les  nations  liguriennes  qui  commençaient  à 
s'étendre  sur  le  versant  occidental  de  ces  montagnes,  et 
vécurent  au  milieu  d'elles  sans  se  confondre,  sans  jamais 
perdre  ni  le  souvenir  de  leur  nation,  ni  le  nom  de  leurs 
pères.  Bien  des  siècles  après  le  voyageur  pouvait  distin- 
guer encore  des  autres  populations  alpines  la  race  de  ces 
exilés  de  risombrie*.  Même  dans  la  contrée  circumpa- 

1.  Trecenta  oppida  Tusci  debeUasse  reperiuntur.  Plin.  1.  m,  c.  14.  — 
Strab.  l.  V.  p.  216. 

2.  Trans  Âpenniatun  totidem  quot  capita  originis  erant  coloniis  miS' 
sis...  usque  ad  Alpes  tenuere.  Tit.  Liv.  1.  v,c.  23.  —  Aû^exx  inktw,.. 
Diodor.  Sicul.  1.  xiv,  113. 

3.  Serv.  ad  Virg. 

4.  Ils  y  furent  coDims  sous  le  nom  d^Ambres;  AmbrOf  Ambrants ;à'o\x 
nous  avons  fait  Ambrons.  Plutarch.  in  Mario.  Voyez  ci-après ,  le  récit  de 
l'invasion  des  Cimbres. 

5.  Ils  continuèrent  à  porter  le  nom  d'Isombres ,  en  latin,  Insubres.  Id- 
subres,  pagus  -fiduorum;  Tit.  Liv.  1.  v,  c.  23.  —  Les  Umbranici,  qui 
habitaient  un  peu  plus  bas,  sur  la  rive  droite  du  Rhône,  étaient  proba- 
blement une  de  ces  peuplades  émigrées  de  TOmbrie. 

6.  Insnbriom  exules.  Plin.  1.  m,  c.  17-20.  —  Us  portaient  vulgairement 
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dane ,  rindépendance  et  le  nom  isombrien  ne  périrent   looo 
pas  totalement.  Quelques  tribus  concentrées^ntre  le  Tésin     ^ 
et  TAdda,  autour  des  |acs  qui  baignent  le  pied  des  Alpes    ^^ 
penninesS  résistèrent  à  tous  les  efforts  des  Étrusques, 
qu*ils  troublèrent  longtemps  dans  la  jouissance  de  leur 
conquête.  Désespérant  de  les  dompter,  ceux-ci,  pour  les 
contenir  du  moins,  construisirent  près  de  leur  frontière 
la  ville  de  Meipum,  une  des  plus  fortes  places  de  la  Nou- 
velle Étrurie  ^. 

La  nation  ombrienne  était  réduite  au  canton  monta- 
gneux qui  s'étendait  entre  la  rive  gauche  du  Tibre  et  la 
mer  supérieure;  les  Étrusques  vinrent  encore  l'y  forcer, 
tandis  que  les  peuples  italiques,  profitant  de  sa  détresse, 
envahissaient  sa  frontière  méridionale  jusqu'au  fleuve 
iEsis.  Épuisée,  elle  demanda  la  paix  et  l'obtint.  Avec  le 
temps  même,  elle  flnit  par  s'allier  intimement  à  ses  an- 
ciens ennemis,  dont  elle  adopta  la  civilisation,  la  religion, 
la  fortune  politique,  volontairement  toutefois,  et  sans 
renoncer  à  son  indépendance  '  :  mais  dès  lors  elle  ne  fut 
plus  qu'une  nation  italienne,  et  pour  nous  son  histoire 
finit  là.  Cependant  cette  culture  étrangère  n'effaça  pas 
complètement  son  caractère.originel.  L'habitant  des  mon- 
tagnes ombriennes  se  distingua  des  ^utres  peuples  de 
l'Italie  par  des  qualités  et  des  défauts  attribués  générale- 
ment aux  races  gauloises  :  sa  bravoure  était  brillante, 
impétueuse,  mais  on  lui  reprochait  de  manquer  de  per- 


le nom  collectif  de  ligures.  Caturiges  Insubrium  exales^unde  ortiVagieni 
Ligures.  PUn.  1.  c.  —  Plutarch.  in  Mario,  m.  —  Mais  ils  ne  reconnais- 
saient point  d'autre  nom  national  que  celui  à' Ambre  (  Ambro).  Plutarch. 
ibid.  —  Voyez  ci-dessous  le  récit  de  Tinvasion  des  Cimbres. 

1.  Tit.  Liv.  L  V,  c.  M. 

2.  Plin.  1.  III,  c.  17. 

3.  Hist.  rom.  passim.  —  Cf.  Micali  et  Lanzi. 
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1000  sévérance;  il  était  irascible,  querelleur,  amoureux  des 
combats  singuliers;  et  celte  passion  avait  même  fait  naître 
chez  lui  rinstitution  du  duel  judiciaire  *.  Quelques  axiomes 
politiques  des  Ombres ,  parvenus  jusqu'à  nous,  révèlent 
une  morale  forte  et  vicile.  a  Ils  pensent»,  dit  un  écjivain, 
Nicolas  de  Damas,  qui  parait  avoir  étudié  particulière- 
ment leurs  mœurs,  <c  ils  pensent  qu'il  est  honteux  de  vivre 
c(  subjugués;  et  que  dans  toute  guerre,  il  n'y  a  que  deux 
a  chances  pour  l'homme  de  cœur,  vaincre  ou  périr  *.  » 
Malgré  l'adoption  des  usages  étrusques,  il  se  conserva 
dans  les  dernières  classes  de  ce  peuple  quelque  chose  de 
l'ancien  costume  et  de  l'ancienne  armure  nationale;  le 
gaiSj  porté  double,  à  la  manière  gauloise,  fut  toujours 
l'arme  favorite  du  paysan  de  l'Ombrie  '. 

4100  Tandis  qu'au  midi  des  Alpes,  la  race  gallique  éprouvait 
ft  ces  alternatives  de  fortune,  elle  recevait,  au  nord  et  dans 
^^  sa  patrie  d'origine,  quelques  germes  de  civilisation  appor- 
tés par  le  commerce  étranger.  Ce  fut,  selon  toute  appa- 
rence, durant  le  xin''  siècle  que  des  navigateurs  venus  de 
l'Orient  abordèrent  pour  la  première  fois  à  la  côte  méri- 
dionale des  Gaules  :  attirés  par  la  richesse  naturelle  du 
pays,  ils  y  revinrent  et  y  fondèrent  des  comptoirs.  Les 
Pyrénées,  les  Cévennes,  les  Alpes ,  recelaient  alors  à  fleur 
de  terre  des  mines  d'or  et  d'argent;  les  montagnes  de 
l'intérieur,  d'abondantes  mines  de  fer*;  la  côte  de  la 

i.  ÔfxSpixol  ÔTavirpb(  dlXXrXouc  ixfùm^  ÂjA^ioêinryioiv ,  naXknçXxaHmç  «ç 
iv  iroXtpoi,  (xaxcvTai,  xal  ^oxcGai  ^ucAioTtpa  >i'y«v  ot  toù;  jvavTiouc  dlirco» 
^a^Avriç.  Nie.  Damasc.  ap.  Stob.  senn.  xui. 

2.  Aîo^^iarcv  irfoûsxax  xTrvspuvci  Ç-Jv  àXX*  àva']pcaTcv  ti  vixiv  y^  dcircOvTiOxetv. 
Nie.  Damasc.  ap.  Stob.  serm.  cit. 

3.  Pastorali  habitu,  binis  gaesis  armati...  Tit.  Liv.  1.  ix. 

4.  PosidoD.  ap.  Athenœ.  1.  vi,  c.  4.— Strab.  l.  m,  p.  1*6;  1.  iv,  p.  100. 
—  Âristot.  Mirab.  ausc.  p.  il  15. 
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Méditerranée,  un  grenat  fin  qu'on  suppose  avoir  été  Tes-   itoo 
carboucle  *  ;  et  les  indigènes  ligures  ou  gaulois  péchaient     ^ 
autour  des  îles,  appelées  aujourd*hui  îles  d*Hières,  du    ^^ 
corail  dont  ils  ornaient  leurs  armes  ^,  et  que  sa  beauté  fit 
rechercher  dans  tout  TOrient.  Le  commerce  importait  en 
échange  les  articles  ordinaires  de  la  traite  qui  se  faisait 
dans  ces  mers  :  du  verre,  des  tissus  de  laine,  des  métaux 
ouvrés,  des  intruments  de  travail,  surtout  des  armes  *. 

Tout  fait  présumer  que  le  commerce  entre  r Asie  et  la 
Gaule  dut  son  origine  aux  Phéniciens,  qui,  dès  le  xi*  siè- 
cle ,  entourant  d'une  ligne  immense  de  colonies  et  de 
comptoirs  le  bassin  occidental  de  la  Méditerranée,  depuis 
Malte  jusqu'au  détroit  de  Calpé,  s'en  étaient  arrogé  la  pos> 
session  exclusive.  Â  l'égard  de  la  Gaule ,  ils  ne  se  bornè- 
rent pas  à  la  traite  du  littoral;  l'existence  de  leurs  mé- 
dailles dans  des  lieux  éloignés  de  la  mer,  la  nature  de 
leur  établissement  surtout,  témoignent  qu'ils  colonisèrent 
assez  avant  l'intérieur.  L'exploitation  des  mines  les  atti- 
rait principalement  dans  le  voisinage  des  Pyrénées ,  des 
Cévennes  et  des  Alpes.  Ils  construisirent  même,  pour  le 
service  de  cette  exploitation ,  une  route  qui  faisait  com- 
muniquer la  Gaule  avec  l'Espagne  et  avec  l'Italie,  où  ils 
possédaient  également  des  mines  et  des  comptoirs.  Cette 
route  passait  par  les  Pyrénées  orientales,  longeait  le  litto- 
ral de  la  Méditerranée  gauloise,  et  traversait  ensuite  les 
Alpes  par  le  col  de  Tende  :  ouvrage  prodigieux  par  sa 
grandeur  et  par  la  solidité  de  sa  construction,  et  qui  plus 

1 .  Theophrast.  Lapid.  p.  893-396.  —  Lngd.  Bat.  1613. 

2.  CuraliTim  laudatissimuin  circa  Stschades  insulas...  Galli  gladios 
adomabant  eo.  PUn.  1.  82.  c.  8. 

8.  Homer.  Iliad.  vi,  29;  Odyss.  xv,  424.— Ézéchiel,  c.  27.  — Cf.  Hcô- 
renn  :  Ideen  uel)eT  die  Politik,  den  Verkehr  und  den  Handel  der  ver- 
nehmsten  Voelker  der  alten  Welt. 
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lioo  tard  servit  de  fondement  aux  voies  massaliotes  et  roraai- 
^  nés  *.  Lorsque  ces  intrépides  navigateurs  eurent  décou- 
yert  TOcéan  atlantique,  ils  nouèrent  aussi  des  relations 
avec  la  côte  occidentale  de  la  Gaule  ;  surtout  avec  Albion 
et  les  îles  voisines,  où  ils  trouvaient  à  bas  prix  de  Tétain' 
et  une  espèce  de  murex  propre  à  la  teinture  noire  '. 

Une  antique  tradition,  passée  d*Âsie  en  Grèce  et  en 
Italie,  où,  n*étant  plus  comprise,  elle  se  défigura,  parlait 
de  voyages  accomplis  dans  tout  TOccident  par  le  dieu 
tyrien.  Hercule,  et  d'un  premier  âge  de  civilisation,  que. 
les  travaux  du  dieu  avaient  fait  luire  sur  la  Gaule.  La 
Gaule,  de  son  côté,  conservait  une  tradition  non  moins 
ancienne,  et  qui  n'était  pas  sans  rapport  avec  celle-là.  Le 
souvenir  vague  d'un  état  meilleur  amené  par  les  bienfaits 
d'étmngers  puissants,  de  conquérante  d'une  race  divine, 
se  perpétuait  de  génération  en  génération  parmi  les  peu- 
ples galliques  ;  et  lorsqu'ils  entrèrent  en  relation  avec  les 
Grecs  et  les  Romains,  frappés  de  la  coïncidence  des  deux 
traditions,  ils  adoptèrent  tous  les  récits  que  ceux-ci  leur 
débitèrent  sur  Hercule  *. 

Quiconque  réfléchit  à  l'amour  de  l'antiquité  orientale 
pour  les  symboles,  cesse  de  voir  dans  l'Hercule  phénicien 

i.  Polyb.  (1.  m,  39)  nous  apprend  que  cette  route  existait  ayant  la 
seconde  guerre  punique.  Les  Massaliotes  y  posèrent  des  bornes  mil- 
lialres  à  l'usage  des  armées  romaines  qui  se  rendaient  en  Espagne. 
Elle  n'était  point  l'ouvrage  des  Massaliotes  qui,  à  cette  époque,  n'étaient 
encore  ni  riches  ni  puissants  dans  le  pays^  et  qui  d'ailleurs  ne  le  fuient 
jamais  assez  pour  une  entreprise  aussi  colossale.  V.  ci-après ,  Uvre  iv. 
—  Les  Romaihs  remirent  cette  route  à  neuf,  et  en  firent  les  deux  voies 
Aurélia  et  Domitia. 

a.  Ce  commerce  fit  donner  aux  îles  Sorlingues  le  nom  de  Cassiteridis 
ou  Iles  de  VÉtain. 

3.  Amati,  de  restitutione  purpurarum.  Ck>n8.  Heeren.  onvr.  cité. 

4.  Incolœ  id  magis  onmibus  adseverant  quod  etiam  nos  legimus  in  mo- 
numeutis  eorum  incisum,  Herculem Ammian.  Marcell.  1.  xv,  c.  9. 
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un  personnage  purement  fabuleux,  ou  une  pure  abstrac-  ijoo 
tion  poétique.  Le  dieu  né  à  Tyr  le  jour  même  de  sa  fonda-  ^ 
tion,  protecteur  inséparable  de  cette  ville  où  sa  statue  est 
enchaînée  dans  les  temps  de  périls  publics;  voyageur 
intrépide,  posant  et  reculant  tour  à  tour  les  bornes  du 
inonde;  fondateur  de  villes  tyriennes,  con(|uérant  de 
pays  subjugués  par  les  armes  tyriennes  ;  un  tel  dieu  n'est 
autre  en  réalité  que  le  peuple  qui  exécuta  ces  grandes 
choses;  c'est  le  génie  tyrien  personnifié  et  déifié.  Tel  les 
faits  nous  montrent  le  peuple,  tel  la  fiction  nous  peint  le 
héros;  et  l'on  pourrait  lire  dans  la  légende  de  la  divinité 
l'histoire  de  ses  adorateurs.  Le  détail  des  courses  d'Her- 
cule en  Gaule  confirme  pleinement  ce  fait  général  :  on  y 
suit,  en  quelque  sorte  pas  à  pas,  la  marche,  les  luttes,  le 
triomphe ,  puis  la  décadence  de  la  colonie  dont  il  est  le 
symbole  évident. 

C'est  à  l'embouchure  du  Rhône  que  la  tradition  orien- 
tale le  fait  arriver  ;  c'est  près  de  là  qu'elle  lui  fait  soutenir 
un  premier  et  terrible  combat.  Assailli  à  l'improviste  par 
Albion  et  Ligur',  enfants  de  Neptune,  il  a  bientôt  épuisé 
ses  flèches,  et  va  succomber,  lorsque  Jupiter  envoie  du 
ciel  une  pluie  de  pierres;  Hercule  les  ramasse,  et  avec 
leur  aide,  parvient  à  repousser  ses  ennemis^.  Le  fniit  de 
cette  victoire  est  la  fondation  de  la  ville  de  Nemausus 
(Nîmes),  à  laquelle  un  de  ses  compagnons  ou  de  ses 
enfants  .donne  son  nom  '.  Il  serait  difficile  de  ne  pas 

1.  .£schy1.  Prometh.  solut.  ap.  Strab.  1.  iv^  p.  183.  —  Mêla.  1.  ii,  c.  5. 
—Treize»,  1.  c.  —  Enstatb.  ad  Dionys.  Perieg. 

t.  Albion,  Mêla,  1.  ii,  c.  5.  —  ÀXc^ov,  Apollod.  de  Dits,  Lu.  —  Tzetz. 
in  Lyc.  Alex.  —  Alb.,  montagne.  Une  triba  de  montagnards  de  cette 
c^te portait  le  nom  d'Albici  (Gaesar.  Bell,  civil,  t  )  ou d'ÀXgîuxoi  (Strab. 

1.  IV). 

3.  Stephan.  Bysant.  V»  NtfAauoo'c.  —  M.  de  la  Saussaye  a  consacré  aux 
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iMO  reconnaître  sous  ces  détails  mythologiques  le  récit  d*uii 
combat  livré  par  des  montagnards  de  la  côte  aux  colons 
phéniciens,  dans  les  champs  de  la  Crau\  sur  la  rive 
gauche  du  Rhône,  non  loin  de  son  embouchure  ;  combat 
dans  lequel  les  cailloux,  qui  s'y  trouvent  accumulés  en  si 
prodigieuse  quantité,  auraient  servi  de  munitions  aux 
frondeurs  phéniciens. 

Vainqueur  de  ses  redoutables  ennemis,  le  dieu  appelle 
autour  de  lui  les  peuplades  indigènes  éparses  dans  les 
bois;  hommes  de  toute  tribu,  de  toute  nation,  de  toute 
race,  accourent  à  Teuvi  pour  participer  à  ses  bienfaits. 
Ces  bienfaits  sont  renseignement  des  premiers  arts  et 
radoucissement  des  mœurs.  Lui-même  il  leur  construit 
des  villes,  il  leur  apprend  à  labourer  la  terre;  par  son 
influence  toute  -  puissante ,  les  immolations  d'étrangers 
sont  abolies  ;  les  lois  deviennent  moins  inhospitalières  et 
plus  sages';  enfin  les  tyrannies^  c'est-à-dire  l'autorité 
absolue  des  chefs  de  tribu  et  des  chefs  militaires,  sout 
détruites  et  font  place  à  des  gouvernements  aristocrati- 
ques *,  constitution  favorite  du  peuple  phénicien.  Tel  est 
le  caractère  constant  des  conquêtes  de  l'Hercule  tyrienen 
Gaule,  comme  dans  tout  l'Occident. 

Si  nous  continuons  à  suivre  sa  marche,  nous  le  voyons, 
après  avoir  civilisé  le  midi  de  la  Gaule,  s'avancer  d:uis 

médailles  de  Nemausus  ou  Namasus  un  des  chapitres  les  plus  intéres- 
sants de  son  excellent  ouvrage  intitulé  Numismatique  de  la  GatUe  nar- 
bonnaise. 

1.  C'est  le  nom  que  porte  aujourd'hui  une  plaine  immense,  courerW 
de  cailloux,  située  près  du  Rhône,  entre  Arles  et  la  mer.  —  Crau ,  gael. 
craig,  pierre. 

S.  KfliTiXuvt  rkç  ouvriâtiç  iropavofuoç  xeù  (tvoxTovtac.  Diod.  Sicul.  1. 1^^ 

19.  —  Kfliftivràc  9«»^povtx«  trcXirtûuiftTa   Dionys.  Halle.  1. 1,  c.  41. 

8.  napt^ttxt  vh  pamXiîocv  toiç  àptorotç  tmv  i^Mpiuv.  Diodor.  SiCUl* 
Lnr,  19.  —  Dionys.  Halle.  1. 1,  c.  41. 
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rinférieur  par  les  vallées  du  Rhône  et  de  la  Saône.  Mais  «soo 
un  nouvel  ennemi  Farrête;  c'est  Tauriske*,  montagnard 
farouche  et  avide  qui  ravage  la  plaine,  désole  les  routes  et 
détruit  tout  le  fruit  des  travaux  bienfaisants  du  dieu;  Her- 
cule court  l'attaquer  dans  son  repaire  et  le  tue.  Il  pose 
alors  sans  obstacle  les  fondements  de  la  ville  d*Âlésia  sur 
le  territoire  éduen.  Ainsi,  quelque  part  qu'Hercule  mette 
le  pied,  il  trouve  des  amis  et  des  ennemis  ;  des  amis  parmi 
les  tribus  de  la  plaine,  des  ennemis  dans  les  montagnes 
où  la  barbarie  et  Tindépendance  sauvage  se  retranchent 
et  lui  résistent. 

c  Âlésia,  disent  les  récits  traditionnels,  fut  construite 
«grande  et  magnifique;  elle  devint  le  foyer  et  la  ville - 
«  mère  de  toute  la  Gaule  *.  >  llercule  Thabita,  et,  par  ses 
mariages  avec  des  filles  de  rois,  la  dota  d'une  génération 
forte  et  puissante.  Cependant,  lorsqu'il  eut  quitté  la  Gaule 
pour  passer  en  Italie,  Âlésia  déchut  rapidement;  les  sau- 
vages des  contrées  voisines  s* étant  mêlés  à  ses  habitants, 
tout  rentra  peu  à  peu  dans  la  barbarie  *.  Avant  son  dé- 
part, continuent  les  mythologues,  Hercule  voulut  laisser 
de  sa  gloire  un  monument  impérissable.  «  Les  dieux  le 
«  contemplèrent  fendant  les  nuages  et  brisant  les  cimes 
«  glacées  des  Alpes  ^.  »  La  route  dont  on  lui  attribue  ici 

1.  Taoriscos.  Ammian.  MarceU.  1.  zv,  c.  9.— Gaton,  cité  par  Pline  (1.  m, 
c.  %Q),  place  dans  les  Alpes  une  grande  confédération  de  peuples  tau- 
riskes.  —  Tar,  hauteur,  sommet. 

Tp««3uv.  Diodor.  Sic.  1.  iv,  19. 

2*  UévTojç  Toi>f  xaTcuccûvToç  sxjSap€apttOiivou  tfuvéêv).  Diodor.  Sic.  L  iv^ 
19.      « 

4.  Sdndentem  nubes,  frangentemque  ardua  montis 

Spectamnt  Superi SU.  Ital.  1.  m. 

Virgil.  ^neid.  1.  vi.  —  Diodor.  Sicui.  1.  iv,  19.  —  Dionys.  HaUc.  1. 1, 
c.  41.  —  Ammian.  Ifarcell.  1.  xv,  c.  9. 
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I90O   la  construction,  et  à  laquelle  son  nom  fut  atlaché,  est 

^^  celle-là  même  que  nous  mentionnions  tout  à  Thenre 
comme  un  ouvrage  des  Phéniciens,  et  qui  conduisait  de 
la  côte  gauloise  en  Italie,  par  le  col  de  Tende. 

900        Au  déclin  de  Tempire  phénicien,  ses  colonies  maritimes 
k     en  Gaule  tombèrent  entre  les  mains  des  Bhodiens,  puis- 
sants à  leur  tour  sur  la  Méditerranée;  ses  colonies  irité- 

iooo  rieures  disparurent.  Les  Rhodiens  construisirent  quel- 
i  ques  ville:^,  entre  autres  Rhoda  ou  Rhodanousia  *,  près 
des  bouches  libyques  du  Rhône  ;  mais  leur  domination 
fut  de  courte  durée.  Leurs  établissements  étaient  presque 
déserts,  et  le  commerce  entre  l'Orient  et  la  Gaule  presque 
tombé,  quand  les  Phocéens  arrivèrent. 

Ce  fut  Tan  600  avant  Jésus-Christ  que  le  premier  vais- 
seau phocéen  jeta  l'ancre  sur  la  côte  gauloise,  à  Test  du 
Rhône  ;  il  était  conduit  par  un  marchand  nommé  Euxène^ 
occupé  d'un  voyage  de  découvertes.  Le  golfe  où  il  aborda 
dépendait  du  territoire  des  Ségobriges,  une  des  tribus 
galliques  qui  s'étaient  maintenues  libres  au  milieu  de  la 
population  ligurienne.  Le  chef  ou  roi  des  Ségobriges,  que 
les  historiens  appellent  Nann ,  accueillit  avec  amitié  ces 
étrangers,  et  les  emmena  dans  sa  maison,  où  un  grand 
repas  était  préparé;  car  ce  jour-là  il  mariait  sa  fille*. 
Mêlés  parmi  les  prétendants  galls  et  ligures,  les  Grecs  pri- 
rent place  au  festin,  qui  se  composait,  selon  l'usage,  de 
venaison  et  d'herbes  cuites  *. 
La  jeune  femme,  nommée  Gyptis,  selon  les  uns,  et 


1.  Plin.  1.  m,  c.  4. — Hieronym.  Gomment.  Epist.  ad  Galat.  1.  ii,  c.  8.— 
Isidor.  Origin.  1.  xiii,  c.  21 .  — Voy.  ci-après,  livre  iv. 
8.  Aristot.  apnd  Athenasum,  1.  xiii,  c.  5. 
8.  Aristot.  loc.  citât.  —  Justin,  1.  xliii^  c.  8. 
4.  Diodor.  Sicul.  I.  v^  89. 
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Petta  suivant  les  autres  ',  ne  parut  point  pendant  le  repas,  «oo 
La  coutume  ibérienne  *,  conservée  chez  les  Ligures  et 
adoptée  par  les  Ségobriges,  voulait  qu'elle  ne  se  montrât 
qu'à  la  fin,  portant  à  la  main  un  vase  rempli  de  quelque 
boisson  ',  et  celui  à  qui  elle  présentait  à  boire  devait  èlre 
réputé  répoiix  de  son  choix.  Au  moment  où  le  festin 
s'achevait,  elle  entra  donc,  et,  soit  hasard,  soit  toute  autre 
cause ^^  dit  un  ancien  narrateur,  elle  s'arrêta  en  face 
d'Euxène  et  lui  tendit  la  coupe.  Ce  choix  imprévu  frappa 
de  sui*prise  tous  les  convives.  Nann,  croyant  y  reconnaître 
une  inspiration  supérieure  et  un  ordre  de  ses  dieux ^, 
appela  le  Phocéen  son  gendre,  et  lui  concéda  pour  dot  le 
golfe  où  il  avait  pris  terre.  Euxène  voulut  substituer  au 
nom  que  sa  femme  avait  porté  jusqu'alors  un  nom  tiré  de 
sa  langue  maternelle  ;  par  une  double  allusion  au  sien  et 
à  leur  commune  histoire,  il  la  nomma  Âristoxène,  c'est- 
à-dire  la  meilleure  des  hôtesses. 

Sans  perdre  de  temps,  Euxène  avait  fait  partir  pour 
Phocée  son  vaisseau  et  quelques-uns  de  ses  compagnons, 
chargés  de  recruter  des  colons  dans  la  mère -patrie.  En 
attendant,  il  travailla  aux  fondations  d'une  ville  qu'il 
appela  Massalie  *.  Elle  fut  construite  sur  une  presqu'île 

1.  Gyptis.  Justin.  I.  c.  —  n^rrx.  Arist.  ap.  Athenè.  nbi  supra. 

2.  EUe  subsiste  encore  aujourd'hui  dans  plusieurs  cantons  du  pays 
basque  en  France  et  en  Espagne. 

8.  Justin  dit  que  cette  boisson  était  de  l'eau  :  Virgo  cum  juberetur 

aquam  porrigere  (1.  xuii,  3);  Aristote,  que  c'était  du  vin  mêlé  d'eau; 
^oiXitv  xcxpo4x.tvT:v  (ap.  Athen.  1.  c  ).  Ce  vin,  si  c'était  du  vin,  provenait 
du  commerce  étranger,  car  la  vigne  n'était  pas  encore  introduite  en 
Gaule. 

♦.  EiTt  àzch  Tuxviç,  eÏTt  xal  ^i'  oXXxiV  nvà  ûtinav.  Aristot.  ubi  sup. 

5.  TgO  icarpoç  à^t&uvroc  ttçxâcrà  Oeov^^ivcpi.swiç  tt;  ^oaeoç...  Ibid. 

6.  MooooXîa,  en  latin,  Massilia ,  et  par  corruption  dans  la  basse  lati- 
nité, Marsilia  (Cosmog.  Raven.  anonym.  1.  i,  17);  d'où  sont  venus  le 
mot  provençal  MarsiUo,  et  le  mot  français  MarseUle. 
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«00  creusée  en  forme  de  port  vers  le  midi,  et  attenante  au 
^  continent  par  une  langae  de  terre  étroite  ^  Le  sol  de  la 
presqu'île  était  sec  et  pierreux;  Nann ,  par  compensation, 
•  y  joignit  quelques  cantons  du  littoral  encore  couvert 
d'épaisses  forêts  ^^  mais  où  la  terre,  fertile  et  chaude,  fut 
jugée  par  les  Phocéens  convenir  parfaitement  à  la  culture 
des  arbres  de  l'Ionie. 

Cependant  les  messagers  d'Euxène  atteignirent  la  côte 
de  l'Asie-Mineure  et  le  port  de  Phocée  ;  ils  exposèrent  aux 
magistrats  les  merveilleuses  aventures  de  leur  voyage', 
et  comment,  dans  des  régions  dont  elle  ignorait  presque 
l'existence,  Phocée  se  trouvait  tout  à  coup  maîtresse  d'un 
territoire  et  de  la  faveur  d'un  roi  puissant.  Exaltés  par 
ces  récits,  les  jeunes  gens  s'enrôlèrent  eu  foule,  et  le 
trésor  public,  suivant  l'usage ,  se  chargea  des  frais  de 
transport,  et  fournit  des  vivres,  des  outils,  des  armes, 
diverses  graines  ainsi  que  des  plants  de  vigne  et  d'olivier  \ 
A  leur  départ,  les  émigrànts  prirent  au  foyer  sacré  de 
Phocée  du  feu  destiné  à  brûler  perpétuellement  au  foyer 
sacré  de  Massalie,  vivante  et  poétique  image  de  l'affection 
qu'ils  promettaient  à  la  mère -patrie;  puis  les  longues 
galères  phocéennes  à  cinquante  rames  ',  et  portant  à  la 
proue  la  figure  sculptée  d'un  phoque,  s'éloignèrent  du 
port.  Elles  se  rendirent  premièrement  à  Éphèse,  où  un 
oracle  leur  avait  ordonné  de  relâcher.  Là,  une  femme 


1.  Fest.  Avien.  Or.  marit.  —  Paneg.  Eumen.  in  Constant,  xix.  —  Dio- 
nys.  Perieg.  —  Justin,  xliii,  S.  —  Cœs.  Bell.  civ.  m,  i.  —Voyez  ci-après, 
livre  IV. 

2.  Tit.  Uv.  1.  V,  c.  84. 

8.  Reversi  domum,  referentes  quœ  viderant,  plures  sollicitavere.  Jus- 
tin. XLIII,  8. 

4.  Idem,  ibidem. 

5.  Herodot.  1.  i,  168. 
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d'un  haut  rang,  nommée  Aristarché,  révéla  au  chef  de    6<mk 
l'expédition  que  Diane ,  la  grande  déesse  éphésienne,  lui      * 
avait  ordonné  en  songe  de  prendre  une  de  ses  statues ,  et    ^^ 
d'aHer  établir  son  culte  en  Gaule  ;  transportés  de  joie,  les 
Phocéens  accueillirent  à  leur  bprd  la  prêtresse  et  sa  divi- 
nité,  et  une  heureuse  traversée  les  conduisit  dans  les 
parages  des  Ségobriges  *. 

Hassalie  alors  prit  de  grands  développements;  des  cul- 
tures s'établirent;  une  flotte  fut  construite;  et  plusieurs 
des  anciens  foiis,  bâtis  sur  la  côte  par  les  Phéniciens  et 
les  Rhodiens,  furent  relevés  et  reçurent  des  garnisons. 
Ces  empiétements  et  une  si  rapide  prospérité  alarmèrent 
les  Ligures;  craignant  que  la  nouvelle  colonie  ne  les 
asservit  bientôt,  comme  avaient  déjà  fait  les  Phéniciens, 
ils  se  liguèrent  pour  l'exterminer,  et  elle  ne  dut  son  salut 
qu'à  l'assistance  du  père  d'Aristoxène.  Mais  ce  Adèle  pro- 
tecteur mourut,  et  bien  loin  de  partager  la  vive  affection 
de  Nann  à  l'égard  des  Phocéens,  son  fils  et  héritier  Coman 
nourrissait  contre  eux  une  haine  secrète.  Sans  en  avoir  la 
certitude,  la  confédération  ligurienne  le  soupçonnait; 
pour  sonder  les  intentions  cachées  du  roi  ségobrige ,  elle 
lui  députa  un  de  ses  chefs,  qui  s'exprima  en  ces  termes  : 
c  Un  jour  une  chienne  pria  un  berger  de  lui  prêter 
c  quelque  coin  de  sa  cabane  pour  y  faire  ses  petits  ;  le  ber- 
c  ger  y  consentit.  Alors  la  chienne  demanda  qu'il  lui  fût 
•«  permis  de  les  y  nourrir,  et  elle  l'obtint.  Les  petits  gran- 
«  dirent,  et,  forte  de  leur  secours,  la  mère  se  déclara  seule 

<  maîtresse  du  logis.  0  roi,  voilà  ton  histoire  !  Ces  étran- 
«  gers  qui  te  paraissent  aujourd'hui  faibles  et  méprisables^ 

<  demain  te  feront  la  loi,  et  opprimeront  notre  pays  ^.  » 

1.  Slrab.  1.  IV,  p.  179.  Voyez  ci-après,  livre  iv. 
î.  Non  aliter  Massilienses,  qui  nunc  inquilini  videantur,  quandoque 
Tegionnm  dominos  futuros.  Just.  1.  xliii,  c.  4. 
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600  Coman  applaudit  à  la  sagesse  de  ce  discours,  et  ne  dis- 
simula plus  ses  desseins;  il  se  chargea  même  de  frapper 
sans  délai  sur  les  Hassaliotes  un  coup  aussi  sûr  qu'im- 
prévu. 

On  était  à  Tépoque  de  la  floraison  de  la  vigne,  époque 
d*allégresse  générale  chez  les  peuples  de  race  ionienne*. 
La  ville  de  Massalie  tout  entière  était  occupée  de  joyeux 
préparatifs  ;  on  décorait  de  rameaux  verts,  de  roseaux,  de 
guirlandes  de  fleurs,  la  façade  des  maisons  et  les  places 
publiques.  Pendant  les  trois  jours  que  durait  la  fête,  les 
tribunaux  étaient  fermés  et  les  travaux  suspendus.  Coman 
résolut  de  proGter  du  désordre  et  de  Tinsouciance  qu'une 
telle  solennité  entraînait  d'ordinaire,  pour  s'emparer  de 
la  ville  et  en  massacrer  les  habitants.  D'abord  il  y  envoya 
ouvertement,  et  sous  prétexte  d'assister  aux  réjouissances, 
une  troupe  d'hommes  déterminés  ;  d'autres  s'y  introdui- 
sirent en  se  cachant  avec  leurs  armes  au  fond  des  cha- 
riots qui ,  des  campagnes  environnantes,  conduisaient  à 
Massalie  une  grande  quantité  de  feuillage^.  Lui-même, 
dès  que  la  fôte  commença,  alla  se  poster  en  embuscade 
dans  un  petit  vallon  voisin  avec  sept  mille  soldats,  atten- 
dant que  ses  émissaires  lui  ouvrissent  les  portes  de  la 
ville  plongée  dans  le  double  sommeil  de  la  fatigue  et 
du  plaisir. 

Ce  complot  si  perfidement  ourdi,  l'amour  d'une  femme 
le  déjoua.  Une  proche  parente  du  roi,  éprise  d'un  jeune 
Hassaliote,  courut  lui  tout  révéler,  le  pressant  de  fuir  et 
de  la  suivre*.  Celui-ci  dénonça  la  chose  aux  magistrats. 

i.  Meursii  in  Graec.  fer.  (t.  IIï,p.  798).  Cette  fête  s'appelait  les  i4n(*«^ 
teria;  Justin  Ta  confondue  avec  les  Floraliaàes  Romains  (1.  iliii^c.^)* 

î.  Plures  scirpiis  latentes,  frondibusque  supertectos  indnci  vehicnlis 
jnbet  (  Jttst.  l.  XLni^  c.  4  ). 

3.  Adulterare  cum  Grsco  adolescente  solita,  in  amplexn  juvenis,  mi- 
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Les  portes  furent  aussitôt  fermées,  et  Ton  fit  main -basse  eoo 
sur  les  Ségobriges  qui  se  trouvèrent  dans  Fintérieur  des 
murs.  La  nuit  venue,  les  habitants,  tous  armés,  sortirent 
à  petit  bruit  pour  aller  surprendre  Coman  au  lieu  même 
de  son  embuscade.  Ce  ne  fut  pas  un  combat,  ce  fut  une 
boucherie.  Cernés  et  assaillis  subitement  dans  uue  posi- 
tion où  ils  pouvaient  à  peine  agir,  les  Ségobriges  n'oppo- 
sèrent aux  Mas^aliotes  aucune  résistance  ;  tous  furent 
tués,  y  compris  le  roi  *.  Mais  cette  victoire  ne  fil  qu'irriter 
davantage  la  confédération  ligurienne  ;  la  guerre  se  pour- 
suivit avec  acharnement;  et  Hassalie,  épuisée  par  des  noo 
pertes  journalières,  allait  succomber,  lorsqu'uu  événe-  ^ 
ment  qui  bouleversait  tout  le  pays  d'alentour  survint  à 
propos  pour  la  sauver  '.  Il  est  nécessaire  à  l'intelligence 
de  cet  événement  et  de  ceux  qui  le  suivirent ,  que  nous 
interrompions  quelques  instants  le  fil  de  ce  récit,  c^in  de 
reprendre  les  choses  d*un  peu  plus  haut. 

Au  nord  de  la  Gaule  habitait  un  grand  peuple  lié  pri- 
mitivement à  la  même  famille  humaine  que  les  Galls,  mais 
qui  leur  était  devenu  étranger  par  l'effet  d'une  longue 
séparation  '  :  c'était  le  peuple  des  Kimris.  Gomme  toutes 
les  races  menant  la  vie  vagabonde  et  nomade,  celle-ci 
occupait  une  immense  étendue  de  pays  :  tandis  que  la 
Chersonèse  Taurique  et  la  côte  occidentale  du  Pont-Euxin 
étaient  le  siège  de  son  établissement  principal  ^,  son  avant- 
garde  errait  le  long  du  Danube  '  ;  et  les  tribus  de  sou 

serata  fomue  ejos,  insidias  aperit,  periculiuxKiue  declinare  jubet  (Justin, 

ibid.). 

1.  Cœsa  sont  cum  ipso  rege  septem  millia  hostium.  Justin.  1.  xlui, 
c.  h, 

î.  Tit.  Ut.  1.  V,  c.  34. 

3.  Voyez  rintroduction  de  cet  ouvrage. 

4.  Herod.  1.  iy,c.  11,12. 

5.  Posidon.  ap.  Plntarcb.  in  Mario,  x  et  seq. 
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4100  arrière-garde  parcouraient  les  bords  du  Tanaîs  et  du 
Palus -Méotide.  Les  mœurs  sédentaires  avaient  pourtant 
commencé  à  s'introduire  parmi  les  Kimris  ;  les  tribus  de 
la  Chersonèse  Taurique  bâtissaient  des  villes  et  cultivaient 
la  terre  *  ;  mais  le  gros  de  la  nation  tenait  encore  avec  pas- 
sion à  ses  habitudes  de  courses  et  de  brigandages. 

Dès  le  XI*  siècle ,  les  incursions  de  ces  bandes  à  travers 
la  Colcbide,  le  Pont,  et  jusque  sur  le  littoral  de  la  mer 
Egée,  répandirent  par  toute  l'Asie  l'effroi  de  leur  nom  ^  ; 
et  Ton  voit  les  Kimris  ou  Kimmerii^  ainsi  que  les  Grecs 
les  appelaient  euphoniquement ,  jouer  dans  les  plus  an- 
ciennes traditions  de  l'Ionie  un  rôle  important,  moitié 
historique,  moitié  fabuleux  '•  Comme  la  croyance  reli- 
gieuse des  Grecs  plaçait  le  royaume  des  Ombres  et  l'en- 
trée des  enfers  autour  du  Palus -Méotide,  sur  le  territoire 
même  occupé  par  les  Kimris ,  l'imagination  populaire, 
accouplant  ces  deux  idées  de  terreur,  fit  de  la  race  kim- 
mérienne  une  race  infernale,  anthropophage,  non  moins 
irrésistible  et  non  moins  impitoyable  que  la  mort,  dont 
elle  habitait  les  domaines  ^. 

Pourtant ,  si  l'on  en  croit  d'autres  sources  historiques, 
ces  tribus  du  Palus-Méotide,  si  redoutées  dans  TAsie, 
n'étaient  ni  les  plus  belliqueuses,  ni  les  plus  sauvages  de 

1 .  Strabon  (V.  xi,p.  494)  appelle  Kimmerkum  une  de  leurs  villes;  Scym- 
nus  lui  donne  le  nom  de  Kimmeris{y,  201, 202).  —  Éphore^  cité  par  Stra- 
bon (  1.  y,  p.  244)^  rapporte  que  plusiei^rs  d'entre  eux  habitaient  des  cares 
qulls  nommaient  argil  :  Ëçopo'c  tfmov*  oùtoùç  h  xAra-ftioiç  oùuen;  cuuTv 
âç  xaXoûotv  àp^îXXac  Argel,  en  langue  cambrienne,  signifie  un  couvert, 
un  abri.  Taliesin.  W.  Archaeol.  p.  80.  —  Merdhin  Afallenau.  W.  arch. 
p. 152. 

2.  Strab.  1. 1,  m.  zi ,  xit.  —  Euseb.  Chron.  ad  annum  KLixvf.  —  Paul. 
Oros.  1.  ïf  c.  21. 

8.  Kara  ti  xmvov  tôv  ic*v«>v  Ace  itpbc  to  ^ ûXov  tgûto...  Strab.  1.  m.  149. 
4.  Homer.  Odyss.  xi,  y.  14.  —  Strab.  1.  c.  —  Callin.  ap.  eumd.  1.  xiv. 
— Diodor.  Sic.  1.  y,  29  et  82. 
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leur  race.  Elles  le  cédaient  de  beaucoup,  sous  ces  deux  esi 
rapports,  à  celles  qui  parcouraient  Tintérieur  du  continent 
européen',  marchant  Tété,  se  retranchant  Thiver  dans 
leurs  camps  de  chariots,  et  toujours  en  guerre  avec  les 
peuplades  illyriennes  ou  slaves,  non  moins  sauvages 
qu'elles.  Il  est  très  -  probable  que  ces  tribus  avancées 
commencèrent  de  bonne  heure  à  inquiéter  la  frontière 
septentrionale  de  la  Gaule,  et  qu'elles  passèrent  le  Rhin, 
d'abord  pour  piller,  ensuite  pour  conquérir;  toutefois, 
jusqu'au  vu*"  siècle  avant  notre  ère,  leurs  irruptions  n'eu- 
rent lieu  que  partiellement  et  par  intervalles.  Mais  à  cette 
époque,  des  migrations  de  peuples  sans  nombre  vinrent 
se  croiser  et  se  choquer  dans  les  plaines  de  la  haute  Asie. 
Les  nations  scythiques  ou  teutoniques,  chassées  en  masse 
par  d'autres  nations  fugitives,  envahirent  les  bords  du 
Palus-Méotide  et  du  Pont-Euxin;  et,  à  leur  tour,  chas» 
sèrcnt  plus  avant  dans  l'Occident  une  grande  partie  des 
hordes  kirariques  dépossédées^.  Celles-ci  remontèrent  le 
cours  du  Tyras  ou  Dniester,  et  poussant  devant  elles  leur 
avant- garde  déjà  maîtresse  du  pays,  la  forcèrent  à  cher- 
cher vers  le  sud -ouest,  un  autre  territoire.  Ce  fut  alors 
que,  suivant  les  traditions  nationales,  une  armée  considé- 
rable de  Kimris,  conduite  par  Hu  ou  Hesus-le-Puissant, 
chef  de  guerre,  législateur  et  prêtre',  longeant  l'Océan 
«  brumeux  »^,  franchit  le  Rhin,  à  son  cours  inférieur,  et 
pénétra  dans  la  Gaule. 

1.  To  ^i  «XiIffTCv  ((A^pot  )  JMtî  p.ax^(Ac»7aTov  in*  iaxdroiç  ^uv  icapà  rnv 
£$M  taXoiaaav...  To^wç  î|ava<rTàyTaç  gùk  U  ^âç  dppivK,  GÙ^t  ouvtxûç,  àXk* 
frcvc  opa  xoiO'  &a9Tov  ^vtaurov  tt;  TGOfJiTrpoaSev  àei  Xfi>pouvTaç,  i7cXt(x<k>  xpo- 
vuç  iro>Xct<  t^iXOelv  rh  ^S^reipcv.  Plutarch/  in  Mario,  xi. 

i.  Herodot.  1.  iv,  c.  11,  lî,  13.— Voyez  ci-dessus  rintrodnction  où  j*  ad 
exposé  rbypothèse  de  Posidonins ,  renoavelée  par  Fréret  et  Niebulir. 

3.  Voyez  ci-dessous,  livre  iv. 

4.  Fôr  Tifwch.  Trioedd  Ynys  Pryd.  iv. 
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638  L'histoire  ne  nous  a  pas  laissé  le  détail  de  cette  con- 
quête; mais  Tétai  relatif  des  deux  races,  lorsqu'elle  se  fut 
accomplie  et  que  ses  résultats  se  trouvèrent  consolidés, 
peut  jusqu'à  un  certain  point  nous  en  faire  deviner  la 
marche.  Le  grand  eifort  de  l'invasion  parait  s'être  porté 
sur  le  littoral  de  l'Océan,  appelé  Armorike  dans  les  deux 
idiomes  des  Kimris  et  des  Galls.  Ce  serait  dans  la  direc- 
tion du  nord  au  sud  et  de  l'ouest  à  Test,  qu'elle  se  serait 
avancée  successivement,  soumettant  une  partie  de  la 
population ,  et  refoulant  l'autre  au  pied  des  chaînes  de 
montagnes  qui  coupent  diagonalement  la  Gaule,  du 
nord-est  au  sud-ouest,  depuis  les  Vosges  jusqu'aux  monts 
Arvernes.  Dans  quelques  endroits,  les  grands  fleuves  ser- 
virent de  barrière  à  l'invasion  :  ainsi  les  Bituriges  se  main- 
tinrent derrière  la  moyenne  Loire  et  la  Vienne;  les  Aqui- 
tains, derrière  la  Garonne.  Ce  dernier  fleuve  cependant  fut 
franchi  à  son  embouchure  par  un  détachement  de  la  tribu 
kimrique  des  Boïes,  qui  s'établit  dans  les  landes  dont 
l'Océan  est  bordé  de  ce  côté.  Généralement  et  en  masse, 
on  pourrait  se  représenter  la  limite  commune  des  deux 
populations,  après  la  conquête,  par  une  ligne  oblique  et 
sinueuse,  qui  suivi*ait  la  chaîne  des  Vosges  et  son  appen- 
dice, celle  des  monts  éduens,  la  moyenne  Loire,  la  Vienne, 
et  tournerait  le  plateau  des  Arvernes  pour  se  terminer  à 
la  Garonne,  divisant  ainsi  la  Gaule  en  deux  portions  à  peu 
près  égales  :  l'une  montagneuse,  étroite  au  nord,  large  au 
midi,  et  comprenant  la  contrée  orientale  dans  toute  sa 
longueur;  l'autre  formée  de  plaines,  large  au  nord,  étroite 
au  midi,  et  renfermant  toute  la  côte  de  l'Océan  depuis 
l'embouchure  du  Rhin  jusqu'à  celle  de  la  Garonne.  Celle-ci 
fut  au  pouvoir  de  la  race  conquérante;  celle-là  servit  de 
boulevard  à  la  race  envahie  '. 
1.  L'hypothèse  que  je  présente  ici  sur  la  situation  relative  des  races 
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Mais  ce  partage  ne  s*opéra  point  instantanément,  régu-     «m 
lièrement  ;  la  Gaule  fut  le  théâtre  d'un  long  désordre,  de     ^ 
croisements  et  de  chocs  multipliés  entre  toutes  ces  peu-    ^^ 
plades  errantes,  sédentaires,  envahissantes,  envahies,  vic- 
torieuses, vaincues  ;  il  fallut  longtemps  pour  que  chacune 
d'elles  pût  ou  se  conserver  ou  se  faire  une  place,  et  s'y 
rasseoir  en  paix.  Une  portion  de  la  population  gallique,    ^gj 
appartenant  au  territoire  conquis,  s'y  maintint  mêlée  à  la 
population  conquérante  ;  quelques  tribus  même,  qui  ap- 
partenaient au  territoire  non  envahi,  se  trouvèrent  ame- 
nées au  milieu  des  possessions  kimriques.  Ainsi,  tandis 
que  le  mouvement  primitif  de  l'invasion  poussait  de 
l'ouest  à  l'est  la  plus  grande  partie  des  Galls  cénomans, 
aulerkes,  carnutes,  sur  les  Bituriges,  les  Ëdues,  les  Âr- 
vemes,  une  tribu  de  Bituriges,  entraînée  par  une  impul- 
sion contraire,  vint  de  l'est  à  l'ouest  s'établir  au-dessus 
des  Boîes  entre  la  Gironde  et  l'Océan. 

Le  refoulement  de  la  population  gallique  dans  le  centre 
et  l'ouest  de  la  Gaule  nécessita  bientôt  des  émigrations 
considérables.  Les  tribus  accumulées,  au  nord- est,  dans 
la  Séquanie  et  l'Helvétie,  envoyèrent  au  dehors  une  troupe 
de  guerriers,  de  femmes  et  d'enfants,  sous  la  conduite 
d'un  chef  nommé  Sigovèse.  Sortie  de  la  Gaule  par  le  cours 
supérieur  du  Rhin,  elle  se  dirigea  d'un  côté  vers  la  forêt 

gallUiae  et  kimriqne  se  dédnit  bien  bgiqnement,  ce  me  semble,  de  la 
discussion  contenue  dans  rintrodnction  de  mon  livre  :  elle  est  vraie ,  si 
cette  discussion  est  fondée.  Je  Tai  déjà  dit,  le  point  important,  dans  l'eth* 
nograi^e  gauloise,  est  de  concilier  les  données  de  César  avec  celles  de 
Strabon;  et  je  crois  mes  coigectures  de  nature  à  le  faire.  La  question, 
non-seulement  est  importante  comme  question  partielle,  mais  elle  tient 
^  ce  qu'il  y  a  de  plus  fondamental  dans  les  origines  gauloises  :  U  faut 
Tezaminer,  tâcher  de  la  résoudre,  ou  renoncer  à  l'histoire  de  la  Gaule. 
Qu'on  crie  donc  tant  qu'on  voudra  à  l'hypothèse  :  je  n'ai  jamais  eu  la 
prétention  d'offirûr  ici  autre  chose  ^  attendant  que  mes  critiques  veuilleiit 
bien  nous  donner  mieux. 

1.  10 
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S87  Hercynie  \  de  Tautre  Ters  les  Alpes  Ulyrienues,  culbutant 
et  massacrant  tout  devant  elle^.  Ce  fut  la  souche  de  tribus 
nombreuses  et  puissantes  qui  peuplèrent,  dans  la  suite 
des  temps,  la  rive  droite  du  Danube  et  la  chaîne  orientale 
des  Alpes.  Une  seconde  bande  qui  s'organisait  en  même 
temps  parmi  les  nations  du  centre,  Bituriges,  Édues,  Ar- 
\ernes ,  Ambarres ,  se  mit  en  marche  vers  l'Italie  :  elle 
ayait  pour  chef  le  Biturige  BelloTèse  '.  La  force  des  deux 
armées  réunies  montait,  dit-on,  à  trois  cent  mille  âmes  *. 
Ces  migrations  simultanées  donnèrent  naissance  à  la  fable 
si  connue  d'un  Ambigat,  roi  des  Bituriges,  qui,  trouvant 
son  royaume  trop  peuplé,  envoya  ses  deux  neveux  fonder 
au  loin  deux  colonies  en  se  guidant  sur  le  vol  des  oiseaux'. 
Une  autre  fable,  commune  aux  annales  primitives  de 
beaucoup  de  nations,  attribuait  l'arrivée  des  Galls  en  Italie 
à  la  vengeance  d'un  mari  outragé,  d'un  citoyen  étrusque, 
nommé  Aruus,  qui,  voyant  sa  femme  séduite  et  enlevée 
par  un  Lucumon  de  Clusium,  et  ne  pouvant  obtenir  jus- 
tice, avait  passé  les  Alpes,  muni  d'une  abondante  provi- 
sion de  vin  ;  et  au  moyen  de  cet  appât  irrésistible,  avait 
attiré  les  Gaulois  sur  sa  patrie®.  Les  écrivains  de  Fhistoire 
romaine  rapportent  sérieusement  ces  traditions  futiles  et 
contradictoires  ^;  un  seul ,  dont  les  assertions  méritent 
généralement  confiance  pour  tout  ce  qui  regarde  la 

i.  Sigoveso  Bortibns  dati  Hercynii  saltos.  lit.  lir.  1.  ▼,  c.  S4. 

3.  Portio  lUyricos  sinus...  per  stragem  barbaionim,  penetravit,  et  in 
Pannonia  consedit.  Justin.  1.  xxiv,  c.  4. 

8.  BeUoveso  haud  paulo  Istiorem  in  Italiam  viam  Dii  dabant.  Tit. 
liv.  1.  V,  c.  34. 

4.  Trecenta  millia  hominum.  Justin.  1.  ixir^  c.  4. 

5.  Tit  Uv.  1.  V,  c.  84. 

6.  Tit.  Liv.  1.  c.  —  Plutarcb.  in  Gamillo,  zv. 

7.  Equidem  haud  abnuerim  Gallos  ab  Anmte  adductos...  Tit.  Ut.  !•  c 
»  Plutarcb  inCamill*  ibid. 
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Gaule,  parce  qu'il  est  Gaulois  lui-même,  en  fait  justice    sir 
en  les  méprisant.  <  Ce  furent,  dit -il,  des  bouleversements 
«  intérieurs  qui  poussèrent  les  Galls  hors  de  leur  pays  '.  > 

L'hiver  durait  encore  lorsque  Bellovèse  et  sa  troupe 
arrivèrent  au  pied  des  Alpes;  ils  y  firent  halte  en  atten- 
dant que  leurs  guides  eussent  examiné  Fétat  des  chemins', 
et  dressèrent  leurs  tentes  sur  les  bords  de  la  Durance  et 
du  Rhône.  Us  y  étaient  campés  depuis  plusieurs  jours, 
quand  ils  virent  arriver  à  eux  des  étrangei*s  qui  implo- 
raient leur  assistance  ;  c'étaient  des  députés  de  la  ville  de 
Hassalie,  alors  assiégée  par  les  Ligures  et  réduite  à  toute 
extrémité.  Les  Galls  écoutèrent  avec  intérêt  la  prière  des 
Phocéens,  et  le  récit  de  leur  émigration,  de  leurs  combats, 
de  leurs  revers  ;  ils  crurent  voir  dans  l'histoire  de  ce  petit 
peuple  une  image  de  leur  propre  histoire,  dans  sa  destinée 
un  présage  du  sort  qui  les  attendait  eux-mêmes';  et  ils 
résolurent  de  le  faire  triompher  de  ses  ennemis.  Conduits 
par  les  députésj  ils  attaquèrent  h  l'improviste  l'armée  ligu- 
rienne, la  battirent,  aidèrent  les  Massaliotes  à  reconquérir 
le  terres  qui  leur  avaient  été  enlevées,  et  leur  en  livrèrent 
de  nouvelles  *. 

Sitôt  que  cette  expédition  fut  terminée,  Bellovèse  entra 
dans  les  Alpes ,  déboucha  par  le  mont  Genèvre  sur  les 


1.  GsJlis  causa  in  Italiam  yenieDdi,  sedescpie  novas  qnsrendi^  intes- 
tina  discordia.  Jiistin.  1.  zx,  c.  S.Trogue  Pompée  dont  Justin  a  abrégé 
ronvrage,  était,  autant  qu'on  en  pent  juger  d'après  son  abréviateur, 
originaire  dn  pays  des  Voconces,  et  il  avait  donné  aux  faits  de  l'histoire 
de  la  Gaule  un  soin  tout  particulier. 

t.  Quum  circumspectarent^  quanam  per  juncta  cœlo  juga  transirent 
lit.  liv.l.v,  c.  84. 

8.  Id  Galli  fortune  suœ  omen  rati...  Id.  ib. 

4.  Adjnvere  utquem  primum,in  terram  egressi^  occuparant  locum, 
patentibus  sUvis  communirent.  Id.  ibid. 
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887    terres  des  Ligures  Taurins  \  qui  habitaient  entre  le  Pô  et 
la  Doria,  et  iparcha  vers  la  frontière  de  la  Nouvelle-Étrurie. 
Les  Étrusques  accoururent  lui  disputer  le  passage  du  Té- 
sin,  mais  ils  furent  défaits  et  mis  en  déroute^,  laissant  au 
pouvoir  du  vainqueur  tout  le  pays  compris  entre  ce  fleuve, 
le  Pô  et  la  rivière  Humalia,  aujourd'hui  le  Serio.  Un  can- 
ton de  ce  territoire  renfermait,  ainsi  que  nous  Tcivons 
raconté  plus  haut,  quelques  tribus  galliques,  restes  de 
râutique  nation  ombrienne,  qui  se  maintenaient,  depuis 
trois  cents  ans,  libres  du  joug  des  Étrusques;  et  ce  canton 
portait  encore  le  nom  dlsombrie'.  On  peut  présumer, 
quoique  Thistoire  ne  l'énonce  pas  positivement,  que  les 
descendants  des  Ambra  reçurent,   comme  des  frères 
et  des  libérateurs,  les  Galls  qui  leur  arrivaient  d'au 
delà  des  Alpes ,  et  qu'ils  ne  restèrent  point  étrangers  au 
succès  de  la  journée  du  Tésin.  Quant  à  la  troupe  de  Bello- 
vèse,  ce  fut  pour  elle  un  événement  de  favorable  augure 
que  de  rencontrer,  sur  ce  sol  ennemi,  une  Isombrie  qui 
rappelait  aux  Éducs  et  aux  Ambarres  l'Isombrie  des  bords 
de  la  Saône  et  leur  terre  natale  *.  Frappés  de  cette  coïnci- 
dence, et  la  regardant  comme  un  présage  heureux,  tous, 
Édues,  Arvernes,  Bituriges,  adoptèrent  pour  leur  nom 
national  celui  d'Isombres  ou  à'insubresj  suivant  l'ortho- 
graphe romaine.  Bellovèse  jeta  les  fondements  d'une  bour- 
gade qui  dut  servir  de  chef-lieu  à  ses  compagnons  deve- 
nus sédentaires  ;  il  la  plaça  dans  une  plaine  à  six  lieues 
du  Tésin,  et  à  six  de  l'Adda,  et  la  nomma  Hediolanum; 


1.  Tanrino  saltu  Alpes  transcenderunt.  Tit.  Liv.  1.  v,  c.  34. 

2.  Fusis  acie  Tuscis,  haud  procul  Ticino  flumine.  Id.  ibid. 
8.  Voyez  ci-dessus,  p.  128  et  129. 

4.  Qaum  in  quo  consederant,  agrum  Insubriom  appeUari  audisseat, 
ibi  omen  sequentes  loci,  condidere  urbem.  Tit.  liv.  1.  v,  c.  84. 
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elle  forma  depuis  une  grande  et  illustre  ville,  qui  aujour-    ss? 
d'hui  même  conserve  la  trace  de  son  ancien  ftom  *.  ^ 

C'étaient  les  nations  de  l'orient  et  du  centre  de  la  Gaule, 
qui,  refoulées  par  les  nations  galliques  de  l'occident 
avaient  déchargé  leur  population  de  l'autre  côté  des  Alpes; 
ce  fut  bientôt  le  tour  de  celles-ci.  Des  Aulerkes,  des  Car- 
nutes,  surtout  des  Cénomans,  se  formèrent  en  bandes, 
sous  un  chef  nommé  Elitovius^,  et,  après  avoir  erré  quel- 
que temps  sur  les  bords  du  Rhône  ^,  passèrent  en  Italie , 
où,  avec  le  secours  des  Insubres  *,  ils  chassèrent  les 
Étrusques  de  tout  le  reste  de  la  Transpadaue,  jusqu'à  la 
frontière  des  Vénètes.  Les  principales  bourgades  qu'ils 
fondèrent,  avec  les  débris  des  cités  étrusques,  furent 
Brixia  *  près  du  Mêla,  et  Vérone  •  sur  l'Adige. 

A  quelque  temps  de  là,  une  troisième  émigration  partit 
encore  de  la  Gaule  pour  se  diriger  vers  l'Italie.  Elle  était 
moins  nombreuse  que  les  premières  et  se  composait  de 
tribus  liguriennes  (Salies,  Ueves,  Lebekes)  que  les  Galls 
avaient  déplacées  dans  leurs  courses  ;  elle  passa  les  Alpes 
maritimes,  et  s'établit  à  l'occident  des  Insubres,  dont  elle 
ne  fut  séparée  que  par  le  Tésin  ^. 

Hais  au  sein  de  la  Gaule,  le  mouvement  de  la  conquête 
emportait  les  conquérants  eux-mêmes.  L'avant -garde 
des  Kimris,  poussée  par  la  masse  des  envahisseurs  qui  se 

1.  Mediolanum  appeUaruDt.  1d.  ibid.  —  C'est  la  ville  de  Milan. 

2.  Elitovio  duce.  Tit.  liv.  1.  v,  c.  85. 
8.  Auctor  est  Gato  Cenomannos  juxta  Massiliam  habitasse  la  Volcîs. 

Plin.  1.  III,  c.  19. 
4.  Favente  Belloveso.  Tit.  liv.  1.  v,  c.  35. 
6.  En  langue  galliqne,  briga  indiquait  une  yille  foitifiée. 

6.  Fearann,  habitation ,  colonie;  ce  mot  parait  composé  de  fear,  ver, 
homme,  et,  fonn,  terre  :  fear-fhonn ,  terre  partagée  par  tètes  d'hommes. 
Voy.  k  Diction,  gael.  d'Armstrong,  au  moi  Fearann, 

7.  Tit.  Liv.  1.  V,  c.  85.  —  Polyb.  1.  ii,  17.  —  Plin.  1.  m,  c.  17. 
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pressaient  derrière  elle,  se  vit  contrainte  de  suivre  la  route 
tracée  par  les  vaincus,  et  d'émigrer  àson  tour.  Une  grande 
armée  composée  deBoîes,  d'Anamans  et  de  Lingons  (ceux- 
ci  s'étaient  emparés  du  territoire  situé  au-dessus  des 
sources  de  la  Seine  ),  traversa  THelvétie,  et  franchit  les 
Alpes  pennines.  Trouvant  la  Transpadane  entièrement 
occupée  par  les  émigrations  précédentes,  les  nouveaux 
venus  passèrent*  sur  des  radeaux  le  fleuve  sans  fond  (c'est 
ainsi  qu'ils  surnommèrent  le  Pô^},  et  chassèrent  les 
Étrusques  de  toute  la  rive  droite.  Voici  comment  ils  firent 
entre  eux  le  partage  du  pays. 

Les  Boîes  eurent  pour  fontières  à  l'est  la  petite  rivière 
d'Utens,  aujourd'hui  le  Hontone,  à  l'ouest  le  Taro,  au 
nord  le  Pô,  au  midi  l'Apennin  ligurien.  Cette  tribu  était 
la  plus  puissante  des  trois,  et  joua  toujours  le  principal 
rôle  dans  leur  confédération.  Les  Lingons  habitèrent  le 
triangle  compris  entre  le  lit  du  Pô,  sa  branche  la  plus 
méridionale,  nommée  Padusa,  et  la  mer.  Les  Anamans 
se  placèrent  à  l'occident  des  Boïes,  entre  le  Taro  et  la 
petite  rivière  Varusa,  aujourd'hui  la  Versa.  Les  Boîes  éta- 
blirent leur  chef-lieu  sur  les  ruines  de  la  cité  de  Felsina, 
capitale  de  toute  la  Circumpadane  pendant  la  domination 
étrusque  ;  ils  changèrent  son  nom  en  celui  de  Bononia  '. 


1.  Pennino  deinde  Boli  Lingonesque  transgressi...  Pado  raiibns  ira- 
jecto...  Tit.  Liv.  1.  V,  c.  35.  —  Au  sujet  des  Anamans,  voyez  Polyb.  l. 
II,  17. 

3.  Hop  à  '!•  p.iv  Tct;  ifivi^iùiç  d  Trorouib;  irpooa*fOpti»iTSi  Bo^i^Kfiç. 
Polyb.  1.  II,  16.  •—  Bodincus,  quod  signiflcat  fundo  carens.  Plin.  1.  m, 
c.  16.  —  D'après  un  ôtymologiste  grec,  l'autre  nom  du  P6,  Padus^  serait 
dérivé  du  mot  gaulois  pades,  signifiant  sapin  :  «  Metrodorus  Scepsios 
«  dicit  :  quoniam  circa  fontem  arbor  multa  sit  picea,  qusB  Pades  gallice 
«  vocetuT,  Padum  hoc  nomen  accepisse.  »  Plin.  1.  c. 

8.  Felsina  vocitata  quum  princeps  Etrurie  esset.  Plin.  1.  m,  c.  15. 
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Les  Étrusques  se  trouvaient  ainsi  repoussés  au  delà  de  597 
TApennin,  et  la  contrée  circumpadane  envahie  tout  en- 
tière, lorsqu'une  nouvelle  bande  d'émigrés  kimris  arriva  : 
c'étaient  des  Senons*,  partis  des  frontières  biturige  et 
éduenne,  où  leur  nation  s'était  fixée.  N'ayant  pas  de  place 
sur  les  bords  du  Pô,  ils  chassèrent  les  Ombres  du  littoral 
de  la  mer  supérieure,  depuis  l'Utens  jusqu'au  fleuve 
iEsis^,  et,  non  loin  de  ce  dernier  fleuve,  ils  fondèrent  leur 
chef- lieu  d'habitation,  qui  porta  leur  nom  national,  et  fut 
appelé  Sena  '.  La  date  de  cet  événement,  qui  termina  la 
série  des  migrations  gallo-kimriques  en  Italie,  peut  être 
fixée  à  l'année  521  \  soixante-sixième  après  l'expédition 
de  Bellovëse ,  cent  dixième  après  le  départ  des  grandes 
hordes  kimriques  pour  l'occident  de  l'Europe.  Le  repos 
des  populations  transalpines,  à  partir  de  cette  époque, 
semble  annoncer  que  la  Gaule  se  reconstitue,  et  que  les 
désordres  de  la  conquête  sont  à  peu  près  calmés. 

Si  maintenant  nous  portons  successivement  nos  re- 
gards sur  toutes  les  contrées  où  les  deux  races  se  trou- 
vent en  présence,  nous  pourrons  nous  figurer,  comme 
il  suit,  leur  situation  relative,  dans  la  première  moitié  du 
VI»  siècle. 

En  Italie,  la  ligne  de  démarcation  est  tracée  par  le 
cours  du  Pô  ;  les  GaUs  occupent  la  Transpadane  ;  les  Kim- 
ris, la  Gispadane. 


1.  Posi  hos  SenoTies  recentissimî  adrenarum...  Tit.  liy.  1.  c. 

S.  Âb  Uteate  flumine  ad  iEsim  fines  habuere.  Tit.  liv.  1.  y^  c.  35. 

8.  Senonum  de  nomine  Sena.  Silius  Italie.  1.  viii^  v.  455. 

4.  Dans  cette  année  232*  de  Rome  et  13«  du  règne  de  Tarquin  le  Su- 
perbe^ correspondant  à  la  4«  année  de  la  lxiy*  olympiade,  les  Ombres 
dépossédés  par  les  Senons  assiégèrent  la  ville  grecque  de  Gumes  dans  le 
pays  des  Opiques.  6(Ji6puccl  ôwo  KiXtwv  iÇsXaOïVrtç...  Kûp-inv  -ri.v  iv  Ômxctc 
iXXnvî^a  iroXcv  imjjd^irfltvf  àvtXtIv.  Dionys.  Halic.  1.  vu,  8. 
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s«7  En  Gaule,  la  région  montagneuse  orientale  et  méridio- 
nale appartient  aux  Galls;  le  reste  du  pays  jusqu'à  la 
Garonne  est  au  pouvoir  de  la  race  kimriquei  plus  ou 
moins  mélangée  de  Galls  vers  le  midi  et  le  centre,  pure 
dans  le  nord. 

Dans  nie  d'Albion,  que  les  Kimris  ont  envahie  enmème 
temps  que  le  continent  gaulois,  et  à  laquelle  une  de  leurs 
tribus,  partie  de  TÂrmorike,  a  imposé  le  nouveau  nom  de 
Bretagne  ou  terre  des  Bretons*,  la  race  kimrique  habite 
le  midi,  celle  des  Galls  se  maintient  au  centre,  au  nord  et 
dans  les  îles  de  l'ouest.  Peu  à  peu  le  progrès  de  l'invasion 
kimrique  la  refoulera,  du  côté  du  nord,  dans  la  région 
sauvage  des  monts  Grampiens.  Nous  l'y  retrouverons  plus 
tard  divisée  en  trois  nations  :  les  tribus  des  hautes  terres 
ou  Aibans^;  celles  des  basses  terres  ou  Maiaies  ^;  et  celles 
qui,  habitant  l'épaisse  forêt  située  au  pied  des  monts 
Grampiens,  portaient  vraisemblablement  dans  leur  idiome 
le  nom  de  Celtes,  mais  que  les  Kimris  appelèrent  dans  le 
leur  tribus  de  Celyddon,  Calédoniens^. 

Au  nord  du  Rhin,  la  race  gallique  occupe  la  rive  droite 
du  Danube  et  les  vallées  des  Alpes  illyriennes,  où,  par  sa 
multiplication  et  ses  conquêtes,  elle  forme  déjà  des  peu- 
plades considérables,  tant  de  pur  sang  gallique  que  de 
sang  gallique  et  iilyrien  mélangés  ;  telles  que  les  Cames , 
les  Tauriskes,  les  Japodes.  La  race  kimrique  possède  la 
rive  gauche  du  fleuve,  et  s'étend  à  l'ouest  et  au  nord  vers 


1.  Voyez  rintrodaction. 

a.  Albani.  Les  montagnards  écossais  se  donnent  encore  aniourd^hni  le 
nom  à*Alb€Lnach. 

8.  Maiiatœ,  de  magh-aïte  :  magh,  plaine  ;  alte,  contrée. — Armstrong's 
gael.  diction. 

4.  Gyntaf  oeddynt  Ciwdawd  Celyddon  yn  y  Gogledd.  Trioedd  yn.  Pryd 
^  Celpddon  est  le  pluriel  de  celydd,  lieu  couvert,  forêt. 
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rOcéan.  Elle  se  divise  eu  trois  grandes  confédérations  :    wr 

1^  Le  noyau  de  la  race,  portant  spécialement  le  nom    J 
national,  et  habitant  la  presqu'île  kimrique  ou  Cimbrique  * 
et  la  côte  circonvoisine. 

9"  Les  Boîes  ou  Bogs,  c'est-à-dire  hommes  terribles  *, 
ayant  pour  séjour  le  fertile  bassin  qu'entourent  les  monts 
Sudètes  et  la  forêt  Hercynie  '.  Plusieurs  tribus  boiennes 
avaient  pris  part  à  la  conquête  de  la  Gaule  ;  mais,  comme 
nous  Tavons  dit  plus  haut,  une  seule  d'entre  elles  s'y  fixa, 
dans  un  petit  canton  du  territoire  aquitain,  à  l'embou* 
chure  de  la  Garonne  ;  les  autres  passèrent  en  Italie. 

S"*  Les  Belgs  ou  Belges,  dont  le  nom  parait  signifier 
guerriers  ^  :  errant  dans  les  forêts  qui  bordent  la  rive  droite 
du  Rhin,  leur  confédération  menace  la  Gaule,  où  nous  la 
verrous  bientôt  jouer  à  son  tour  le  rôle  de  conquérante. 

Toutes  les  fois  que,  dans  le  cours  de  cette  histoire,  les 
deux  races  se  trouveront  en  opposition,  nous  continue- 
rons à  les  distinguer  l'une  de  l'autre  par  leurs  noms  géné- 
riques de  Galls  et  de  Rimris.  Hais  lorsque ,  abstraction 
faite  de  la  diversité  d'origine,  nous  les  montrerons  en 
contact  avec  des  peuples  appartenant  à  d'autres  familles 
humaines,  la  dénomination  vulgairement  reçue  de  Gau^ 
Uns  nous  servira  pour  désigner,  soit  les  deux  races  en 
commun,  soit  l'une  d'elles  séparément;  quelquefois  même 
ce  mot  sera  pris  dans  une  acception  toute  géographique, 


1.  Anjourdlim  le  Jutland. 

2.  Boli,  Bogi,  Boci.  —  Bw^  la  peur,*  Bwg  et Bug^  terrible.  Y.  Owen's 
Welsh  diction* 

3.  Aujourd'hui  la  Bobème,  Boio-luMmum.  Ce  nom  qui  signifie,  en 
langue  germanique,  demeure  des  BoIes  (  BcHO'hMm),  lui  fut  donné  par 
les  Marcomans,  qui  s'en  emparèrent  après  en  avoir  expulsé  les  habitants. 
Tadt.  German.  c.  28. 

4.  Belgiaiddi  dont  le  radical  est  Bel,  guerre 
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et  signifiera  ooUectivemenl  les  habitants  de  la  Gaule,  de 
quelques  aieux  qu'ils  descendent,  Galls,  Kimris,  Aquitains 
ou  Ligures.  Nous  adopterons  aussi,  pour  nous  conformer 
à  Tusage,  la  division  du  territoire  gaulois  contigu  aux 
Alpes,  en  deux  Gaules  :  Tune  transalpine^  et  l'autre  cisal- 
pine, et  la  subdivision  de  celle-ci  en  transpadane  eicispa- 
dane^  conservant  à  ces  mots  la  signification  qu'ils  avaient 
chez  les  Romains,  et  que  l'histoire  a  consacrée. 
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Gaule  cisalpine.  Tablean  de  la  Haate-Italie  sons  les  Étrusques;  en- 
suite sons  les  Gaulois.  —  Courses  des  Cisalpins  dans  le  centre  et  le 
midi  de  la  presqu'île. — Le  siège  de  Clusium  les  met  en  contact  avec 
les  Romains. — Bataille  d'Allia.  —  Ils  incendient  Rome  et  assiègent  le 
Gapitole.  —  Ligue  défensive  des  nations  latines  et  étrusques;  kâ  Gau- 
lois sont  battus  près  d'Ardée  par  Furius  Camillus.  —  Ils  tentent  d'es- 
calader le  capitole,  et  sont  repoussés.— Conférences  avec  les  Romains; 
elles  sont  rompues;  elles  se  renouent;  un  traité  de  paix  est  conclu.  — 
Les  Romains  le  violent.  »  Plusieurs  bandes  gauloises  sont  dôtroites 
par  trahison  ;  les  autres  regagnent  la  Cisalpine. 


391—390 

Au  moment  où  les  émigranis  gaulois  franchirent  les    5^7 
Alpes,  la  Haute-Italie  présentait  le  spectacle  d'une  civilisa-     à 
tion  florissante.  L'industrie  étrusque  avait  construit  des    ^^ 
villes ,  défriché  les  campagnes ,  creusé  des  ports  et  de 
nombreux  canaux,  rendu  le  Pô  navigable  dans  la  presque 
totalité  de  son  cours  *;  et  la  place  maritime  d'Adria,  par 
son  importance  commerciale,  avait  mérité  de  donner  son 
nom  au  golfe  qui  en  baignait  les  murs  ^.  Toute  cette  pros- 
périté, toute  cette  civilisation  disparurent  devant  l'inva- 
sion :  les  champs  abandonnés  se  recouvrirent  de  forêts  et 
de  pâturages  ;  et  des  chaumières  gauloises  ^  s'élevèrent  de 
nouveau  sur  l'emplacement  de  ces  grandes  cités,  qui 


1.  Omnia  ea  flumina  fossasque  primi  a  Pado  fecere  Tusci.  Plin.  1.  in^ 
c.  i5.— Cf.  Gluver.  Ital.  antiq.  p.  419  et  seq. 

2.  Nobilis  portns  Hatrise  a  quo  Hatriaticum  mare  appellabatur.  Plin. 
1.  m^  c.  15. 

8.  Polyb.  1.  II,  17.  —  Strab.  1.  v. 
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587  avaient  succédé  elles-mêmes  à  des  chaumières  et  à  d^ 
bourgades  gauloises. 

Cependant  les  villes  étrusques  ne  périrent  pas  toutes; 
par  un  concours  de  circonstances  aujourd'hui  inconnues, 
cinq  restèrent  debout  :  deux  dans  la  Transpadane,  et  trois 
dans  la  partie  de  TOmbrie  dont  les  Senons  s'étaient  empa- 
rés. Les  premières  furent,  Mantua*  (Mantoue),  défendue 
par  le  Mincio,  qui  formait  autour  d'elle  un  lac  profond,  et 
Melpum,  place  de  guerre  et  de  commerce,  l'une  des  plus 
riches  de  la  Nouvelle-Étrurie*,  et  jadis  le  boulevard  du 
pays  contre  les  incursions  des  Isombres;  les  secondes, 
Ravennc,  bâtie  en  bois,  au  milieu  des  marécages  de 
l'Adriatique  •,  Butrium,  dépendance  de  Ravcnne  *  et  Ari- 
minum  '.  Quelque  raison  qui  les  eût  fait  épargner,  leur 
existence,  on  le  comprend,  restait  bien  incertaine  et  bien 
précaire;  Melpum  en  fournit  une  preuve  terrible  :pour 
avoir  mécontenté  ses  nouveaux  maîtres,  elle  se  vit  assaillie 
à  l'improviste,  pillée  et  détruite  de  fond  en  comble  *. 

Mais  celles  qui  furent  assez  prudentes  ou  assez  heureuses 
pour  éviter  un  sort  pareil  n'eurent  dans  la  suite  qu'à  se 
féliciter  de  leur  situation.  Placées  au  sein  d'une  popula- 
tion qui  n'avait  pour  le  commerce  ni  goût,  ni  habileté, 
elles  exploitèrent  sans  concurrence  toute  la  Circumpa- 
dane,  formant  de  grands  entrepôts  où  les  Gaulois  pre- 
naient les  marchandises  grecques  et  italiennes,  et  por- 

1.  Mantua Tuscorum  trans  Padum  sola  relicta.  Plin.  1.  m,  c.  19.  — 
Virgil.  JEneià.  x,  t.  197  et  seq.  —  Serv.  Gomm.  ad  x  jËneid. 

2.  Plin.  1.  m,  c.  17. 

3.  Év  ^è  Toïç  iktm  puE-yioTYi  ji.£v  ion  PoLwirtCL  ÇuXcirapi;  S^ii  *«»  ïiaippaTOÇ. .• 
Ô{i.6puMi>v  xaTCtxla.  Strab.  1.  v,  p.  213. 

4.  Strab.  1.  c.  —  Plin.  l.  m,  c.  15. 

5.  Aujourd'hui  Rimini.  —  Tb  ^*  Àpî«xivcv  ôiA^pixâv  tort  x*t«xî«,  x«•«• 
irip  xai  %  i*aouivva,  ^t^ucrai  ^'  iiroixou;  i^o»|J.flUcu(  ixaWpot.  Strab.  1.  C. 

6.  Plin.  1.  m.  c.  17. 
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talent  les  produits  de  leurs  champs  ou  le  butin  de  leurs    ssr 
guerres.  C'étaient  de  petits  États  indépendants,  quant  à     ^ 
leur  gouvernement  intérieur,  mais  tributaires,  selon  toute    '^ 
apparence,  des  nations  cisalpines ,  qui  les  laissaient  sub- 
sister. Aussi  les  vit -on  garder  constamment  entre  ces 
nations  et  le  reste  de  l'Italie  une  neutralité  rigoureuse  ; 
les  noms  de  Ravenne,  d'Ariminum ,  de  Hantoue,  ne  sont 
pas  même  mentionnés  dans  la  longue  série  des  guerres 
que  les  peuples  gaulois  et  italiens  se  livrèrent  pendant 
trois  siècles  dans  toutes  les  parties  de  la  péninsule. 

A  part  ces  points  isolés,  où  la  civilisation  s'était  en 
quelque  sorte  retranchée,  le  pays  ne  présenta  plus  que 
Taspect  de  la  barbarie.  Voici  le  tableau  qu'un  historien 
Dous  trace  des  peuplades  cisalpines  à  cette  époque  :  <  Elles 
«habitaient  des  bourgs  sans  murailles,  manquant  de 

<  meubles,  dormant  sur  Therbe  ou  sur  la  paille,  ne  se 

<  nourrissant  que  de  viande,  ne  s'occupant  que  de  la 

<  guerre  et  d'un  peu  de  culture  :  là  se  bornaient  leur 
«  science  et  leur  industrie.  L'or  et  les  troupeaux  consti- 
€  tuaient  à  leurs  yeux  toute  la  richesse,  parce  que  ce  sont 
«  des  biens  qu'on  peut  transporter  avec  soi,  à  tout  événe- 
«ment*.  »  Chaque  printemps,  des  bandes  d'aventuriers 
partaient  de  ces  villages  pour  aller  piller  quelque  ville 
opulente  de  FÉtrurie,  de  la  Campanie,  de  la  Grande-' 
Grèce;  Thiver  les  ramenait  dans  leurs  foyers,  où  elles 
déposaient  en  commun  le  butin  conquis  durant  l'expédi- 
tion :  c'était  là  le  trésor  public  de  la  cité. 

La  Grande-Grèce  fut  d'abord  le  but  privilégié  de  ces 

i.  Oxouv  ^«  xxrà  xiipia;  àrtixtorrouç,  -ni;  Xotini;  XATaoxcuYÎç  àactpct  xac- 

^  TnXffuxà  xoi  TA  xsTa 'ysttp'^iav  àoxtiv,  àirXcû;  ci^cv  tcùç  ptcuç*  eôr'  imo- 
Ti^DC  a>Ar.(,  cuTt  T^x^^  '^^f  aÙTÛç  -^o  iroipaiïAv  ')[ivuoxop.tvD;.  ^rsa^^iç  "^ 
l&^ixaoToî;  -Jv  Opt(Ap«Ta x;ai  xpuoo'c...  Polyb.  1.  ta,  17. 
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s«7    courses.  La  cupidité  des  Gaulois  trouvait  un  appftt  inépui- 
^     sable»  et  leur  audace  une  proie  facile  dans  ces  républiques 

^  si  fameuses  par  leur  luxe  et  leur  mollesse,  Sybaris,  Ta- 
rente»  Crotone,  Locres,  Métaponte.  Aussi  toute  cette  côte 
fut  horriblement  saccagée.  Â  Colon,  on  vit  la  population, 
fatiguée  de  tant  de  ravages,  s'embarquer  tout  entière,  et 
se  réfugier  en  Sicile.  Dans  ces  expéditions  lointaines,  les 
Cisalpins  longeaient  ordinairen;ient  la  mer  supérieure  jus- 
qu'à l'extrémité  de  la  péninsule,  évitant  avec  le  plus  grand 
soin  le  voisinage  des  montagnards  de  l'Apennin,  mais 
surtout  les  approches  du  Latium,  petit  canton  peuplé  de 
nations  belliqueuses  et  pauvres,  parmi  lesquelles  les  Ro- 
mains tenaient  alors  le  premier  rang. 

Rome  comptait  trois  cent  soixante  ans  d'existence. 
Après  avoir  obéi  longtemps  à  des  rois,  elle  s'était  organi- 
sée en  république  aristocratique,  sous  une  classe  de  nobles 
ou  patriciens^  qui  réunissaient  le  triple  caractère  de  chefs 
militaires,  de  magistrats  civils  et  de  pontifes.  Depuis  sa 
fondation,  Rome  suivait,  à  l'égard  de  ses  voisins,  un  sys- 
tème régulier  de  conquête  ;  la  guerre,  dans  le  but  d*a^ 
croître  son  territoire,  était  pour  elle  ce  qu'était  pour  les 
nations  gauloises  la  guerre  d'aventures  et  de  pillage.  Déjà, 
contraints  par  ses  armes,  les  autres  peuples  du  Latium 
avaient  reconnu  sa  suprématie;  et,  sous  le  nom  d'alliés, 
elle  les  tenait  dans  une  sujétion  tellement  étroite,  qu'ils 
ne  pouvaient  ni  faire  ni  rompre  la  guerre  ou  la  paix  sans 
son  assentiment.  Maîtresse  de  la  rive  gauche  du  Tibre, 
elle  aspirait  à  s'étendre  également  sur  la  rive  droite  ;  Veies 
et  Paieries,  deux  des  plus  puissantes  cités  de  rÉtrurie 
méridionale,  venaient  de  tomber  entre  ses  mains,  lorsque 
le  hasard  la  .mit  en  contact  avec  les  Gaulois  cisalpins. 

m       Malgré  leurs  continuelles  expéditions  dans  les  trois 
quarts  de  l'Italie  et  la  mortalité  qui  devait  en  êtie  la  suite, 
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les  Cisalpins  croissaient  rapidement  en  population  ;  et  m 
bientôt,  se  trouvant  trop  à  Tétroit  sur  leur  territoire,  ils 
songèrent  à  en  reculer  les  limites.  Pour  cela,  ils  choisirent 
rÉtrurie  septentrionale,  dont  ils  n'étaient  séparés  que  par 
TÂpennin.  Trente  mille  guerriers  senons*  franchissant 
tout  à  coup  ces  montagnes,  vinrent  proposer  aux  Ëtrus* 
ques  un  partage  fraternel  de  leurs  terres.  Ils  s'adressè- 
rent d'abord  aux  habitants  de  Glusium ,  qui ,  pour  toute 
réponse,  prirent  les  armes  et  fermèrent  les  portes  de  leur 
ville;  les  Gaulois  y  mirent  le  siège. 

Glusium  située  à  l'extrémité  des  marais  qui  portent  son 
nom,  occupait  dans  la  confédération  étrusque  un  rang 
distingué  ;  mais  cette  confédération,  harcelée  au  nord  par 
les  Gaulois,  au  midi  par  les  Romains,  n'était  plus  en  état 
de  protéger  ses  membres  ;  elle  avait  même  déclaré  dans 
une  assemblée  solennelle  que  chaque  cité  serait  laissée 
désormais  à  ses  propres  ressources  ;  a  tant  il  serait  impru* 
<  dent,  disait-on,  que  l'Étrurie  s'engageât  dans  des  que- 
c  relies  générales,  ayant  à  sa  porte  cette  race  gauloise 
«avec  laquelle  il  n'existait  ni  guerre  déclarée,  ni  paix 
«  assurée  ^  1 1> 

En  ce  pressant  danger,  les  Glusins  implorèrent  l'assis- 
tance de  Rome,  dont  ils  n'étaient  éloignés  que  de  trois 
journées  de  marche.  Rome,  toujours  empressée  de  mettre 
un  pied  dans  les  afiaires  de  ses  voisins,  accueillit  la  de- 
mande; mais  avant  de  fournir  des  secours  efiectifs,  elle 
envoya  sur  les  lieux  des  ambassadeurs  chargés  d'examiner 
les  causes  de  la  guerre,  et  d'aviser,  s'il  se  pouvait,  à  un 
accommodement.  Gette  mission  fut  confiée  à  trois  jeunes 
patriciens  de  l'antique  et  célèbre  famille  des  Fabius. 

1.  ncpî  Tpto(i.upîcuc.  Diod.  Sicui.  L  ny,  118. 

2.  NoYOs  accolas  Gallos  esse  cnm  quibos  nec  pax  satis  flda,  nec,  bel- 
hm  pro  certo  sit.  Tit  liv.  L  v,  c.  17. 
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391  Le  caractère  hautain  et  violent  des  Fabius  convenait 
mal  à  une  mission  de  paix  *;  néanmoins  l'ouverture  de  la 
conférence  fut  assez  calme.  Le  chef  suprême  des  Senons, 
qui  portait  dans  leur  langue  le  titre  de  Brenn  ',  exposa 
que,  mécontents  de  leurs  terres,  ses  compatriotes  et  lui 
venaient  en  chercher  d'autres  dans  rËtrurie  ;  voyant  les 
Ciusins  possesseurs  de  plus  de  pays  qu'ils  n'en  pouvaient 
cultiver,  les  Gaulois  en  avaient  réclamé  une  partie,  que, 
sur  le  refus  des  Ciusins,  ils  enlevaient  à  main  armée; 
l'abandon  de  ces  terres  était,  disait-il,  l'unique  condition 
de  la  paix,  comme  le  seul  motif  de  la  guerre'.  11  ajouta  : 
«  Les  Romains  nous  sont  peu  connus  ;  mais  nous  les 
c  croyons  un  peuple  brave,  puisque  les  Étrusques  se  sont 
c  mis  sous  leur  protection.  Restez  donc  ici  spectateurs  de 
c  notre  querelle  ;  nous  la  viderons  en  votre  présence,  afin 
c  que  vous  puissiez  redire  chez  vous  combien  les  Gaulois 
t  l'emportent  en  vaillance  sur  le  reste  des  hommes*.  >  A 
ces  paroles,  les  envoyés  eurent  peine  à  réprimer  leur  colère. 
«  Quel  est  ce  droit  que  vous  vous  arrogez  sur  les  terres 
<  d'autrui?  s'écria  Talné  des  trois  frères,  Q.  Ambustus; 
c  que  signifient  ces  menaces?  qu'avez-vous  affaire  avec 
c  rËtrurie'?  —  Ce  droit,  reprit  en  riant  le  Brenn  seno- 
c  nais*,  est  celui-là  même  que  vous  faites  valoir,  vous 


i,  Mitis  legatio,m  prsferoceslegatos...  habaisset.  Tit.  liv.  l.y^c.  S6. 

2.  Bren,  Brenin,  roi  ;  ea  latin  Brennui.  ïjqs  Romains  prirent  ce  nom 
de  dignité  pour  le  nom  propre  dn  chef  gaulois. 

8.  Si  Gallis  egentibus  agro,  quem  latins  possideant  qnam  colant  Glu- 
8ini,partem  flnimn  concédant;  aliter  pacem  impetrari  non  posse.  Tit.  Lir. 

1.  T,  C  36. 

4.  Goram  Romanis  dimicatnros  nt  nnntiare  domnm  possent  qnantnm 
Galli  virtùte  cœteros  morUles  praestarent.  Tit.  Liv.  1.  v,  ibid. 

6.  Quid  in  Etruria  rei  Gallis  esset?.  .  .  .  Quodnam  id  jns?  Tit.  lir. 
1.  V,  c  86. 

6.  TtXditaç  6  gaotXn»;  t«v  TaXariv  Bpéwoç Plat.  Camill.  xvii. 
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«  autres  Romains,  sur  les  peuples  qui  vous  aviHsinent,    mi 
c  quand  vous  les  réduisez  en  esclavage,  quand  vous  pillez 
«  leurs  biens,  quand  vous  détruisez  leurs  villes  *  ;  c'est  le 
c  droit  du  plus  fort.  Nous  le  portons  à  la  pointe  de  nos 
c  épées;  tout  appartient  aux  hommes  de  cœur  ^. 

Les  Fabius  dissimulèrent  leur  ressentiment^  et  sous  pré- 
texte de  vouloir,  en  qualité  de  médiateurs,  conférer  avec 
les  Clusins,  ils  demandèrent  à  entrer  dans  la  place.  Ils  y 
trouvèrent  les  esprits  inclinés  à  la  paix.  Les  assiégés  avaient 
tcDU  conseil  ;  pressés  d*en  finir  à  tout  prix,  ils  avaient  ré- 
solu de  proposer  aux  Gaulois  la  cession  de  quelques  can- 
tons de  leur  territoire,  si  Fintervention  des  ambassadeurs 
romains  restait  sans  effet  ^.  Mais  les  Fabius  combattirent 
vivement  ces  dispositions;  ils  exhortèrent  les  Clusins  à 
persévérer,  et,  dans  la  colère  qui  les  transportait,  oubliant 
le  caractère  pacifique  de  leur  mission,  eux-mêmes  s'offri- 
rent à  diriger  une  sortie  sur  le  camp  ennemi. 

Les  assiégés  n'eurent  garde  de  rejeter  une  telle  propo- 
sition ;  ils  sentaient  que  Rome,  compromise  par  une  si 
criante  violation  du  droit  des  gens,  se  verrait  forcée,  quoi 
qu'elle  en  eût,  d'agir  plus  efficacement  comme  alliée,  et 
peut-être  d'adopter  cette  guerre  pour  son  propre  compte. 
Conduits  par  les  trois  Fabius  S  ils  attaquèrent  un  parti 
gaulois  qui  traversait  la  plaine,  en  désordre  sur  la  foi  des 
préliminaires  de  paix.  Comme  la  mêlée  commençait» 
Q.  Ambustus  poussa  son  cheval  contre  un  chef  senon 

iro^nitvûe ,  XcTtXaTtÎTi,  mX  xaroioxairr&Tt  tchç  iroXitç  aûrûv.  Piutarch,  Ga- 
mill.  1.  c. 

2.  In  annis  jus  ferre  et  omnia  fortiorum  virorum  esse.  Tit.  liv.  1.  v, 
e.  36. 

3.  Dion.  Cass.  Fragm.  Ursin.  cxli,  1,  2. 

4.  Diod.  Sicul.  1.  XIV,  113.  —  Tit.  Liv.  1.  v,  c.  36.  —  Piutarch.  GamilL, 
vfih  —  Paul,  Gros.  1.  ii,  c.  19. 

I.  il 
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Ml  d'une  haute  stature,  que  l'ardeur  de  combattre  àyait  porté 
en  avant  des  premiers  rangs,  le  perça  de  sa  javeline,  et, 
suivant  l'usage  de  sa  nation,  mit  aussitôt  pied  à  terre  pour 
le  dépouiller.  La  course  rapide  du  Romain  et  Téclat  de  ses 
armes  ne  permirent  pas  aux  Gaulois  de  le  distinguer  d'a- 
bord*; mais  sitôt  qu'il  fut  reconnu,  ce  cri,  «  tambassa- 
c  deur  romain!  »  circula  de  bouche  en  bouche  dans  les 
rangs  '.  Le  Brenn  fit  cesser  le  combat,  disant  qu'il  n'eu 
voulait  plus  aux  Clusins,  que  tout  le  ressentiment  des 
Senons  devait  se  tourner  contre  les  Romains,  violateurs 
du  droit  des  gens;  et  sans  délai  il  rassembla  les  chefs  de 
son  armée  pour  en  conférer  avec  eux. 

Les  voix  furent  partagées  dans  le  conseil  senonais.  Les 
plus  jeunes  et  les  plus  fougueux  voulaient  marcher  sur 
Ronle,  sans  retard,  à  grandes  journées  ';  ceux  à  qui  l'âge 
et  l'expérience  donnaient  plus  d'autorité  firent  sentir 
quelle  imprudence  il  y  aurait  à  s'engager  avec  si  peu  de 
forces  dans  un  pays  inconnu,  ayant  en  face  de  soi  le  peuple 
leplus  belliqueux  de  l'Italie,  et  derrière,  l'Étrurie  en  armes. 
Us  insistèrent  pour  qu'on  fît  venir  avant  tout  des  recrues 
de  la  Circumpadane.  Les  chefs  gaulois  se  rangèrent  à  cet 
avis  ;  voulant  même  donner  à  leur  cause  toutes  les  appa- 
rences de  la  justice,  ils  arrêtèrent  qu'une  députation  se- 
rait d'abord  envoyée  à  Rome  pour  dénoncer  le  crime  des 
Fabius,  et  demander  que  les  coupables  leur  fussent  livrés. 
On  choisit  pour  cette  mission  plusieurs  chefs  dont  la  taille 
extraordinaire  pouvait  imposer  aux  Romains  ^.  D'autres 

piXaffcTTcvra  tqv  g4>iv  dliroxpuirrctv.  Platarch.  m  Gamiil.  rvii. 
î.  Per  totam  aciem  romanum  legatum  esse Tit.  liv.  1.  v.  c.  86. 

3.  Eraiit  qui  extemplo  Romam  eundun  censerent;  vicere  seoiores... 
Tit.  liv.  1.  V,  c.  86. 

4.  Âppiau.  de  reb.  Gall.,  exe.  ui. 
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émissaires  se  rendirent  cfaei  les  Senons  et  chez  les  Boles  ^    m 
et  l'année  gauloise  se  tint  renfermée  dans  son  camp,  sans 
inquiéter  davantage  Clusium. 

La  me  de  ces  étrangers  et  la  metiace  d'une  guerre  inat- 
tendue jetèrent  la  surprise  dans  Rome.  Le  sénat  convint 
des  torts  de  ses  ambassadeurs  ;  il  ofifHt  aux  Gaulois,  en  ré- 
paration» de  fortes  sommes  d'argent*,  les  pressant  de  re- 
noncer à  leur  poursuite  :  ceux-ci  persistèrent.  La  condam- 
nation des  coupables  fut  alors  mise  en  délibération  ;  mais 
la  fiunille  Fàbia  était  puissante  par  ses  clients,  par  ses 
richesses,  et  par  les  magistratures  qu'elle  occupait.  L'as- 
semblée aristocratique  craignit  de  prendre  sur  elle  l'o- 
dieux *d*  une  telle  condamnation  aux  yeux  des  patriciens; 
et  ccminie  elle  ne  redoutait  pas  moins  que,  dans  le  cas 
d'une  absolution,  le  peuple  ne  la  rendit  responsable  des 
suites  de  la  guerre  •,  pour  sortir  d'embarras,  elle  renvoya 
ie  jugement  à  la  décision  de  l'assemblée  plébéienne. 

Le  crime  des  Fabius,  d'après  la  loi  romaine,  n'était  pas 
seulement  un  crime  politique,  c'était  aussi  un  attentat 
religieux.  Nulle  guerre,  chez  les  Romains,  ne  commençait 
sans  l'intervention  deféeialet  ou  féciaux,  sortes  de  prêlres- 
hérants,  qui ,  la  télé  couronnée  de  verveine,  d'après  un 
cérémonial  consacré,  lançaient  sur  le  sol  ennemi  une 
javeline  ensanglantée  ;  tel  était  le  préliminaire  obligé  des 
hostilités.  La  corporation  des  féciaux,  intéressée  au  main- 
tien de  ses  privilèges,  se  chargea  de  poursuivre  devant  le 
peuple  l'accusation  capitale  contre  Q.  Fabius  et  ses  frères. 
Ces  prêtres  parlèrent  avec  chaleur  de  la  religion  violée  et 
de  la  justice  divine  et  humaine  qui  réclamait  les  coupa- 

1.  DiodOT.  Sionl.  1.  xiY,  114. 

mpi  TcÂv  i^ucn(Aivttv.  Diod.  Sic.  1.  ziv^  113» 
3.  Ne  pênes  ipsos  ccdpa  esset  cladis...  Tit.  liv.  1.  T>c.  36. 
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B90  bles.  <  Ne  vous  faites  pas  leurs  complices,  disaient-ils  au 
c  peuple,  ils  ont  attiré  sur  nous  une  guerre  inique;  que 
c  leur  tète  soit  livrée  en  expiation,  si  vous  n'aimez  mieux 
<x  que  Fexpiation  retombe  sur  la  vôtre  '  !  »  L'assemblée, 
gagnée  par  les  largesses  de  la  famille  Fabia,  et  d'ailleurs 
composée  en  grande  partie  de  ses  clients,  traita  avec  le 
dernier  mépris  les  accusateurs  et  l'accusation  ^.  Les  trois 
jeunes  gens  furent  absous.  Bien  plus,  comme  l'époque  du 
renouvellement  des  grandes  magistratures  était  arrivée, 
ils  furent  nommés  à  la  plus  haute  charge  de  la  république, 
celle  de  tribuns  militaires  avec  puissance  consulaire^,  et 
reçurent  le  commandement  de  la  guerre  qu'ils  avaient  si 
follement  et  si  injustement  provoquée.  Les  ambassadeurs 
gaulois  sortirent  de  Rome  plus  irrités  qu'ils  n'y  étaient 
entrés. 

A  leur  départ,  la  ville  fut  pleine  d'agitation.  Un  des  tri- 
buns consulaires  prononça  les  paroles  qui  appelaient  aux 
armes  tous  les  citoyens  en  masse  :  €  Quiconque  veut  le 
«  salut  de  la  république  me  suive  *  !  >  C'était  la  formule 
usitée  dans  les  cas  de  guerres  soudaines  et  dangereuses,  de 
tumulte  ',  suivant  l'expression  latine.  Aussitôt  deux  pa- 
villons furent  arborés  à  la  citadelle  pour  convoquer  le 
peuple  de  la  ville;  l'un  bleu,  autour  duquel  les  cavaliers 
se  réunirent  ;  l'autre  rouge,  qui  servit  de  signe  de  rallie- 
ment aux  fantassins  *  ;  et  des  commissaires  parcoururent 

1.  Plutarch.  in  Gamill.  xviii. 

2.  HsptOêpiaav  oi  iroXXoi  Ta  delà  xaî  xxTi'ifiXaaav.  Plutarch.  in  Camill. 
tibi  supra. 

3.  Triliuni  militum  consulari  potestate.-^lls  étaient  six^  et  partageaient 
entre  eux  Tautorité  et  les  attributions  des  consuls. 

4.  Qui  rempublicam  salyam  esse  vult  me  sequatur.  Tit.  Uv.  passim. 

5.  Tumultus^  quasi  tremor  multus,  — Tel  a  tuinendo.  Cicer.  Philip,  v. 
81.  VIII,  i.  —  Quintil.  vii,  8. 

6.  Ser>ius.  Virgiî.  iEneid.  viii,v.  i. 
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la  banlieue  de  Rome^  enrôlant  le  peuple  de  la  campagne,    ut 
Seize  mille  hommes  furent  pris  sur  ces  milices  levées  à  la 
hâte;  on  y  joignit  yingt-quatre  mille  soldats  de  Tieilles 
troupes,  et  l'on  pressa  les  préparatifs  du  départ. 

Le  récit  des  événements  qui  s*étaient  passés  à  Rome 
sous  les  yeux  mêmes  des  ambassadeurs  porta  au  plus  haut 
degré  Tirritation  des  Gaulois.  QuoiquMls  n'eussent  encore 
reçu  que  dix  mille  hommes  des  renforts  qu'ils  attendaient 
des  bords  du  Pô,  ils  se  mirent  en  marche  à  l'instant  même, 
sans  désordre  cependant,  et  sans  commettre  de  dévasta- 
tions sur  leur  route.  Tout  fuyait  devant  eux.  Les  habitants 
des  bourgades  et  des  villages  désertaient  à  leur  approche, 
et  les  villes  fermaient  leurs  portes  ;  mais  les  Gaulois  s'ef- 
forçaient de  rassurer  les  esprits.  Passaient-ils  près  des 
murailles  d'une  ville,  on  les  entendait  proclamer  à  grands 
cris  :  c  qu'ils  allaient  à  Rome,  qu'ils  n'en  roulaient  qu'aux 

<  seuls  Romains,  et  regardaient  tous  les  autres  peuples 

<  comme  des  amis  * .  b  Ils  traversèrent  le  Tibre,  et,  côtoyant 
sa  rive  gauche,  ils  descendirent  jusqu'au  lieu  où  la  petite 
rivière  ^d'ÂUia,  sortie  des  monts  Crustumins,  se  resserre, 
et  se  perd  avec  impétuosité  dans  le  fleuve.  C'est  là,  à  une 
demi-journée  de  Rome,  qu'ils  virent  l'ennemi  s'approcher. 
Sans  lui  laisser  le  temps  de  choisir  et  de  fortifier  un  camp, 
sans  lui  permettre  d'accomplir  certaines  cérémonies  reli- 
gieuses qui,  chez  lui,  devaient  précéder  indispensablement 
les  grandes  batailles^,  ils  entonnèrent  le  chant  de  guerre 
et  appelèrent  les  Romains  au  combat  par  des  hurlements 
que  l'écho  des  montagnes  rendait  encore  plus  effroyables'. 

i.  Romam  se  ire.  Tit  Liv.  1.  y,  c.  91.  —  Movotç  «ôXtjxilv  t«p.aioiç,  toÎ»ç 
^'  âXXcuç  (pcXouc  éiciffTAoâai.  Plut.  Camil.,  xviii. 

2.  Tit.  Liv.  1.  V,  c.  38.  —  Plut.  Camil.,  xviii. 

3.  Traci  canta,  clamoribusqae  variis,  horrendo  cuncta  compleverant 
sono.  Tit.  Liv.  l.  v,  c.  37. 
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m  0<>  Tautre  côté  de  l'Allia  s'étendait  une  vaste  plaine 
bornée  à  l'occident  par  le  Tibre,  à  Forient  par  des  collines 
assex  éloignées;  les  Romains  s'y  rangèrept  en  IbataiUe* 
Leur  droite  s'appuya  sur  les  collines»  leur  gauche  sur  le 
fleuve;  mais  la  distance  d'une  aile  à  l'autre  étant  trop 
grande  pour  que  la  ligne  fût  partout  également  garnie,  le 
centre  manqua  de  profondeur  et  de  force.  Outre  cela» 
oomma  ils  tenaient  à  la  possession  de  ces  hauteurs,  qui 
les  empêchaient  d'être  débordés,  ils  y  placèrent  toute  leur 
réserve,  composée  de  vétérans  d'élite  appelés  subsidiofiù 
parce  qu'ils  attendaient  le  moment  de  donner,  un  genou 
en  terre,  sous  le  couvert  de  leur  bouclier  ^ 

Ainsi  que  les  tribuns  militaires  l'avaient  prévu,  le  com- 
bat s'engagea  par  la  gauche  des  Gaulois.  Le  Brenn  en  per- 
sonne entreprit  de  débusquer  l'ennemi  des  monticules;  il 
fut  reçu  vigoureusement  par  la  réserve  romaine  soutenue 
de  l'aile  droite.  L'engagement  fut  vif,  et  se  prolongea  avec 
égalité  de  succès  de  part  et  d'autre.  Mais,  lorsque  le  centre 
de  l'armée  gauloise  s'ébranla  et  marcha  sur  le  centre  en- 
nemi, avec  la  fougue  ordinaire  à  cette  nation,  les  cris  et 
le  bruit  des  armes  frappées  sur  les  boucliers,  les  Romains, 
sans  attendre  le  choc,  se  débandèrent,  entraînant  dans 
leur  mouvement  l'aile  gauche  qui  bordait  le  Tibre.  Ce  fut 
dès  lors  une  véritable  boucherie.  Les  fuyards  pressés  entre 
les  Gaulois  et  le  fl^ve  furent,  pour  la  plupart,  massacrés 
sur  la  rive  même.  Un  grand  nombre,  en  voulant  traverser 
le  fleuve,  qui  dans  ce  lieu  n'était  pas  guéable,  se  noyèrent, 
ou  percés  par  les  traits  de  l'ennemi,  ou  emportés  par  le 
courant  '.  Ceux  qui  parvinrent  à  gagner  le  bord  opposé, 
oubliant  dans  leur  frayeur  et  famille  et  patrie,  coururent 
se  renfermer  à  Véies,  que  la  république  avait  fait  récem- 

i.  Subsidebant;  bine  dicti  subiiOia.  Festus. 

2.  Diodor.  Sicul.  1.  ziy,  114.  —  TU.  Liv.  L  y,  c.  88. 
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iDfflt  fortifiera  Quant  aux  troupes  de  Tail^  droite,  wo 
leur  résistance  était  désormais  inutile;  elles  battirent 
en  retraite  le  plus  vite  qu'elles  purent.  Comme  elles  se 
croyaient  l'ennemi  à  dos,  elles  traversèrent,  sans  s'arrêter, 
la  ville  d'une  extrémité  à  l'autre,  et  se  réfugièrent  dans 
la  citadelle,  publiant  pour  tout  détail  que  l'armée  était 
anéantie  et  les  Gaulois  aux  portes  de  Rome  *.  Cette  bataille 
mémorable  fut  livrée  le  16  du  mois  de  juillet. 

n  n'y  avait  que  douze  milles  du  champ  de  bataiUe  d* Allia 
à  Rome,  et  si  les  Gaulois  avaient  marché  à  l'intant  même 
sur  la  ville,  c'en  était  fait  de  la  république  et  du  nom 
romain  '.  Mais,  dans  la  double  joie  et  d'un  grand  butin  et 
d'une  grande  victoire  gagnée  sans  peine,  les  vainqueurs 
s'abandonnèrent  au  repos  et  à  la  débauche.  Hs  passèrent 
le  reste  du  jour,  la  nuit  et  une  partie  du  lendemain  à 
piller  les  bagages  des  Romains,  k  boire  et  à  couper  les 
tètes  des  morts  ^  qu'ils  plantaient  en  guise  de  trophées  au 
bout  de  leurs  piques,  ou  qu'ils  suspendaient  par  la  che* 
velure  au  poitrail  de  leurs  chevaux. 

Après  s'être  partagé  ce  qu'il  y  avait  de  plus  précieux 
dans  le  butin,  ils  entassèrent  le  reste  et  y  mirent  le  feu.    % 
Le  jour  suivant,  un  peu  avant  le  coucher  du  soleil ,  ils 
arrivèrent  au  confluent  du  Tibre  etdel'Anio'.  Là,  ils 
furent  informés  par  leurs  éclàireurs  que  les  Romains  ne 

1.  Plittaich.  in  Gamill.  xvm. 

8.  Romam  peUere,  et,  ne  clansig  quidem  portis  urbis,  in  aicem  cunfu- 

genmt.  Tit.  Liv.  1.  v,  c.  38.  —  AvottXgi   t^xrpmç  tlç  ^«{ativ  ,  àmiYywXav 
icocvToç  àitoKtùkiseu,  Diod.  Sicnl.  1.  ziv^  115. 

8.  E{  {tiv  iù6i)C  i'tnsMkMtiaoLH  et  VoLkéroLi  joTc  f  i6^oum ,  ci^èv  éi  ixuXuoi 
rnv  PmLirt  d^^m  ^oupeOiîvat.  Plut,  in  Gamil.  jce. 

4.  Avox/^ovreç  ràc  xt^oXà^  rôv  rsTiXtu-nixoTCAy.  Diod.  Sicnl.  1.  xrr, 
115. 

5.  Aulngeli.  1.  Vp  c.  IT.^Maorabrl.  t,c.  16.  —  Plutarcta.  GamiU. 
xxm. 
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M  faisaient  paraître  aucun  signe  extérieur  de  défense  ;  que 
les  portes  de  la  ville  restaient  ouvertes  ;  que  nul  drapeau, 
nul  soldat  armé  ne  se  montrait  sur  les  murailles  *.  Ce 
rapport  les  inquiéta.  Ils  craignirent  qu'une  tranquillité 
aussi  inexplicable  ne  cachât  quelque  embûche  ;  et,  remet- 
tant Tattaque  au  lendemain,  ils  dressèrent  leurs  tentes  au 
pied  du  Mont- Sacré. 

L'événement  d* Allia  avait  frappé  les  Romains  de  la  plus 
accablante  consternation  :  un  abattement  stupide  régna 
d*abord  dans  la  ville;  le  sénat  ne  s'assemblait  point;  au- 
cun citoyen  ne  s'armait;  aucun  chef  ne  commandait;  on 
ne  songeait  même  pas  à  fermer  les  portes.  Bientôt,  et 
d'un  soudain  élan,  on  passa  de  cet  extrême  accablement 
à  des  résolutions  d'une  énergie  extrême;  on  décréta  que 
le  sénat  se  retirerait  dans  la  citadelle  avec,  mille  des 
hommes  en  état  de  combattre  ^,  et  que  le  reste  de  la  popu- 
lation irait  demander  un  refuge  aux  peuples  voisins.  On 
travailla  donc  avec  activité  à  approvisionner  la  citadelle 
d'armes  et  de  vivres;  on  y  transporta  l'or  et  l'argent  des 
temples;  chaque  famille  y  mit  en  dépôt  ce  qu'elle  possé- 

«  dait  de  plus  précieux  ';  et  les  chemins  commencèrent  à  se 
couvrir  d'une  multitude  de  femmes,  d'enfants^  de  vieillards 
fugitifs.  Cependant  la  ville  ne  demeura  pas  entièrement 
déserte.  Plusieurs  citoyens  que  retenaient  l'âge  et  les 
infirmités,  ou  le  manque  absolu.de  ressources,  ou  le 
désespoir  et  la  honte  d'aller  traîner  à  l'étranger  le  spec- 
tacle de  leur  misère,  résolurent  d'attendre  une  prompte 


1.  Non  portas  dansas ,  non  stationem  pro  portis  excubare ,  non  armâ- 
tes esse  in  mûris.  Tit.  Liy.  1.  v,  c.  39. 

2.  Juventus  quam  satis  constat  yijc  mille  liominnm  fuisse.  Floms.  1. 1^ 
c.  13. 

3.  £(  ^Xt)ç  t^c  iroXecdc,  itç^vAToVov,  TtbvocY^^^^^^f^^!^'^*^^*  Diodor. 
Sicul.  1.  XIV,  116. 
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mort  au  foyer  domestique,  au  sein  de  leurs  familles,  qui  aoo 
refusaient  de  les  abandonner.  Ceux  d'entre  eux  qui  avaient 
rempli  des  charges  publiques  se  parèrent  des  insignes  de 
leur  rang,  et,  cpmme  dans  les  occasions  solennelles,  se 
placèrent  sur  leurs  sièges  ornés  d'ivoire,  un  bâton  d'ivoire 
à  la  main.  Telle  était  la  situation  intérieure  de  Rome, 
lorsque  les  éclaireurs  gaulois  s'avancèrent  jusque  sous  les 
murs  de  la  ville,  le  soir  du  jour  qui  suivit  la  bataille.  A  la 
vue  de  cette  cavalerie ,  les  Romains  crurent  l'heure  fatale 
arrivée,  et  se  renfermèrent  précipitamment  dans  leurs 
maisons.  Le  jour  continuant  à  baisser,  ils  pensèrent  que 
l'ennemi  ne  diiférait  que  pour  profiter  de  la  lumière  dou- 
teuse du  crépuscule,  et  l'attente  redoublait  la  frayeur, 
mais  la  frayeur  fut  à  son  comble  quand  on  vit  la  nuit 
s'avancer.  «Ils  ont  attendu  les  ténèbres,  se  disait- on,  afin 
«  d'ajouter  à  la  destruction  toutes  les  horreurs  d'un  sac 
<  nocturne  ^  »  La  nuit  s'écoula  dans  ces  angoisses.  Au 
lever  de  l'aurore,  on  entendit  le  bruit  des  bataillons  qui 
entraient  par  la  porte  Colline. 

Le  même  soupçon  qui  avait  fait  hésiter  les  Gaulois  aux 
portes  de  Rome,  les  accompagna  à  travers  les  rues  et  les 
carrefours  déserts.  Us  s'avancèrent  avec  précaution  jus- 
qu'à la  grande  place  appelée /ort^m  magnum^  et  située  au 
pied  du  mont  Capitolin.  La,  ils  purent  apercevoir  la  cita- 
delle qui  couronnait  ce  petit  mont,  et  les  hommes  armés 
dont  ses  créneaux  étaient  garnis  ;  c'étaient  les  premiers 
qui  se  fussent  montrés  à  eux  depuis  la  journée  d'Allia. 
Tandis  que  le  gros  de  l'armée  faisait  halte  sur  ce  vaste 
forum,  quelques  détachements  se  répandirent  par  les 
nies  adjacentes  pour  piller;  mais  trouvant  toutes  les  mai- 


1.  In  noctem  dilatum  consiliiun  esse  quo  plus  pavoris  inferrent.  Tit. 
Liv.  1.  V.  c.  39. 
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toQ  6ons  du  peuple  fermées,  ils  n*osèrent  les  forcer  ;  et,  bientôt 
effrayés  da  silence  et  de  la  solitude  qui  les  environnaient, 
craignant  d'être  surpris  et  enveloppés  h  Timproviste,  ils 
se  concentrèrent  de  nouveau  dans  la  place,  sans  oser  s'en 
écarter  davantage  * . 

Cependant,  quelques  soldats  remarquèrent  des  maisons 
plus  apparentes  que  les  autres,  dont  les  portes  n'étaient 
point  fermées  ',  et  ils  se  hasardèrent  à  y  pénétrer.  Ils 
trouvèrent  dans  le  vestibule  intérieur  des  vieillards  assis^ 
qui  no  se  levaient  point  à  leur  approche,  qui  ne  chan- 
geaient point  de  visage,  mais  qui  demeuraient  appuyés 
sur  leurs  bâtons,  l'œil  calme,  et  immobiles.  Un  tel  spec- 
tacle surprit  les  Gaulois;  incertains  s'ils  voyaient  des 
hommes,  ou  des  statues,  ou  des  êtres  surnaturels,  ils  s'ar- 
rêtèrent quelque  temps  à  les  regarder  '•  L'un  d'eux  enfin, 
plus  hardi  et  plus  curieux,  s'approchant  d'un  de  ces  vieil- 
lards qui  portait,  suivant  les  usages  romains,  une  barbe 
longue  et  épaisse,  la  lui  caressa  doucement  avec  la  main; 
mais  le  vieillard,  levant  son  bftton  d'ivoire,  en.  frappa  si 
rudement  le  soldat  à  la  tète  qu'il  lui  fit  une  blessure  dan- 
gereuse^; celui-ci  irrité  le  tua;  ce  fut  le  signal  d'un  mas- 
sacre général.  Tout  ce  qui  tomba  vivant  au  pouvoir  des 
Gaulois  périt  par  le  fer;  les  maisons  furent  pillées  et 
incendiées. 
La  citadelle  de  Rome,  appelée  aussi  Capiioliumj  le  Ca- 


1.  Inde  rursus  ipsa  solitndine  absterriti,  ne  qua  frans  hostUis  vagos 
exciperet,  in  forum  ac  propinqua  foro  loca  conglobati  rediliant.  Til.  liv. 
1.  T,  c.  41. 

a.  PatenUbus  atriis  principnm.  Tit.  liv.  1.  v,  c.  41. 

8.  Ad  eos  velut  simulacra  versi  cum  starent.  Tit.  Liv.  L  v,  c.  41.  — 
Plutarch.  in  Gamill.  xxn, 

4.  ô  piv  Uaivttpioc  r$  poocTUf  la  rh  xt^oX^  cl&tou  iraro^ac  ouvlrpt^e* 
Plut.  Le. 
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pitol6|  parce  qu'on  ayattj  dit-on,  trouvé  une  tdte  d'homme  mo 
en  creusant  ses  fondations,  était  un  édifice  de  forme  car- 
rée, de  deux  cents  pieds  environ  sur  chaque  face,  domi* 
nant  la  ville.  Déjà  suffisamment  forte  par  sa  position  au<* 
dessus.d'un  rocher  inaccessible  de  trois  côtés,  de  hautes 
et  épaisses  murailles  la  défendaient  en  outre  du  côté  où 
le  rocher  était  abordable.  Le  Gapitole  communiquait  alors 
au  grand  Forum  par  une  montée  faite  de  main  d'homme, 
et  encore  très- escarpée,  que  remplaça  plus  tard  un  esca* 
lier  de  cent  marches  *. 

Dans  une  position  si  favorable,  une  garnison  tant  soit 
peu  nombreuse  ne  devait  céder  qu*à  la  famine,  aussi  les 
a3siégé8  reçurent -ils  avec  mépris  la  sommation  de  se 
rendre.  Le  Brenn  alors  tenta  d'emporter  la  place  de  vive 
force.  Un  matin,  h  la  pointe  du  jour,  il  range  ses  troupes 
sur  le  Forum  ^,  et  commence  à  gravir  avec  elles  la  montée 
qui  conduisait  au  Gapitole.  Jusqu'à  la  moitié  du  chemin, 
les  Gaulois  s'avancèrent  sans  trouver  d'obstacles,  poussant 
de  grands  cris  et  joignant  leurs  boucliers  au-dessus  de 
leurs  tètes,  par  cette  manœuvre  que  les  anciens  désignaient 
sous  le  nom  de  tortue  '.  Les  assiégés,  se  fiant  à  la  rapidité 
de  la  pente,  les  laissaient  approcher  pour  les  fatiguer  ; 
bientôt  ils  les  chargèrent  avec  furie,  les  culbutèrent,  et  en 
firent  un  tel  carnage,  que  le  Brenn  n'osa  pas  livrer  un 
second  assaut,  et  se  contenta  d'établir  autour  de  la  mou-* 
tagne  une  ligne  de  blocus  *. 


1.  Tit.  liv.  1.  VIII,  c.  6.  —  Taclt  Histor.  1.  m,  c.  71. 

2.  Prima  Ince,  signo  dato,  multitudo  omnis  in  foro  instroitur.  Tit. 
Uv.  1.  T,  0.  48. 

8.  Inde  cUunore  soblato,  ac  testndind  facta,  snbeanfc.  Tit.  Liv.  1.  y, 
c.  48. 

4-  Amitta  itaqna  s^  pet  vim  atqoo  arma  sobeondi,  obsidionem  pa- 
rant. Tit.  Liv.  nbi  supra. 
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890       Tandis  que  les  deux  partis»  dans  Tinaction,  s'observaient 
mutuellement,  les  Gaulois  virent  un  jour  descendre  à  pas 
lents  du  Capitole  un  jeune  Romain  vêtu  à  la  manière  des 
prêtres  de  sa  nation,  et  portant  dans  ses  mains  des  objets 
consacrés  \  Il  pénètre  dans  leur  camp;  et,  sans  paraître 
ému  ni  de  leurs  cris  ni  de  leurs  gestes,  il  le  traverse  tout 
entier,  ainsi  que  les  ruines  amoncelées  de  la  ville,  jusqu'au 
mont  Quirinal.  Là  il  s'arrête,  accomplit  certaines  cérémo- 
nies religieuses  particulières  à  la  famille  Fabia,  dont  il 
était  membre  ^,  et  retourne  par  le  même  chemin  au  Capi- 
tole, avec  la  même  gravité,  la  même  impassibilité,  le 
même  silence.  Chaque  fois  les  Gaulois  le  laissèrent  passer 
sans  lui  faire  le  moindre  mal,  soit  qu'ils  respectassent  son 
courage,  soit  que  la  singularité  du  costume,  de  la  dé- 
marche et  de  l'action  les  eût  frappés  d'une  de  ces  frayeurs 
superstitieuses,  auxquelles  nous  les  verrons  plus  d'une 
fois  s'abandonner  '. 

Le  siège  commençait  à  peine,  et  déjà  la  disette  toui^ 
mentait  les  assiégeants.  Dans  leur  avidité  imprévoyante, 
ils  avaient  dissipé  en  peu  de  jours  les  subsistances  que  les 
flammes  avaient  épargnées,  et  se  voyaient  réduits  à  vivre 
du  pillage  des  campagnes,  ressource  faible  et  précaire 
pour  une  multitude  indisciplinée,  et  dont  le  nombre 
s'augmentait  de  moment  en  moment;  car  les  recrues  de 
la  Gaule  cisalpine  arrivaient  successivement,  et  bientôt 
l'armée  du  Brenn  ne  compta  pas  moins  de  soixante  et 
dix  mille  hommes  \  Des  divisions  de  cavaliers  et  de  fan- 
tassins allaient  donc  battre  la  plaine  de  tous  côtés  et  à  de 

1.  GabiDocinctu^  sacra  manibus  gerens...  nihil  ad  Yocem  cujiisquam 
terroremve  motus.  Tit.Liv.l.v,c.  46.  Dion. Cass.fragm.Peiresc.xxix,  1,4. 
ï.  Sacrificium  erat  statum....  genti  Fabia.  Tit.  liv.  1.  v,  c.  46. 
8.  Sfîu  religionc  etiam  motis...  Tit.  Liv.  1.  v,  c.  46.  —  Dion.  Gass.  1-  c. 
4.  Diodor.  Sicul.  1.  xiv,  114. 
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grandes  distances  de  Rome*;  ils  s'avancèrent  jusqu'aux    sm 
portes  d'Ârdée,  antique  ville  des  Rutules,  peu  éloignée  de 
la  mer  Inférieure. 

Dans  Ardée  vivait  un  patricien  romain,  Marcus  Furius 
Camillus,  qui,  après  avoir  rendu  à  la  république  d'émi- 
nents  services  à  la  tête  des  armées,  s'était  attiré  la  haine 
de  ses  concitoyens  par  la  dureté  de  son  commandement, 
son  arrogance,  son  faste  aristocratique  et  l'impopularité 
obstinée  de  sa  conduite.  Appelé  en  jugement  devant  le 
peuple  comme  prévenu  de  concussion,  Marcus  Furius, 
pour  échapper  à  une  condamnation  déshonorante,  s'était 
exilé  volontairement,  et  depuis  une  année,  il  demeurait 
parmi  les  Ardéates  ^.  Tout  aigri  qu'il  était  contre  ceux  à 
l'injustice  desquels  il  attribuait  sa  disgrâce,  les  malheurs 
et  l'humiliation  de  Rome  l'affligèrent  vivement  ;  et  quand 
il  vit  ces  Gaulois  destructeurs  de  sa  patrie  porter  impuné-: 
ment  le  ravage  jusque  sous  les  murs  qu'il  habitait,  il 
sentit  se  soulever  en  lui  le  cœur  du  patriote  et  du  soldat. 
Jour  et  nuit  il  haranguait  les  Ardéates,  les  pressant  de 
s'armer,  et  combattant  par  ses  raisonnements  la  répu- 
gnance de  leurs  magistrats  à  s'embarquer  dans  une  guerre 
dont  Rome  devait  recueillir  presque  tout  le  fruit  '.  c  Mes 
<  vieux  amis,  et  mes  nouveaux  compatriotes  \  leur  disait-il, 
«laissez-moi  vous  payer,  en  vous  servant,  l'hospitalité 
a  que  je  tiens  de  vous.  C'est  dans  la  guerre  que  je  vaux 
«  quelque  chose,  et  dans  la  guerre  seulement  que  je  puis 
a  reconnaître  vos  bienfaits  ^.  Ne  croyez  pas,  Ardéates,  que 

1.  Exercitu  diviso,  partim  per  finitimos  prasdari  placuit.  Tit.  Liv.  1.  t, 
c.  43. 
î.  Tit.  Liv.  1.  V. 

3.  Plntarch.  ia  Gamil.  xxiu. 

4.  Ardéates,  vetexes  amici,  novl  etiam  cives  mei.  Tit.  Liv.  1.  v,  c.  i4. 
6.  Ubi  nsus  erit  mei  vobis,  si  in  bello  non  fuerit?  bac  arte  in  palria 

sleti.  Tit.  Liv.  1.  v,  c.  44. 
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800  «  les  calamités  présentes  soient  passagères^  et  se  bornent 
«  à  la  république  de  Rome  ;  vous  tous  abuseriez  C'est  un 
«  incendie  qui  ne  s'éteindra  pas  qu'il  n'ait  tout  dévoré.. • 
a  Les  Gaulois  vos  ennemis  ont  reçu  de  la  nature  moins 
«  de  force  que  de  fougue.  Déjà  rebutés  d'un  siège  qui 
c  commence,  vdus  les  voyez  se  disperser  dans  les  campa- 
c  gnesy  se  gorgeant  de  viandes  et  de  vin»  et  dormant  cour 
c  chés,  comme  des  bêtes  fauves,  là  où  la  nuit  les  surprend» 
cle  long  des  rivières,  sans  retranchement,  sans  corps 
c  de  garde  ni  sentineUes^  Donnez-moi  quelques-uns  de 
c  vos  jeunes  gens  à  conduire  ;  ce  n'est  pas  un  combat  que 
c  je  leur  propose,  c'est  une  boucherie.  Si  je  ne  vous  livre 
c  les  Gaulois  à  égorger  comme  des  moutons,  que  j'éprouve 
t  à  Ardée  le  même  traitement  qu'à  Rome  I  » 

Les  talents  militaires  de  Harcus  Furius  inspiraient  une 
confiance  sans  bornes  ;  d'ailleurs  la  circonstance  pressait» 
car  l'ennemi,  enhardi  par  Timponité,  devenait  chaque 
jour  plus  entreprenant.  On  donna  donc  une  troupe  de 
soldats  d'élite  à  l'exilé  romain,  qui,  sans  faire  aucune 
démonstration  hostile,  renfermé  dans  les  murailles  d'Ar-» 
dée,  épia  patiemment  l'heure  favorable. 

Elle  ne  se  fit  pas  longtemps  désirer.  Les  Gaulois,  dans 
une  de  leurs  courses,  vinrent  faire  halte  à  quelques  milles 
de  là.  Ils  emportaient  avec  eux  du  butin  qu'ils  se  parta- 
gèrent, et  du  vin  dont  ils  burent  avec  excès;  chefis  et 
soldats  ne  songèrent  à  autre  chose  qu'à  s'enivrer,  et  la 
nuit  les  ayant  surpris  incapables  de  continuer  leur  route» 
et  même  de  dresser  leurs  tentes,  ils  s'étendirent  sur  la 
terre  pêle-mêle  au  milieu  de  leurs  armes.  Le  sommeil  et 


1.  Ubi  nox  appetit^prope  rivos  aquanun,  sine  mimimeiito,  sine  statio- 

nibus  ac  coBtodiis,  passim^  feraram  riiu,  steramitar Me  seqnimini  ad 

caedem  non  ad  pugnam.  Tit.  Liv.  U  v,  c.  44.  —  Plut  GaoûU.  zzni. 
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un  siledcô  profond  régnèrent  bientôt  sur  toute  la  bande  \ 
Ce  fut  alors  que  Furius  Camillus,  averti  par  ses  espions, 
sortit  d'Ardée  «  et  tomba  sur  les  campements  des  Gaulois, 
au  milieu  de  la  nuit.  Il  avait  ordonné  à  ses  trompettes  de 
sonner,  et  à  ses  soldats  dé  pousser  de  grands  cris  ',  dès 
qu'ils  seraient  arrivés  ;  mais  ce  tumulte  fit  à  peine  revenir 
les  Gaulois  de  leur  sommeil;  quelques-uns  se  battirent; 
la  plupart  furent  tués  encore  endormis.  Ceux  qui,  profi- 
tant de  Tobscurité ,  parvinrent  à  s'échapper,  la  cavalerie 
ardéate  les  atteignit  au  point  du  jour  ';  enfin  un  détache- 
ment nombreux  qui  avait  gagné  le  territoire  d'Antium,  à 
dix  milles  d'Ardée,  fut  exterminé  par  les  paysans  *. 

Ce  succès  encouragea  les  peuples  du  Latium  ;  ils  s'ar- 
mèrent à  l'instar  des  Ardéates.  De  l'enceinte  des  villes  où 
jusqu'alors  ils  s'étaient  tenus  renfermés  sans  coup  férir, 
ils  se  mirent  à  fondre  de  tous  côtés  sur  les  bandes  qui 
couraient  la  campagne,  et  la  rive  gauche  du  Tibre  ne  fut 
plus  sûre  pour  les  fourrageurs  gaulois.  Sur  la  rive  droite, 
la  défense,  mieux  organisée  encore ,  agit  avet  plus  d'effi- 
cacité. L'Ëtrurie  avait  songé  d'abord  à  profiter  des  désas- 
tres des  Romains,  et  leur  avait  déclaré  la  guerre  *;  mais 
voyant  son  territoire  foulé  et  épuisé ,  sans  plus  de  ména- 
gement que  les  terres  des  Latins,  elle  inclina  à  des  senti- 
ments plus  généreux.  Ses  villes  méridionales  combinèrent 


Hnt.  in  Camill.  zxiii. 

à^^w:wç Plut,  in  Camill.  ibid. 

3.  Plutaich.  Camill.  zxiii. 

4.  Magna  pars  in  agrum  Antiatem  delati,  incnrsione  ab  i^pidanis  in 
paiatoa  facta,  ciieamTeninntar.  Tit.  liv.  1.  y,  c.  45. 

X«*?«v  XiviXaToûvTK.  Diod.  Sieul,  1.  xtv,  116. 
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390  leurs  armes  avec  celles  des  fugitifs  romains  réunis  à  Véîes, 
quelques-unes  guidées,  comme  Cœré,  par  une  antique 
aflection  pour  Rome,  les  autres  par  Tennui  de  roccupa- 
tion  gauloise.  Vêles,  cité  forte  et  bien  défendue,  devint  le 
centre  des  opérations  de  ce  côté  du  Tibre. 

Le  nom  de  Marcus  Furius ,  mêlé  au  premier  succès  des 
peuples  latins  contre  les  Gaulois,  réveilla  dans  le  cœur 
des  enfants  de  Rome  le  souvenir  de  ce  grand  général.  Ses 
torts  furent  oubliés.  D'une  résolution  unanime,  ils  lui 
proposèrent  de  venir  à  Véîes  se  mettre  à  la  tête  de  ses 
vieux  compagnons  d*armes,  ou  de  permettre  qu'ils  allas- 
sent combattre  sous  ses  drapeaux  à  Ârdée  ^  Mais  Camîllus 
s*y  refusa.  <x  Banni  par  vos  lois,  leur  répondit -il,  je  ne 
c  puis  reparaître  au  milieu  de  vous.  D'ailleurs  le  suffrage 
«  du  sénat  doit  seul  m'élever  au  commandement;  que  le 
c  sénat  ordonne,  et  j'obéis  ^.  »  En  vain  les  réfugia  de 
Véïes  mirent  tout  en  œuvre  pour  fléchir  sa  résolution. 
«  Tu  n'es  plus  exilé ,  lui  disaient-ils,  et  nous  ne  sommes 
c  plus  citoyens  de  Rome.  La  patrie  !  en  est-il  encore  une 
<c  pour  nous,  quand  l'ennemi  occupe  en  maître  ses  cendres 
a  et  ses  ruines  ^?  Et  comment  espérer  de  pénétrer  au  Ca- 
«  pitole  pour  y  consulter  le  sénat  ?  Comment  espérer  d'en 
a  revenir  sain  et  sauf,  lorsque  les  barbares  investissent  la 
«  place  1  »  Marcus  Furius  fut  inébranlable  *. 

Les  scrupules  de  l'exilé  d' Ardée  prenaient  sans  doute 
leur  source  dans  un  respect  exalté  pour  les  devoirs  du 
citoyen,  dans  l'idée  honorable,  quoique  étroite,  d'une 
obéissance  absolue  et  passive  à  la  lettre  de  la  loi.  Mais 

1.  Tit.  liv.  1.  v,c.  46.— Plutarch.  in  CamiU.xxiv. 

2.  Plat,  ubi  supra. 

8.  Oùx  iTt  -]fàp  iffTi  çu^à;,  0Û6'  t^jaiî;  itoXitai,  «arpi^oç  eux  oCaiïç,  éXkk 
xparcup.éviQc  i»:h  tûv  '^rcXcfuwv.  Plutarch.  in  Caîiiill.  xxiv. 
4.  Plutarcb.  in  Camill.  —  Tit.  Liv.  ut  supra. 
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peut-être  s*y  mêlait-il  h  son  insu  quelque  ressouvenir  mo 
d'une  injure  récente,  ou  du  moins  quelque  levain  de  cet 
orgueil  aristocratique  qui  avait  causé  sa  disgrâce.  Yéîes 
renfermait,  il  est  vrai,  la  majorité  des  citoyens  romains 
armés  et  en  état  de  délibérer  ;  Véïes  représentait  Rome, 
mais  Rome  plébéienne.  Pour  un  patricien  aussi  inflexible 
que  Marcus  Furius,  la  véritable  Rome  pouvait-elle  se 
trouver  ailleurs  qu'au  Capilole,  avec  le  sénat,  avec  le  corps 
des  chevaliers,  avec  toute  la  jeunesse  patricienne  ?  Au  reste, 
^  quelque  motif  qu'cm  veuille  attribuer  sa  réponse ,  il  est 
évident  qu'elle  équivalait  à  un  refus.  Pour  que  les  assiégés 
pussent  être  consultés,  et  que  leur  détermination  fût  con- 
nue, il  fallait  non- seulement  pénétrer  dans  la  ville  occu- 
pée par  les  Gaulois,  mais  escalader  le  rocher  jusqu'à  la 
citadelle  sans  être  aperçu  de  l'ennemi,  sans  exciter 
l'alarme  parmi  la  garnison;  il  fallait  être  non  moins  heu- 
reux au  retour.  D'ailleurs  nul  des  Romains  n'ignorait  que 
les  approvisionnements  du  Capitole  devaient  être  à  peu 
près  épuisés,  puisqu'on  touchait  au  septième  mois  du 
blocus.  Le  moindre  retard  pouvait  donc  anéantir  tout 
espoir  de  salut. 

Les  difficultés  presque  insurmontables  qui  interdisaient 
l'accès  de  la  citadelle  n'effrayèrent  point  Pontius  Comi- 
nius,  jeune  plébéien  plein  d'intrépidité,  de  patriotisme  et 
d'amour  de  la  gloire.  Il  part  de  Véïes,  il  arrive  à  la  chute 
du  jour  en  vue  de  Rome;  trouvant  le  pont  gardé  par  les 
sentinelles  ennemies,  il  passe  sans  bruit  le  Tibre  à  la  nage, 
aidé  par  des  écorces  de  liège  dont  il  avait  eu  soin  de  se 
munir*,  et  se  dirige  du  côté  où  les  feux  lui  paraissent 
moins  nombreux,  les  patrouilles  moins  fréquentes,  le  si- 
lence plus  profond.  Parvenu  au  pied  de  la  côte  la  plus 

1.  Incubans  cortici.  Tit.  Liv.  1.  v,  c.  46.  —Plut,  in  CamiU.  xxv. 
1.  i2 
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390    roide  et  la  moins  accessible  du  mont  Capitolin,  il  se  met 
à  l'escalader,  et,  après  des  peines  inouïes,  pénètre  jus- 
qu'aux premières  sentinelles  romaines,  se  fait  connaître 
et  conduire  aux  magistrats.  Les  nouvelles  apportées  par 
cet  intrépide  jeune  homme  ranimèrent  les  assiégés,  dont 
la  confiance  commençait  à  s'abattre;  car  leurs  magasins 
étaient  presque  vides,  et  rien  n'avait  percé  jusqu'à  eux,  ni 
touchant  l'avantage  remporté  par  Camillus  près  d'Ardée, 
ni  touchant  les  ligues  organisées  sur  les  deux  rives  du 
Tibre,  tant  le  blocus  était  sévèrement  maintenu.  La  sen- 
tence qui  condamnait  Marcus  Furius  fut  levée  sans  oppo- 
sition, et  le  premier  magistrat  ayant  consulté  les  auspices 
en  silence,  à  la  lueur  des  flambeaux,  dans  la  seconde  moi- 
tié de  la  nuit,  suivant  le  cérémonial  consacré,  proclama 
dictateur  Tcxilé  d'Ardée  ^  La  dictature  conférait  à  celui 
qui  en  était  revêtu  une  autorité  absolue  en  temps  de  paix 
comme  en  temps  de  guerre,  et  le  droit  de  disposer  de  la 
vie  et  de  la  propriété  des  citoyens  sans  la  participation  du 
sénat  ni  du  peuple  :  c'était  un  pouvoir  véritablement  des- 
potique, mais  limité  par  la  courte  durée  de  son  exercice. 
Pontius  descendit  le  rocher,  repassa  le  Tibre,  et,  aussi  heu- 
reux cette  fois  que  Taulre,  arriva  à  Véïes  sans  encombre. 
Mais,  le  lendemain,  au  lever  du  jour,  une  patrouille  gau- 
loise remarqua  le  long  du  rocher  les  traces  de  son  passage, 
des  herbes  et  des  arbrisseaux  arrachés,  d'autres  qui  pa- 
raissaient avoir  été  foulés  récemment,  la  terre  éboulée  en 
plusieurs  endroits^  et  çàet  là  l'empreinte  de  pas  humains. 
Le  Brcnn  se  rendit  sur  les  lieux,  et,  après  avoir  tout  consi- 
déré, recommanda  le  secret  à  ses  soldats.  Le  soir  il  con- 
voqua  dans  sa  tente  ceux  de  ses  guerriers  en  qui  il  mettait 

TciTupa.  Plut,  in  Gamill.  xxv. 
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le  plus  de  confiance,  et  leur  ayant  exposé  ce  qu'il  avait  vu    390 
et  ce  qu'on  pouvait  tenter  sans  crainte  :  «  Nous  croyions 
€  ce  rocher  inaccessible,  ajouta-t-il;  eh  bien!  les  assiégés 
«  eux-mêmes  nous  révèlent  les  moyens  de  l'escalader.  La 
«  route  est  tracée  :  il  y  aurait  à  hésiter  de  la  lâcheté  et  de 

<  la  honte.  Là  où  peut  monter  un  homme,  plusieurs  y 

<  monteront  à  la  file ,  en  s'entr'aidant.  Ceux  qui  se  dis- 
c  tingueront  peuvent  compter  sur  des  récompenses  dignes 
«d'une  telle  entreprise'.  »  Tous  promettent  gaiement 
d'obéir.  Us  partent  en  effet,  et,  à  la  faveur  d'une  nuit 
épaisse^,  ils  se  mettent  à  gravir  à  la  file,  s'accrochant  aux 
branches  des  arbrisseaux,  aux  pointes  et  aux  fentes  des 
rochers,  se  soutenant  les  uns  les  autres,  et  se  prêtant  mu- 
tuellement les  mains  ou  les  épaules  ^.  Avec  les  plus  grandes 
peines,  ils  parviennent  peu  à  peu  jusqu'au  pied  de  la  mu- 
raille, qui,  de  ce  côté-là,  était  peu  élevée,  parce  qu'un  en- 
droit si  escarpé  semblait  tout  à  fait  hors  d'insulte.  La  même 
raison  portait  les  soldats  qui  en  avaient  la  garde  à  se  relâ- 
cher de  la  vigilance  ordinaire*,  de  sorte  que  les  Gaulois 
trouvèrent  les  sentinelles  endormies  d'un  profond  som- 
meil 5. 

Le  mur  qu'ils  commençaient  à  escalader  faisait  partie 
del'enceinte  d'une  chapelle  de  Junon,  autour  de  laquelle 
rodaient  quelques-uns  de  ces  chiens  préposés  à  la  défense 

«Ç  oCt'  àiroçtoTcç  cut'  àSaro;  àvdp(4iTct(  iariv,  x.  t.  X.  Plut,  in  Camill. 

XXVI. 

S-  Defeusi  tenebris  et  donc  noctis  opacs.  Yirg.  Maeid.  tih.  658. 

3-  Alterni  iniiixi,subleYant€sque  invicem  alii  alios.  TU.  Liv.  1.  v,c.  47. 

4.  Ot  jxiv  ^ûXojcé;  irapi^pa6up.7^0Te;  ^aav  rnç  çuXoxTJç  5'ià  ttjv  àx^^ômTot. 
TcS  Tmu.  Diodor.  Sicul.  1.  xiv,  116.  —  ^lian.  de  Animal  aatur.  1.  xii, 

C.  33. 

5.  Tit.  Liv.  1.  v,  c.  47.  —  Plut,  in  Garaill.  xxvn.  —  Diodor.  Sicul.  1. 
»v,  116. 
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MO    des  temples.  Il  s'y  trouvait  aussi  des  oies  consacrées  à  la 
déesse,  et  que,  pour  cette  raison,  les  assiégés  avaient  épar- 
gnées au  fort  de  la  diselle  qui  les  tourmentait.  Souffrants 
et  abattus  par  une  longue  diète,  les  chiens  faisaient  mau- 
vaise garde,  et  les  Gaulois  leur  ayant  lancé  par-dessus  le 
rempart  quelques  morceaux  de  pain,  ils  se  jetèrent  dessus 
avec  avidité  et  les  dévorèrent ,  sans  aboyer  ni  donner  le 
moindre  signe  d'alarme*;  mais,  à  l'odeur  de  la  nourri- 
ture, les  oies,  qui  en  manquaient  depuis  plusieurs  jours, 
se  mirent  à  battre  des  ailes  et  à  pousser  de  tels  cris,  que 
toute  la  garnison  se  réveilla  en  sursaut*.  On  s'arme  à  la 
hâte  ;  on  court  vers  le  lieu  d'où  partent  ces  cris  :  il  était 
temps,  car  déjà  deux  des  assiégeants  avaient  atteint  le 
haut  du  rempart.  Marcus  Manlius,  homme  robuste  et 
intrépide ,  fait  face  lui  seul  aux  Gaulois  :  d'un  revers 
d'épée,  il  abat  la  main  de  l'un  d'eux  qui  allait  lui  fendre 
la  tète  d'un  coup  de  hache  ;  en  même  temps  il  frappe  si 
rudement  l'autre  au  visage ,  avec  son  bouclier ,  qu'il  le 
fait  rouler  du  haut  en  bas  du  rocher'.  Toute  la  garnison 
arrive  pendant  ce  temps-là  et  se  porte  le  long  du  rempart. 
Les  assiégeants,  repoussés  à  coup  d'épée  et  accablés  de 
traits  et  de  pierres,  se  culbutent  les  uns  sur  les  autres; 
ils  ne  peuvent  fuir,  et  la  plupart,  en  voulant  éviter  le  fer 
ennemi,  se  perdent  dans  les  précipices.  Un  petit  nombre 
seulement  regagna  le  camp. 

Cet  échec  acheva  de  décourager  les  Gaulois.  Un  fléau 
non  moins  cruel  que  la  famine  décimait  ces  corps  affai- 
blis tout  à  la  fois  par  les  excès  et  par  les  privations.  Un 

1.  Ot  jxàv  làû  xûui  wpb;  tyjv  piçOeTaxv  rpoç-nv  xaTi9i»in:<xav.  JEWxfL  de 
Animal,  natur.  I.  xii,  c.  33. 

2.  aangore,  alanim  crepitu.  Tit.  Liv.  1.  v.  c,  49.  —  Diodor.  Sicul.  1.  xiv, 
116.— Plut,  in  Camill.  xxvii.  —  iElian.  ubi  supra,  etc. 

3.  Plut,  in  Camill.  xxvii.  —Tit.  Liv.  1.  v,  c.  47. 
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automne  chaud  et  pluvieux  avait  développé  parmi  eux  ^ 
des  germes  de  lièvres  contagieuses  dont  Tétat  des  localités 
aggravait  encore  le  caractère.  Ils  avaient  brûlé  ou  démoli 
les  maisons  et  les  édifices  publics  indistinctement  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville ,  sans  songer  à  se  conserver 
un  abri  aux  environs  du  Capitole,  où  se  tenaient  les 
troupes  du  blocus.  Depuis  sept  mois  ils  étaient  donc  for- 
cés de  camper  sur  des  décombres  et  des  cendres  accumu- 
lées, d*où  s^élevait,  au  moindre  vent,  une  poussière  acre 
et  pénétrante  qui  leur  desséchait  les  entrailles,  et  d'où 
s'exhalaient  ausâi ,  lorsque  des  pluies  abondantes  avaient 
détrempé  le  terrain,  des  vapeurs  pestilentielles*.  Ils  suc- 
coml)aient  en  grand  nombre  à  ces  maladies,  et  des  bûchers 
étaient  allumés  jour  et  nuit  sur  les  hauteurs  pour  brûler 
les  morts  *. 

Les  souffrances  n'étaient  pas  moindres  dans  Tintérieur 
delà  citadelle,  et  chaque  moment  les  aggravait;  ni  ren- 
forts, ni  vivres,  ni  nouvelles  qui  soutinssent  le  courage , 
rien  n'arrivait  du  dehors.  Les  assiégés  étaient  réduits, 
pour  subsister,  à  faire  bouillir  le  cuir  de  leurs  chaussures*. 
Camillus  ne  paraissait  point.  Ses  scrupules  étaient  levés, 
les  difficultés  aplanies  ;  ce  général  avait  vu  accourir  autour 
de  lui  la  jeunesse  romaine  et  latine  ;  il  ne  comptait  pas 
moins  de  quarante  mille  hommes  sous  ses  enseignes^; 
et  cependant  aucune  tentative  ne  se  faisait  pour  débloquer 
ou  secourir  le  Capitole  :  soit  qu'il  eût  assez  de  protéger  la 


1.  Loco...  ab  incendiis  torrido  et  vaporis  pleno,  cineremqne  non  polve- 
rem  modo  ferente.....  Tit.  Liv.  l.  v,  c.  48.  —  Plut,  in  GamiU.  xiviii. 

2.  Bustornm  inde  Gallicorum  nomine  insigne  iocum  fecere.  Tit.  Liv. 
1.  V.  c.  48. 

8.  Servins.  ^neid.  viii,  v.  655. 

4.  É^Yj  {A«v  SitXùtç  ^i<rp.upicuc  xxTé>x6e,  irXtiova;  ^i  ouvtî'jiv  àwô  tmv  ou{<.- 
«.«X«'i...  Plut.  inCamill.  xxviii. 
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« 

S90  campagne  contre  les  bandes  affamées  qui  l'infestaient, 
soit  que  les  milices  latines  et  étrusques,  qui  avaient  des 
combats  journaliers  à  livrer  à  leurs  portes  mêmes,  se  sou- 
ciassent peu  d'abandonner  leurs  foyers  à  la  merci  d'im 
coup^  de  main ,  pour  aller  tenter,  sur  les  décombres  de 
Rome,  une  bataille  incertaine. 

bans  cette  communauté  de  misères,  les  deux  partis 
étaient  impatients  de  négocier.  Les  sentinelles  du  Capitole 
et  celles  de  l'armée  ennemie  commencèrent  les  pourpar- 
lers, et  bientôt  il  s*établit  entre  les  chefs  des  communie»- 
tions  régulières  ^  Mais  les  demandes  des  Gaulois  parurent 
aux  assiégés  trop  dures  et  trop  humiliantes.  Comme  elles 
avaient  pour  fondement  l'état  de  disette  qui  forçait  les 
Romains  de  capituler^,  on  raconte  que,  dans  la  vue  de 
démentir  ce  bruit,  les  tribuns  militaires  flrent  jeter  du 
haut  des  murailles  aux  avant-postes  quelques  pains  qui 
leur  restaient  '.  Il  est  possible  que  ce  stratagème,  ainsi 
que  le  prétendent  les  historiens,  ait  porté  le  Brenn  à 
rabattre  de  ses  prétentions;  mais  d'autres  causes  influè- 
rent plus  puissamment  sans  doute  sur  sa  détermination. 
Informé  que  les  Vénètes  s'étaient  jetés  sur  les  terres  des 
Boïes  et  des  Lingons,  et  que,  du  côté  opposé,  les  monta- 
gnards des  Alpes  inquiétaient  les  provinces  occidentales 
de  la  Cisalpine  ^,  il  s'empressa  de  renouer  les  négocia- 
tions, se  montra  moins  exigeant  ;  et  la  paix  fut  conclue. 
Voici  quelles  en  furent  les  conditions  :  1»  Que  les  Romains 


1.  Til.  Liv.  1.  V,  c.  48.— Plut,  in  Camill.  xxviii. 
î.  Cum  Galli  famem  objicerent.Tit.  Liv.  1.  v,  c.  48. 

3.  Dicitur multis  locis  panis  de  Capitolio  jactatus  eàse.  Tit.  Liv.  1.  v, 

c.  48.  —  Valer.  Max.  L  vu,  c.  4. 

4.  revo(iL^<vcu  ^'  àvnoiçaojiiaroc,  xal  tûv  Oùivet&v  diiêoXovTcdv  eic  rh 
X^pav  aÙTÛv,  ffOTi  piiv  7ro(ri90t{xevoi  ^'JvOijxo^  irpb(  ^(»(J.aîov(....  Polyb.  1. 
11,18. 
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payeraient  aux  Gaulois  mille  livres  pesant  d'or*;  2°  qu'ils  3«o 
leur  feraient  fournir  par  leurs  colonies  ou  leurs  villes 
aUiées,  des  vivres  et  des  moyens  de  transport^;  S*  qu'ils 
leur  cédaient  une  certaine  portion  du  territoire  romain, 
et  s'engageaient  à  laisser,  dans  la  nouvelle  ville  qu'ils 
bâtiraient,  une  porte  perpétuellement  ouverte,  en  souve- 
nir éternel  de  l'occupation  gauloise  '.  Cette  capitulation 
fut  jurée  de  part  et  d'autre  avec  solennité ,  le  13  février, 
sept  mois  accomplis  après  la  bataille  d' Allia  ^. 

Alors,  les  assiégés  réunirent  tout  ce  que  le  Capitole  ren- 
fermait d'or;  le  fisc,  les  ornements  des  temples,  tout  fut 
mis  à  contribution,  jusqu'aux  joyaux  que  les  femmes,  à 
leur  départ,  avaient  déposés  dans  le  trésor  public*.  Le 
Brenn  attendait  au  pied  du  rocher  les  commissaires 
romains,  avec  une  balance  et  des  poids.  Quand  il  fut 
question  de  peser,  un  d'eux  s'aperçut  que  les  poids  étaient 
faux,  et  que  le  soldat  gaulois  qui  tenait  la  balance  la  fai- 
sait pencher  frauduleusement.  Les  Romains  se  récrièrent 
contre  cette  supercherie;  mais  le  Brenn,  sans  s'émouvoir, 
détachant  son  épée,  la  plaça,  ainsi  que  le  baudrier^  dans 
le  plat  qui  contre-pesait  l'or.  «  Que  signifie  cette  action? 
a  demanda  avec  surprise  le  tribun  militaire  Sulpicius.  — 
«  Que  peut -elle  signifier,  répondit  le  Brenn,  sinon  mat 


1.  Diodor.  Sicul.  1.  xiv,  116.  —  Tit.  liv.  1.  v,  c.  48.— Plut,  in  Camill. 
xxYiu.  —  Valer.  Max.  1.  v,  c.  6.  —  Quelques  écrivains  portent  cette  ran- 
çon au  double.  Varro.  ap.  Non.  in  Torq.  —  Plin.  1.  xixii,  c.  1. 

2.  Transvehendos  et  commeatibus  persequendos.  Fronton.  Strat.  1.  n^ 
c.  6. 

8.  nOXviv  ^vffrVYpivTîv  «àp8x«v  ^là  Travr^ç,  Kal  ^^v  Èp^*ai|xcv.  Polyaen. 
Stratag.  1.  viii>  c.  25. 

4.  Plut,  in  Camill.  xxyiii  et  xxx. 

5.  Ex  aedibus  sacris  et  matronarum  ornamentis.  Varro.  ap.  Non.  — 
Valer.  Max.  L  v,  c,  61.  —  Tit.  Liv.  1.  v,  c.  50. 
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»9o  a  heur  aux  Taincus  *  ?  d  Cette  raillerie  parut  intolérable 
aux  Romains  ;  les  uns  voulaient  que  For  fût  enlevé  et  la 
capitulation  révoquée;  mais  les  plus  sages  conseillèrent 
de  tout  souffrir  sans  murmurer  :  «  La  honte,  disaient-ils, 
a  ne  consiste  pas  à  donner  plus  que  nous  n'avons  promis, 
a  elle  consiste  à  donner;  résignons -nous  donc  à  des 
(c  affronts  que  nous  ne  pouvons  ni  éviter  ni  punir  *.  »  Le 
siège  étant  levé,  Tarmée  gauloise  se  mit  en  marche  par 
différents  chemins  et  en  plusieurs  divisions,  afm,  sans 
doute,  qu'elle  pût  moins  difficilement  se  procurer  des 
subsistances.  Le  Brenn,  à  la  tôte  du  principal  corps,  sortit 
de  la  ville  par  la  voie  Gabinienne  ",  à  l'orient  du  Tibre. 
Les  autres  prirent,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  la  direc- 
tion de  FÉtrurie. 

Mais  à  peine  étaient-ils  à  quelque  distance  de  Rome, 
qu'une  proclamation  du  dictateur  Marcus  Furius  vint 
annuler,  comme  illégal,  le-  traité  sur  la  foi  duquel  ils 
avaient  mis  fin  aux  hostilités.  Le  dictateur  déclarait  c  qu'à 
a  lui  seul,  d'après  la  loi  romaine,  appartenant  le  droit  de 
a  paix  et  de  gueiTe  et  celui  de  faire  des  traités,  le  traité 
(C  du  Capitolc  négocié  et  conclu  par  des  magistrats  infé- 
a  rieurs,  qui  n'en  avaient  pas  le  pouvoir,  était  illégitime 
«  et  nul;  qu'en  un  mot,  la  guerre  n'avait  pas  cessé  entre 
«  Rome  et  les  Gaulois  *.  r>  Les  colonies  romaines  et  les 
villes  alliées,  se  fondant  sur  un  pareil  subterfuge,  refusè- 
rent partout  aux  Gaulois  les  subsides  stipulés,  et  ceux-ci 

1.  Ti  ^àp  dtXXo,  lîffiv,  T.  Tcî;  vwtxïip,svoiç  i^ùm  \  Plut,  in  Gamil.  xxtiu. 
—  Vœvictis!  Tit.  Liv.  1.  v,  c.  48. 

2.  Plutarch.  in  Camil.  xxyih. 

3.  napà  TTiv  Faêtviav  di'ov.  Plut,  in  Camill.  xxix.  —  Tit.  Liv.  1.  v,  c.  49. 

4.  Negat  eam  pactionem  ratam  esse,  qus,  postquam  ipse  dictator  crea- 
tus  esset,  iQJussn  suo  ab  inferioris  juris  magistratu  facta  esset.  Tit.  liv. 
l.  v^  c.  49.  —  Plnt.  in  Camill.  zxix. 
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se  virent  contraints  de  mettre  le  siège  devant  chaque  place, 
pour  obtenir  à  force  ouverte  ce  que  les  conventions  leur 
assuraient.  Comme  ils  attaquaient  la  petite  viUe  de  Veas- 
cium,  Camillus  arriva  à  rimprovfsle,  fondit  sur  eux,  les 
défit  et  leur  enleva  une  partie  de  leur  butin  *.  Les  divi- 
sions qui  avaient  pris  par  la  rive  droite  du  Tibre  ne  furent 
guère  mieux  traitées.  Les  villes  leur  barraient  le  passage , 
les  paysans  massacraient  leurs  traîneurs,  un  corps  nom- 
breux donna  de  nuit  dans  une  embuscade  que  lui  dres- 
sèrent les  Cœrites  dans  la  plaine  de  Trausium ,  et  y  périt 

presque  tout  entier  *. 

Débarrassée  de  ses  ennemis,  Rome  se  reconstruisit  avec 
rapidité.  Par  un  scrupule  bizarre  et  qu'on  a  peine  à  con- 
cevoir, le  sénat,  qui  avait  violé  si  complètement  dans  ses 
dispositions  fondamentales  le  traité  du  Capitole,  crut 
devoir  respecter  l'engagement  de  tenir  une  des  portes  de 
la  ville  perpétuellement  ouverte  ;  mais  cette  porte ,  il  eut 
soin  qu'elle  fût  placée  dans  un  lieu  inaccessible*.  Peut- 
être  se  crut-il  lié  par  la  religion  du  serment  en  tout  ce  qui 
ne  contrariait  pas  les  lois  politiques;  peut-être  aussi, 
comme  les  portes ,  ainsi  que  les  murailles  des  villes, 
étaient  sacrées  et  mises  sous  la  protection  spéciale  des 
dieux  nationaux,  les  Romains  craignirent-ils  de  rebâtir 
leur  patrie  sous  les  auspices  d'un  sacrilège. 

m 

Ainsi  se  tennina  cette  expédition  devenue  depuis  lors 

1.  Tôv  àiclXuXuôOTittv  raXarcÂv  iiro  Kjauç  Oùtaoîttov  rh  woXiv  ouftaax^i^ 
tjwsvi  ^uaaittv  wopftowvTttv,  iinWjxivcç  auroïç  h  aô-ojcpaTwp...  Diod.  Sicul. 

1.  XIV,  117. 

î.  twb  Kipi'wv  iin6ouXrj«mt;,  vuxtoç  ôcicavTiç  xarewwnfiaav  iv  tô  Tpau- 

(Htt  m^iM.  Diodor.  Sicnl.  1.  xit,  1.  c. 
3.  Éiri  7c«Tpa«  àireco€«TW  wuXnv  ^v£(jyY!xévT.v  xaxKnuuaaav.  Polysen.  Stra- 

tag.  1.  yiii,  c.  25. 
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3do  si  fameuse,  et  dont  la  vanité  nationale  des  historiens 
romains  a  tant  altéré  la  yérité.  Il  est  probable  qu'elle 
n'eut  d'abord,  chez  les  Gaulois,  d'autre  célébrité  que  celle 
d'une  expédition  peu  productive  et  malheureuse,  et  que 
l'incendie  de  I4  petite  ville  aux  sept  collines  frappa  moins 
vivement  les  imaginations  que  le  pillage  de  telle  opulente 
cite  de  l'Étrurie,  de  la  Carapanie,  ou  de  la  Grande-Grèce. 
Mais  plus  tard,  lorsque  Rome  plus  puissante  voulut  parler 
en  despote  au  reste  de  l'Italie ,  les  fils  des  Boîes  et  des 
Senons  se  ressouvinrent  de  l'avoir  humiliée.  Alors  on 
montra  dans  les  bourgs  de  Brixia,  dé  Bononia,  de  Sena, 
les  dépouilles  de  la  ville  de  Romulus,  les  armes  enlevées  à 
ses  vieux  héros,  les  parures  de  ses  femmes  et  l'or  de  ses 
temples.  Plus  d'un  Brenn ,  provoquant  quelque  consul  au 
combat  singulier,  lai  présenta,  ciselée  sur  son  bouclier, 
répée  gauloise  dans  la  balance  *  ;  et  plus  d'une  fois  le 
Romain  captif  aux  bords  du  Pô  entendit  un  maître 
farouche  lui  répéter  avec  outrage  :  a  Malheur  aux  vaincus  !  » 


i.  laUtalos  (Chryxii6)GapitoIia  capta  trahebat; 

Tar[)cioqae  jngo  démens  et  Tertice  sacro 
Fensantcis  aoram  Géltas  umbono  ferebat. 

Silius  Ital.  1.  !▼,  T.  147. 
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Gaclb  cisalpine.  Rome  s'organise  pour  résister  anx  Gaulois.  —  Les  Ci- 
salpins ravagent  le  Latium  pendant  dix-«ept  ans.  ~  Duels  fabuleux 
de  T.  MaUlius  et  de  Valérins  Corvinus.— Paix  entre  les  Gaulois  et  les 
Romains. — Irruption  d'une  bande  de  Transalpins  dans  la  Circumpa- 
dane  j  sa  destruction  par  les  Cisalpins.  —  Ligue  des  peuples  italiens 
eonlre  Rome;  les  Gaulois  en  font  partie;  bataille  de  Sentinum.— Les 
Senons  égorgent  des  ambassadeurs  romains;  ils  sont  défaits  à  la 
journée  de  Vadimon;  le  territoire  senonais  est  conquis  et  colonisé. 
—  Drasus  rapporte  à'Rome  la  rançon  du  Capitule. 
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Les  deux  invasions  étrangères  qui  avaient  précipité  le  399 
retour  de  Tarmée  bolo-senonaise  se  terminèrent  à  Tavan-  i 
tage  des  Gaulois  ;  les  Yénètes  furent  repoussés  au  fond  de 
leurs  lagunes,  et  les  montagnards  dans  les  vallées  des 
Alpes.  Mais  à  ces  guerres  extérieures  succédèrent  des 
querelles  intestines  *  qui  absorbèrent  pendant  vingt-trois 
ans  toute  Factivitéde  ces  peuplades  turbulentes  :  ce  furent 
vingt-trois  années  de  réjpit  pour  Tltalie. 

Rome  sut  en  profiter.  L'apparition  des  Gaulois,  si 
brusque  et  si  désastreuse,  avait  laissé  après  elle  un  senti- 
ment de  terreur,  que  Ton  retrouve  profondément  em- 
preint dans  toutes  les  institutions  romaines  de  cette 
époque.  L'anniversaire  de  la  bataille  d' Allia  fut  mis  au 

1.  Mm  ^  ToiÛTa  Tolç  i[ifuXîoi(  ouvm'xovto  irQXt{Aoic«  Polyb.  1.  il,  18. 
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389  nombre  des  jours  maudits  et  funestes  *  ;  toute  guerre  avec 
les  nations  gauloises  fut  déclarée,  par  cela  seul,  tumulte, 
et  toute  exemption  suspendue ,  pendant  la  durée  de  ces 
guerres,  même  pour  les  vieillards  et  les  prêtres  ^  ;  enfin 
un  trésor,  consacré  exclusivement  à  subvenir  à  leurs 
dépenses,  fut  fondé  à  perpétuité  et  placé  au  Capitolc.  La 
religion  appela  les  malédictions  les  plus  terribles  '  sur 
quiconque  oserait  en  détourner  les  fonds,  à  quelque 
intention  et  pour  quelque  nécessité  que  ce  fùt^.  On  vit 
çiussi  les  Romains  profiter  de  Texpérience  de  leurs  revers 
pour  introduire  dans  Tarmement  et  la  tactique  de  leurs 
légions  d'importantes  réformes.  La  bataille  d'Âllia  et  les 
suivantes  ayant  démontré  l'insuffisance  du  casque  de 
cuivre  pour  résister  au  tranchant  des  longs  sabres  gau- 
lois, les  généraux  romains  y  substituèrent  un  casque  en 
fer  battu,  et  garnirent  le  rebord  des  boucliers  d'une  large 
bande  du  même  métal.  Ils  remplacèrent  pareillement  les 
javelines  frêles  et  allongées,  dont  certains  corps  de  la 
légion  étaient  armés,  par  un  épieu  solide  appelé  pilum, 
propre  à  parer  les  coups  du  sabre  ennemi,  comme  à  frap- 
per, soit  de  près  soit  de  loin  '.  Cette  arme  n'était  vraisem- 
blablement que  le  gais  gaulois  perfectionné. 
Cependant  les  Cisalpins  reprirent  leurs  habitudes  vaga- 

1.  VaiTO  de  Ling.  Latin.  1.  v,  col.  85.— Epit.  Pomp.  Fest.  col.  249.  — 
Plut  in  Gamil.  xix.  —  Tit.  Liv.  1.  vi.  —  Aurel.  Victor,  c.  Î3,  etc. 

Damnata  diii  romanis  Allia  fastis. 

Lttcan.  1.  T1I»  V.  409. 

2.  OuTtt  ^*  c5v  h  ço'éoç  jv  io^upbc,  &9X%  6toOat  ^i^jcn ,  àçiToOot  TOv;.upit; 
(rrpflrriîac,  x<^pU  âvp.T)ra).aTucoç<JiroXc(ioc.  Plut,  in  Camil.  XLi.  —lu 
Marcello,  m.  —  Tit.  Liv.  passim.  —  Appian.  BeU.  civil.  1.  ii,  41. 

3.  Zùv  àpâ  ^viaoaia.  AppiaD.  Bell.  civÛ.  l.  ii,  41. 

4.  Appian.  ibid.  —  Plul.  in  Caesar.  —  Flor.  iv,2  —Dion.  Cass.  lxi,  39. 

5.  Plntarch.  in  Gamill.  xu.  —  Appian.  Bell.  Gallic.  1.  —  Polysen. 
Stratag.  l.  viii,  c.  7,  sect.  2. 
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bondes.  Une  de  leurs  bandes  parut  dans  la  campagne  de  ms 
Ron)e,  et  la  traversa  pour  aller  plus  avant  dans  le  midi  *  ;  ^ 
mais  les  Romains  n*osèrent  Taltaqiier,  et  se  tinrent  pru- 
demment renfermés  dans  leurs  murailles^.  Pendant  cinq 
ans,  les  courses  des  Gaulois  se  succédèrent  presque  sans 
interruption  dans  le  Latium  et  la  Campanie ,  et  pendant 
cinq  ans  la  république  s'abstint ,  à  leur  égard ,  de  toute 
démonstration  hostile.  Au  bout  de  ce  temps,  une  de  ces 
bandes,  campée  sur  la  rive  droite  de  TAnio,  ayant  menacé 
directement  la  ville ,  les  légions  sortirent  enfin ,  et  se  pré- 
sentèrent en  face  de  Tennemi,  de  l'autre  côté  de  la  rivière, 
c  Cette  nouveauté  y  dit  un  historien,  surprit  grandement 
c  les  Gauloi»';  »  ils  hésitèrent  à  leur  tour,  et,  après  une 
délibération  tumultueuse  où  des  avis  contraires  furent 
débattus  avec  chaleur,  le  parti  de  la  retraite  fut  adopté. 
Décampant  à  petit  bruit,  à  la  nuit  close,  et  remontant 
FAnio,  ils  coururent  se  retrancher  dans  une  position 
inex)tugnable  au  milieu  des  montagnes  de  Tibur\ 

Telle  fut  rissue  de  cette  campagne  tout  à  fait  insigni- 
fiante, si  nous  nous  en  tenons  au  témoignage  de  Thisto- 
rien  romain  le  plus  digne  de  foi.  Mais  chez  la  plupart  des 
autres^  nous  la  trouvons  embellie  d'un  de  ces  exploits 
merveilleux,  qui  plaisent  tant  à  l'imagination  populaire,  et 
qu'on  voit  se  reproduire  presque  identiquement  dans  les 
annales  primitives  de  toutes  les  nations. 

On  raconte  donc  que  dans  le  temps  que  les  armées 
romaine  et  gauloise,  campées  des  deux  côtés  de  l'Anio, 

1.  Tit.  Liv.  1.  VII,  c.  i. 

î.  Oox  hok^r,(Jce*  àvTi5a-]^*^»Tv  ^u{Aaîot  ri  <rrpaToVeoa.  Polyb.  1.  Il, 
18. 

3.  Oi^kVaXaiTca  isxra.KÏxv^rt^  tt)v  ^^c^ov  aùtûv...  Idem,  18. 

4.  In  Tiburtem  agrum...  arcem  belli  Gallici.  Tit.  Liv.  1.  vu,  c.  î.  — 
Polyb.  1.  il,  18. 
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860  L'armée  gauloise,  dans  sa  retraite  sur  FAnio,  avait 
A  trouvé  à  Tibur  bon  accueil  et  des  vivres  on  abondance; 
puis  elle  avait  gagné  la  Campanie  en  côtoyant  TApennin. 
Les  Romains,  pour  se  venger,  saccagèrent  le  territoire 
tiburtin  ;  et  les  Gaulois ,  par  représailles ,  passant  dans  le 
Latium ,  promenèrent  la  dévastation  sur  Lavicum,  Tuscu- 
lum,  Albe,  et  tout  le  plat  pays  jusqu'aux  portes  de  Rome  *. 
On  envoya  contre  eux  le  dictateur  G.  Sulpicius  :  rompu  à 
cette  guerre  et  connaissant  bien  son  ennemi ,  il  évita 
d'abord  avec  soin  toute  afTaire  décisive,  harcelant  les 
bandes  gauloises  par  des  escarmouches  continuelles,  les 
fatiguant  par  de  longues  marches  et  les  affamant  le  plus 
qu'il  pouvait.  Grâce  à  cette  tactique,  elles  étaient  déjà 
détruites  en  partie,  quand  il  leur  livra  une  bataille  ran- 
gée qui  les  acheva.  Leur  camp,  dont  les  Romains  s'empa- 
rèrent, se  trouva  richement  garni  des  dépouilles  de  la 
Campanie  et  du  Latium  :  Sulpicius  réserva  les  objets  les 
plus  précieux  pour  les  déposer  dans  le  trésor  spécial  que 
la  république  avait  consacré  aux  dépenses  des  guerres 
gauloises  ^. 

Cette  défaite  inspira  plus  de  circonspection  aux  Cisal- 
pins, qui  pendant  huit  ans  n'osèrent  plus  se  remontrer 
dans  le  Latium.  Ayant  reparu  au  bout  de  ce  temps,  ils 
allèrent  camper  sur  le  mont  Albano  • ,  où  trente-six  mille 
Latins  et  Romains  vinrent  les  attaquer,  tandis  qu'une 
division  de  dix-huit  jnille  hommes  restait  près  de  Rome 
pour  en  couvrir  l'approche  *.  Le  consul  Popilius  Lénas, 

1.  Fœd»  populationes  in  Lavicaao,  Tusculano,  AllMmo  agro.  Tit.  Liv. 
1.  VII,  c.  2. 
a.  Tit.  Liv.  1.  VII,  c.  1. 

8.  Quod  editissimum  inter  œquales  tumulos...  arccm  Albanum  petuiit. 
Tit.  Liv.  1.  VII,  c.  44. 
4.  Tit.  Liv.  1.  vu,  c.  23. 
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chargé  de  la  conduite  de  cette  guerre,  ayait  pour  lui    sso 
l'exemple  de  Sulpicius,  et  n*faésila  pas  à  le  suivre.  Après 
avoir,  par  des  manœuvres  habiles,  fait  descendre  les  Gau- 
lois du  mont  Albano  qui  leur  servait  de  forteresse,  il  les 
attira  en  rase  campagne  jusqu'au  pied  d'une  colline  assez 
roidc  où  il  alla  prendre  position.  Arrivé  au  sommet,  il  fit 
commencer  les  travaux  d'un  camp  retranché,  recom- 
mandant bien  aux  soldats  de  travailler  sans  trouble,  et  de 
ne  point  s'inquiéter  dé  ce  qui  se  passerait  dans  la  plaine. 
Il  voulait  provoquer  une  attaque;  et  en  effet,  sitôt  que 
les  Gaulois  aperçurent  les  légions  à  Tçuvrage,  la  pioche 
et  la  bêche  en  main,  et  tes  enseignes  plantées  en  terre  S 
jugeant  l'occasion  favorable  et  d'ailleurs  impatients  de  se 
battre,  ils  entonnèrent  le  chant  de  guerre  et  déployèrent 
leur  ligne  de  bataille.  Indifférente  et  comme  étrangère  à 
toute  cette  agitation,  l'armée  romaine  resta  calme,  et 
poursuivit  tranquillement  ses  travaux  jusqu'à  l'instant  où 
les  Gaulois,  s' ébranlant  sur  toute  la  ligne,  escaladèrent 
le  coteau.  Alors  Popilius  fit  passer  entre  les  travailleurs 
et  les  assaillants  deux  rangs  de  légionnaires  armés,  le 
premier  de  longues  piques  ou  hastes,  le  second  de  jave- 
lots et  de  différents  projectiles.  Lancés  de  haut  en  bas,  les 
traits  tombaient  à  plomb,  et  il  n'y  en  eut  guère  qui  ne 
portassent  juste.  Malgré  cette  grêle  qui  les  criblait  de 
blessures,  ou  surchargeait  leurs  boucliers  d'un  poids 
énorme,  les  Gaulois  gravirent  hardiment  la  pente;  nûiais 
parvenus  au  sommet;  ils  éprouvèrent  un  moment  d'hési- 
tation, à  l'aspect  de  ce  rempart  de  piques  qui  en  garnis- 
sait rapproche  :  ce  moment  les  perdit.  Par  une  charge 
impétueuse  des  Romains,  leurs  premiers  rangs  furent 

1.  Gens  ferox  et  ingenii  avidi  ad  pugnam,  procid  visis  Romanorum 
slgnis...  Idem,  ibid. 

I.  43 
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^^  culbutés,  et  entraînèrent  dans  leur  mouvement  rétrogade 
la  masse  qui  les  suivait.  Dans  cette  presse  meurtrière , 
beaucoup  périrent  écrasés  »  beaucoup  tombèrent  sous  le 
fer  ennemi  ;  pourtant  le  gros  de  Tarmée  put  faire  retraite 
vers  l'extrémité  de  la  plaine  »  où  il  reprit  ses  anciennes 
positions  ^ 

Ce  premier  succès  avait  animé  l'armée  romaine;  les 
travailleurs  jetèrent  leurs  outils,  saisirent  leurs  armes  ;  et 
Popilius,  cédant  à  l'élan  de  ses  troupes,  dut  à  son  tour 
prendre  l'offensive.  Il  descendit  le  coteau,  et  vint  attaquer 
les  Gaulois  dans  leurs  campements;  mais  là,  la  fortune 
changea.  A  condition  égale  de  terrain,  le  guerrier  cisal- 
pin reprit  son  avantage  ordinaire.  La  légion  que  com- 
mandait le  consul  fut  enfoncée;  lui-même,  ayant  eu 
l'épaule  gauche  presque  traversée  d'un  matar  ou  matras, 
espèce  de  javelot  gaulois,  fut  enlevé  tout  sanglant  du 
champ  de  bataille^.  Cet  événement  mit  le  comble  au 
désordre  ;  et  la  fuite  devenait  générale,  lorsque  Popilius, 
à  peine  pansé,  se  fit  rapporter  dans  la  mêlée,  t  Que  faites- 
a  VOUS;  soldats?  criait-il;  ce  n'est  pas  à  des  Sabins,  àdes 
<  Latins  que  vous  avez  affaire  :  vous  avez  tiré  l'épée 
€  contre  des  bêtes  féroces  qui  boiront  tout  votre  sang,  si 
c  vous  n'épuisez  tout  le  leur.  Vous  les  avez  chassés  de 
c  votre  camp,  la  montagne  est  couverte  de  leurs  morts; 
«  il  faut  en  joncher  aussi  la  plaine.  En  avant  les  ensei- 
€  gnes!  à  l'ennemi  M  »  Ces  exhortations  ne  furent  pas 


i.  Impulsi  retio^  raere  aUi  super  alios ,  stragemqne  inter  se  csde  ipsa 
fœdiorem  dare  :  adeo  praecipiU  torba  obtriti  pluies  quam  feno  necati.  TiU 
Liv.  1.  vii,c.  13. 

î.  Lœvo  buinero  malari  prope  trajecto.  Tit.  Liv.  1.  vu,  c.  14.  —  On  appe- 
lait encore  matras^  au  moyen  âge,  un  trait  qui  se  décochait  avec  l'arba- 
lète^ et  dont  le  fer  était  moins  pointu  que  celui  de  la  flèche. 

8.  Non  cum  Latino  Sabinoque  hoste  res  est;  in  belluas  strinzimus  ter- 
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vaines;  les  légions  ralliées,  se  formant  en  triangle,  atta-  m 
quèrent  le  centre  de  Farinée  gauloise  et  le  rompirent. 
Accourues  pour  soutenir  le  centre,  les  ailes  éprouvèrent 
le  même  échec.  Tout  fut  perdu  dès  lors  pour  les  Cisalpins, 
qui  n'étaient  pas  gens  à  se  rallier  comme  les  Romains,  et 
connaissaient  à  peine  une  discipline  et  un  chef*.  Leur 
fuite  les  ramena  au  mont  Albano,  où  ils  se  fortijQèrent; 
mais  Tarmée  de  Popilius  avait  assez  de  sa  victoire  et  s'em- 
pressa de  rentrer  dans  Rome  ^. 

Durant  l'hiver  qui  suivit,  ce  furent  la  rigueur  du  froid  349 
et  le  manque  de  vivres  qui  chassèrent  les  Gaulois  de  leur 
dtadeUe  ordinaire ,  et  les  firent  descendre  dans  le  plat 
pays,  qu'ils  parcoururent  jusqu'à  la  mer.  La  (Me  était 
alors  désolée  par  des  pirates  grecs,  qui  infestaient  surtout 
le  voisinage  du  Tibre,  et  une  fois  les  brigands  de  terre, 
suivant  Fexpressioa  d'un  historien,  en  vinrent  aux  prises 
avec  les  brigands  de  mer  '  ;  mais  on  se  sépara  sans  résul- 
tat décisif.  Les  Gaulois,  après  avoir  erré  çà  et  là,  se  can- 
tonnèrent enfin  près  de  Pompiinum.  Aux  premiers  jours 
du  printemps,  l'armée  du  Latium,  forte  de  quatre  lé- 
gions, reprit  la  campagne;  et,  suivaut  la  tactique  adoptée 
par  les  généraux  romains  depuis  Sulpicius,  se  contenta 
d'observer  les  mouvements  de  l'ennemi  *.  On  peut  croire 
que  le  voisinage  des  deux  armées,  pendant  cette  inaction, 
amena  plus  d'une  provocation  et  plus  d'un  combat  sin-' 


nuQ;  hanriendns  autdandusestsanguis...  loTeie&da  sunt  ogna,  vadea* 
dnin  in  hostem.  Tit.  liv.  1.  vn^  c.  24. 

i.  Qnibos  sec  oerta  imperia,  nec  diises  fissaat  Tit.  Uv.  1.  va,  U>id. 

2.  Tit.  Liv.  I.  VII,  loc.  dt. 

S.  Pnedones  maiitiini  cmn  terrasinteis  oragieBsL  T.  L.  1.  vii,  c.  25. 

*.  Quia  neque  in  campis  congredi  nulla  cogente  re  volebat  (consul)  ei 
Pvobil)eiulo  populaitiosibas^  satis  domaii  crodebat  hostem.  Ht  Uv.  1.  vu, 

c.  25.  .        . 
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tu  gulier;  el  en  effet,  les  annalistes  romains  nous  ont  trans- 
mis le  récit  d'un  événement  de  ce  genre,  mais. en  le  dé« 
naturant  par  des  détails  qui  rappellent  le  duel  de  Hanlius 
Torquatus,  et  en  surpassent  encore  les  merveilles. 

Ici,  comme  au  pont  de  VAnio,  le  provocateur  est  un 
géant  cisalpin  qui  marche  à  grandes  enjambées,  et  qui 
brandit  un  long  épieu  dans  sa  main  droite*  ;  le  vengeur 
de  Rome  est  un  jeune  tribun,  nommé  Yalérius;  mais  il 
ne  suffit  pas  seul  à  la  victoire,  et  il  faut  que  le  ciel  vienne 
à  son  aide.  Un  corbeau ,  envoyé  par  les  dieux  ^,  descend 
sur  son  casque;  et  de  là,  attaquant  le  Gaulois  à  coups 
d*ongles  et  de  bec,  lui  déchire  le  visage  et  les  mains,  lui 
crève  les  yeux ,  Tétourdit  du  battement  de  ses  ailes  ;  si 
bien  que  le  malheureux  n*a  plus  qu'à  tendre  le  cou  au 
Romain  qui  l'égorgé'. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  Rome,  ne  jugeant  pas 
prudent  de  pousser  à  bout  l'armée  gauloise,  fit  avec  elle  une 
trêve  de  trois  ans ,  en  vertu  de  laquelle  celle-ci  put  se  re- 
tirer sans  être  inquiétée  ni  par  la  république,  ni  par  ses 
alliés  :  la  route  qu'elle  parcourut  dans  cette  retraite  reçut 
alors  et  porta  depuis  le  nom  de  Voie  Gauloise*.  Bientôt 
même  la  trêve  se  changea  en  une  paix  définitive  que  les 
Gaulois  observèrent  scrupuleusement',  quoique  leurs 
amis  les  Tiburtius  fussent  cruellement  châtiés  à  cause 


1.  Dux  Gallonun  vasta  et  ardua  proceritate,  grandia  ingrediens  et 
manu  telumreciprocans...  Aul.  Gell.  1.  iv.  c.  2. 

2.  Ibi  vis  qusdam  divina  fit.  Aul.  Gell.  1.  iv,  c.  2. 

9.  Insiliebat,  obturbabat,  nnguibas  manum  laniabat ,  et  prospectnm 
alis  arcebat.  Idem,  ibid.  —  Tit.  Liv.  1.  vii,  c.  26. 

4.  Via  data  est  qas  Galiica  appellatur.  Sext.  JuL  Fronton.  Stratag.  1. 
II,  c.  6. 

^c;...  Polyb.  1.  Il,  18 et  19. 
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d'eux  * .  Une  seule  fois^  le  bruit  de  mouyements  guerriers,  949 
dont  la  Cisalpine  était  le  Ibéâtr^î,  vint  alarmer  le  peuple 
de  Rome.  <  Quand  il  s'agissait  de  cet  ennemi,  dit  un 
c  historien  latin ,  les  rumeurs  même  les  plus  vagues 
c  n'étaient  jamais  négligées ^  :  le  consul  à  qui  était  échue 
c  la  conduite  de  cette  guerre  présumée  enrôla  jusqu'aux 
c  ouvriers  les  plus  sédentaires,  bien  que  ce  genre  de  vie 
c  ne  dispose  nullement  au  service  des  armes  :  une  grande 
c  armée  fut  aussi  rassemblée  à  Véïes,  et  on  lui  défendit 
«  de  s'écarter,  crainte  de  manquer  l'ennemi  s'il  se  portait 
<  sur  Rome  par  un  autre  chemin  ^.  >  L'alarme  étaU  sans 
fondement  :  les  précautions  furent  donc  superflues,  mais 
elles  témoignent  assez  quelle  épouvante  le  nom  gaulois 
inspirait  aux  Romains,  et  peuvent  servir  de  confirmation 
à  ces  paroles  mémorables  d'un  de  leurs  écrivains  célè- 
bres :  c  Avec  les  peuples  de  l'Italie,  Rome  combattit  pour 
«  l'empire;  avec  les  Gaulois,  pour  la  vie*,  b 

Depuis  cinquante  ans,  les  nations  cisalpines  semblaient  ^^ 
avoir  renoncé  aux  courses  et  au  brigandage,  lorsqu'une 
bande  nombreuse  de  Transalpins  déboucha  des  monts,  et 
pénétra  jusqu'au  centre  de  la  Circumpadane,  demandant 
à  grands  cris  des  terres.  Pris  au  dépourvu,  les  Cisalpins 
cherchèrent  à  détourner  plus  loin  Forage  qu'ils  n'avaient 
pas  su  prévenir.  Ds  reçurent  les  nouveaux  venus  en 
frères,  et  partagèrent  avec  eux  leurs  trésors'.  «Voilà, 


1.  lit.  liv.  1.  viii,  c.  14. 

2.  Tumultus  Gallici  fama  atroz  invasit,  haud  ferme  nnqaam  neglecta 
patribus.  TH.  Liv.  1.  viii,  c.  20. 

S.Tit.  Liv.  1.  VIII,  c.  20. 

4.  Cum  Gallis  pro  sainte,  non  pro  glorià  certari.  Sallost.  de  Bell. 
Jngnrtli. 

.5  Alto  uiv  aÙTMV  ir^t^w  Tà(  op^^à^  rêbv  iÇavi9Ta{J.svfi>y ,  ^cdpo^cpouvTi^ 
x«i  irpoTtôipi.cv&i  rh  ou^cvftiav.  Polyb.  1.  ii,  19. 
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tH  «  leur  dirent-ils  en  montrant  le  midi  de  Fltalie ,  voilà  le 
c  pays  qui  nous  fournit  tout  cela  ;  de  For,  des  troupeaux, 
«  des  champs  fertiles  tous  y  attendent,  <si  vous  voulez 
«  seulement  nous  suivre.  »  Et,  s*arroant  avec  eux,  ils  les 
emmenèrent  sur  le  territoire  étrusque*. 

Mais  rÉtrurie  était  à  Tabri  d'un  coup  de  main.  H  y  avait 
déjà  longtemps  que  la  confédération  préparait  en  secret 
un  grand  armement  destiné  contre  Rome ,  dont  Fambi^ 
tion  menaçait  de  plus  en  plus  son  existence  :  ses  places 
étaient  approvisionnées ,  ses  troupes  sur  pied  ;  et  il  lui 
était  facile  de  faire  face  aux  bandes  qui  venaient  Fatia- 
quer;  toutefois  celte  nouvelle  guerre  dérangeait  le  plan 
qu'elle  avait  formé  pour  une  autre  plus  importante.  Dans 
son  embarras,  elle  eut  recours  à  un  singulier  expédient. 
Elle  fit  proposer  aux  Gaulois  de  s'enrôler  à  son  service 
tout  armés,  tout  équipés,  dans  Fétat  où  ils  se  trouvaient, 
et  d'échanger  immédiatement  le  nom  d'ennemis  contre 
celui  d'alliés,  moyennant  une  solde^.  L'offre  parut  conve- 
nir ;  la  solde  fut  stipulée  et  livrée  d'avance,  mais  alors  les 
Gaulois  refusèrent  de  marcher.  «  L'argent  que  nous  avons 
«f  reçu,  dirent-ils  aux  Étrusques,  n'est  autre  chose  qu'un 
a  dédommagement  pour  le  butin  que  nous  devions  faire 
a  dans  vos  villes;  c'est  la  rançon  de  vos  champs,  le  prix 
«t  de  la  tranquillité  que  nous  laissons  à  vos  laboureurs'. 
«  Maintenant,  si  vous  avez  besoin  de  nos  bras  contre  vos 
a  ennemis  les  Romains,  les  voilà,  mais  à  une  condition  : 
a  donnez-nous  des  terres  !  d 


1.  Polyb.  1.  II,  19.  —  Tit.  liv.  1.  x,  c.  10. 

2.  Socios  ex  hostibns  facere  Galios  conantar.  Tit.  Liv.  1.  z,  c.  10. 

S.  Quidquid  acceperint  accepisse  ne  agram  etroscum  vastarent  annis- 
que  lacesserent  cultures  :  militaturos  tamen  se...  sed  nulla  aUa  mercede 
quam  ut  in  partem  agri  accipiantor.  Tit.  Liv.  1.  x.  c.  10. 
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Malgré  Tinsigne  mauvaise  foi  dont  les  Gaulois  yenaient  »» 
de  faire  preuve ,  leur  nouvelle  prétention  fut  examinée 
par  le  conseil  suprême  de  rÉtrurie^  tant  était  grand  le 
désir  de  se  les  attacher  comme  auxiliaires  ;  et  si  elle  fut 
rejetée,  ce  fut  moins  parce  qu'il  eût  fallu  sacrifier  quelque 
portion  du  territoire,  que  parce  qu'aucune  des  cités  ne 
consentait  à  admettre  parmi  ses  habitants  a  des  hommes 
<r  d'une  espèce  si  féroce  *.  »  Les  deux  bandes  repasseront 
l'Apennin  avec  l'or  qui  leur  avait  coûté  si  peu  ;  mais, 
quand  il  fallut  [partager,  la  discorde  se  mit  entre  elles  ; 
Transalpins  et  Cisalpins  se  livrèrent  une  bataille  acharnée 
où  les  premiers  périrent  presque  tous,  a  De  tels  accès  de 
«  fureur,  dit  Polybe,  n'étaient  rien  moins  que  rares  chez 
a  ces  peuples,  à  la  suite  du  pillage  de  quelque  ville  opu- 
9  lente,  surtout  lorsqu'ils  étaient  excités  par  le  vin  ^.  » 

Sur  ces  entrefaites,  une  coalition  générale  se  forma  îm 
contre  Rome.  Les  Samnites,  poussés  à  bout,  sollicitaient 
vivement  les  Ombres  et  les  Étrusques  a  de  se  liguer  avec 
«  eux  pour  une  cause  juste,  une  cause  sainte  ;  pour  déli- 
a  vrer  l'Italie  d'une  république  insatiable ,  perfide,  tyran- 
a  nique,  qui  ne  voulait  souffrir,  autour  d'elle,  de  paix  que 
«  la  paix  de  l'esclavage,  et  dont  la  domination  était  plus 
«  insupportable  mille  fois  que  toutes  les  horreurs  de  la 
«  guerre  ^.  »  —  o  Vous  seuls  pouvez  sauver  l'Italie,  disait 
a  au  conseil  des  Lucumons  l'ambassadeur  samnite  ;  vous 
a  êtes  vaillants ,  nombreux,  riches ,  et  vous  avez  à  vos 


1.  Non  tam  quia  imminui  agrom,  qnam  quia  accolas  sibi  quisqoe 
adjungere  tam  efferats  gentis  homines  horrebat.  Tit.  Liv.  1.  x^  loc.  cit. 
3.  TcuTo  ^l  odofrMç  iwi  ToLkértuq  irporrritv,  jirtt^Àv  fffSTipivMyrat  Tt  ttbv 

1.  II,  19. 

3.  Pia  anna...  justum  bellum.  Pas  servientibus  gravior  quam  liberis 
bellum.  Tit.  liv.  1.  iz^z,  c.  16. 
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196  a  portes  une  race  d'hommes  née  au  milieu  du  fer,  nour- 
a  rie  dans  le  tumulte  des  batailles,  et  qui  à  son  intrépidité 
ce  naturelle  joint  une  haine  invétérée  contre  le  peuple 
c(  romain,  dont  elle  se  vante,  à  juste  titre,  d'avoir  brûlé 
«  la  ville  et  réduit  l'orgueil  à  se  racheter  à  prix  d*or\  b 
Il  insistait  sur  l'envoi  immédiat  d'émissaires  qui,  parcou- 
rant la  Circumpadane  l'argent  à  la  main,  solliciteraient 
les  chefs  gaulois  à  prendre  les  armes.  L'Étrurie  et  l'Om- 
brie  entrèrent  avec  empressement  dans  le  plan  des  Sam- 
nites;  et  des  ambassadeurs  envoyés  à  Sena,  à  Bononia, 
à  Hediolanum,  parvinrent  à  conclure  une  alliance  entre 
les  nations  cisalpines  et  la  coalition  italique. 

Cette  nouvelle  que  suivit  l'annonce  d'un  grand  arme- 
ment sur  les  rives  du  Pô,  remplit  Rome  d'un.trouble  de- 
puis longtemps  inconnu.  Dans  cette  conjuration  de  toute 
l'Italie,  ce  qui  frappait  le  plus  vivement  les  imaginations, 
ce  qui  excitait  surtout  la  frayeur  populaire,  c'était  la  me- 
nace de  ces  Gaulois  arrivant  en  bandes  innombrables, 
pour  une  seconde  journée  d'Allia.  De  prétendus  prodiges, 
fruit  de  l'épouvante,  circulant  de  bouche  en  bouche,  ajou- 
taient encore  à  l'épouvante  :  on  avait  vu,  disait-on,  la 
statue  de  la  Victoire,  descendue  de  son  piédestal,  comme 
si  elle  eùi  voulu  quitter  Rome,  se  tourner  vers  la  porte 
Colline,  porte  de  fatale  mémoire  qui  avait  donné  passage 
aux  Gaulois  un  siècle  auparavant.  Cependant  la  constance 
romaine  l'emporta.  Citoyens,  alliés,  sujets  de  la  répu- 
blique se' levèrent  en  masse;  on  organisa  jusqu'à  des 
cohortes  de  vieillards'.  Trois  armées  ayant  été  mises 
ainsi  sur  pied,  le  sénat  en  réserva  deux  pour  garder  le$ 

1.  Habere  accolas  Gallos  inter  femun  et  arma  satos,  féroces  cum 
suopte  iogenio,  tum  adversus  populam  Romaaum  quem  captum  a  se 
aaroque  rederaptum,  haud  vana  jactantes,  memorent.  Tit.  Liv.  I.  x^c.  16. 

2.  Senionun  cohortes  factse.  Tit.  Liy.l.  x. 
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approches  de  la  yille,  tandis  que  la  troisième,  forie  de    aw 
soixante  mille  hommes,  devait  agir  à  l'extérieur. 

C'était  entre  la  rive  gauche  du  Tibre  et  l'Apennin,  dans 
rOmbrie,  près  de  la  ville  d'Âhama,  que  les  coalisés  se 
réunissaient,  mais  lentement,  à  cause  de  l'hiver.  A  me- 
sure que  leurs  forces  arrivaient,  elles  se  distribuaient  dans 
deux  grands  camps  dont  le  premier  recevait  les  Gaulois 
et  les  Samniles,  l'autre  les  Étrusques  et  les  Ombres.  Non 
loin  de  cette  même  ville  d'Aharna  se  trouvaient  alors  can- 
tonnées deux  légions  romaines  que  le  sénat  y  avait  en- 
Yojées  précédemment  pour  contenir  le  pays.  Surprises 
par  la  réunion  inopinée  des  confédérés,  et  ne  pouvant 
faire  retraite  sans  être  accablées,  elles  attendaient  des  se- 
cours de  Rome,  dans  une  position  d'ailleurs  assez  forte, 
et  bien  décidées  elles-mêmes  à  s'y  maintenir  jusqu'à  ce 
qu'on  les  vînt  délivrer.  Le  sénat  hésitait,  de  peur  d'expo- 
ser en  pure  perte  d'autres  légions,  lorsque  Q.  Fabius 
Haximus,  l'un  des  consuls,  déclara  hautement  qu'il  se 
portait  garant  du  succès  \ 

Fabius  était  un  vieillard  actif,  entreprenant,  bon  pour 
un  coup  de  main,  et  à  qui  l'âge  n'avait  enlevé  ni  l'audace 
de  la  jeunesse,  ni,  par  malheur,  sa  témérité.  Se  itnettanl 
en  marche  avec  cinq  mille  hommes ,  il  passa  le  Tibre, 
rejoignit  les  deux  légions ,  et  les  ramena  à  Rome  sans 
rencontrer  d'obstacle  :  c'était  bien ,  mais  Fabius,  inca- 
pable d'une  longue  prudence,  et  prenant  pour  de  la  peur 
ripaction  des  confédérés,  se  mit  en  tète  de  contenir 
ÎÉtrurie,  et  de  faire  face  à  la  coalition  avec  le  peu  de 
forces  qu'il  commandait.  Éparpillant  son  armée  de  côté 
et  d'autre,  il  envoya  upe  légion  en  observation  devant 
Clusium,  et  ne  craignit  pas  de  la  laisser  isolée  si  près  de 

K  Tit.  Liv.  1.  x,e.  21  et  seq.  a 
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la  frontière  ombrienne.  Au  milieu  de  FépouTante  géné- 
rale qu'il  semblait  braver,  Fabius  affectait  une  confiance 
sans  bornes,  on  l'entendait  répéter  à  ses  soldats  :  «  Soyez 
«  tranquilles  ;  moins  nombreux  tous  serez,  plus  riches  je 
«  vous  ramènerai*.  i>  Ces  bravades  finirent  par  alarmer 
le  sénat,  qui  le  rappela  à  Rome  pour  le  réprimander  et 
le  contraindre  à  partager  avec  son  collègue,  P.  Décius,  la 
conduite  de  la  guerre.  Les  deux  consuls  partirent  donc 
ensemble  à  la  tète  de  cinquante-cinq  mille  hommes  qui, 
avec  onze  mille  que  Fabius  avait  disséminés  dans  le  pays, 
formaient  Teffectif  de  l'ai-mée  d'opération.  Ils  appro- 
chaient déjà  de  Clusium,  quand  ils  entendirent  des  chants 
sauvages,  et  aperçurent  à  travers  la  campagne  des  cava- 
liers gaulois  qui  portaient  des  têtes  plantées  au  bout  de 
leurs  lances,  ou  attachées  au  poitrail  de  leurs  chevaux'. 
C'était  la  première  nouvelle  du  massacre  de  toute  une 
légion. 

£n  effet,  à  peine  Fabius  avait- il  quitté  TÉtrurie,  qu'une 
troupe  de  cavaliers  senons,  passant  le  Tibre  pendant  la 
nuit,  était  venue  cerner  dans  le  plus  grand  silence  la 
légion  cantonnée  près  de  Clusium'.  Tout,  jusqu'au  der* 
nier  homme,  y  fut  exterminé^.  Un  sort  pareil  attendait 
inévitablement  les  autres  divisions  romaines  disséminées 
en  Étrurie,  si  P.  Décius  et  ses  cinquante^inq  mille 
hommes.avaient  tardé  davantage.  A  la  vue  des  enseignes 
consulaires,  les  Senons  repassèrent  précipitamment  le 
fleuve. 


1.  Majori  mihi  curs  est  ni  omnes  locupletes  reducam,  quam  ut  mul- 
tis  rem  geram  militibus.  Tit.  Ut.  1.  x,  c.  S5. 

2.  Pectoribus  eqaonun  suspensa  gestantes  capita  et  lanceis  iufixa^ 
ovantesque  moris  sui  carmina.  Tit.  Liv.  1.  x.  c^  S6. 

8.  Tit.  Liv.  loc.  cit.  —  Polyb.  L  ii,  25. 

4.  Deletam  legionem,ita  ut  nuncius  non  superesset.  Tit.  Liv.  L  x,c.  26. 
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Le  plan  de  campagne  prescrit  par  le  sénat  aux  consuls  m 
était  tracé  avec  sagesse  et  habileté.  Ceux-ci  deyaient,  à  la 
tète  de  leurs  soixante-six  mille  bommes,  faire  face  aux 
troupes  réunies  des  coalisés,  mais  en  éyitant  une  affaire 
générale  ;  tandis  que  les  deux  armées  qui  couvraient 
Rome  pénétreraient,  par  la  rive  gaucbe  du  Tibre,  dans 
rOmbrie  méridionale,  par  la  rive  droite,  dans  FÉtrurie, 
et  mettraient  tout  à  feu  et  à  sang,  afin  d'obliger  les  Om- 
bres et  les  Étrusques  à  revenir  défendre  leurs  foyers.  Si 
le  stratagème  réussissait,  Parmée  consulaire  devait  atta- 
quer immédiatement  les  Samnites  et  les  Gaulois,  dont  on 
espérait  alors  avoir  bon  marché.  Conformément  à  ce  plan, 
les  deux  consuls,  après  avoir  promené  longtemps  la  masse 
des  confédérés  'd'un  canton  à  l'autre  de  FOmbrie ,  sans 
vouloir  jamais  accepter  le  combat ,  passèrent  TApennin, 
et  allèrent  se  poster  au  pied  oriental  de  cette  chaîne,  non 
loin  de  la  ville  de  Sentinum.  Les  Ombres  et  les  Étrusques 
à  la  fin  perdirent  patience  ;  ils  recevaient  de  leur  pays 
des  nouvelles  chaque  jour  plus  alarmantes  ;  leurs  villes 
étaient  incendiées,  leurs  champs  dévastés,  leurs  femmes 
traînées  en  esclavage  ;  quoi  qu'en  pût  souffrir  la  cause 
commune,  ils  se  séparèrent  de  leurs  confédérés  ^ 

Aussitôt  les  rôles  changèrent.  Ce  furent  les  Romains 
qui  cherchèrent  avec  empressement  Toccasion  d'une  ba- 
taille décisive,  et  les  GaUo^mnites  qui  l'évitèrent  ;  ce- 
pendant, après  deux  jours  d'hésitation,  ceux-ci  prirent 
leur  parti ,  et  déployèrent  leurs  lignes  dans  une  vaste 
plaine  devant  Sentinum.  Les  Gaulois  occupèrent  la  droite 
de  l'ordre  de  bataille  ;  et  leur  infanterie,  soutenue  par 
QDe  cavalerie  nombreuse,  fut  encore  flanquée  de  mille 

4.  Tit.  lir.  l.  X,  c.  M  et  t7.  — . Jal.  Front.  Btratag.  h  i,  o.  S.  —  Paul. 
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sw  chariots  *.  Euxseuls  en  Italie  faisaient  usage  de  ces  chars 
de  guen*e,  qu'ils  manœuvraient  avec  une  dextérité  re- 
marquable. Chaque  chariot,  attelé. de  chevaux  très-fou- 
gueux, contenait  plusieurs  hommes  armés  de  traits, 
qui  tanlôt  combattaient  d'en  haut,  tantôt  sautaient  âu 
milieu  de  la  mêlée  pour  y  comt)attre  à  pied ,  réunissant 
à  la  fermeté  du  fantassin  la  promptitude  du  cavalier ^  Le 
danger  devenait41  pressant,- ils  s'y  réfugiaient  en  un  clia 
d'œil,  et  se  portaient  à  toute  bride  sur  un  autre  point. 
Les  Romains  admiraient  l'adresse  du  guerrier  gaulois  à 
lancer  son  chariot,  à  l'arrêter  sur  les  pentes  les  plus  ra- 
pides, à  faire  exécuter  à  cette  lourde  machine  toutes  les 
évolutions  exigées  par  les  mouvements  de  la  bataille;  on 
le  voyait  courir  sur  le  timon,  se  tenir  ferme  sur  le  joug, 
se  rejeter  en  arrière,  descendre,  remonter;  tout  cela 
avec  la  rapidité  de  l'éclair^. 

Les  Romains  sortirent  avec  joie  de  leur  camp,  et  for- 
mèrent leur  ordre  de  bataille  :  Fabius  se  plaça  à  la  droite, 
vis-à-vis  des  Samnites  ;  Décius,  à  la  gauche,  fit  face  aux 
Gaulois.  Comme  les  préparatifs  étaient  terminés,  et  que 
les*  Romains  n'attendaient  plus  que  le  signal  de  l'attaque, 
une  biche,  chassée  des  montagnes  voisines  par  un  loup, 
entra  dans  l'intervalle  qui  séparait  les  deux  armées,  et  se 
réfugia  du  côté  des  Gaulois,  qui  la  tuèrent;  le  loup  tourna 
vers  les  Romains,  mais  ceux-ci  ouvrirent  leurs  rangs  pour 
le  laisser  passer^.  Alors  un  légionnaire,  de  la  tète  de  la 

1.  Tit.  Lir.  ibid.  —  Paul  Oros.  1.  iv,  c.  21. 

2.  Mobilitatem  equitum,  stabilitatem  peditum...  Caesar,  de  Bello  Gall. 
1.  IV,  c.  83. 

8.  In  decliviac  praecipiti  loco  incitatos  equos  sustinere,  etbrcvi  mo- 
derari  ac  flectere,  et  per  temouem  percurrere,  et  in  jugo  insistere,  et  iiide 
se  in  currus  citissime  recipere  consuerunt.  Ibid. 

4.  Cerva  ad  Gallos,  lupus  ad  Romanos  cursum  deflexit...  Tit.  Liv.  1.  x, 
c.  27. 
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ligne,  cria  d'une  voix  forte  :  «  Camarades,  la  fuite  et  la 
cf  mort  pa$sent  de  ce  côté  où  vous  voyez  étendu  par  terre 
«ranimai  consacré  à  Diane.  Le  loup,  au  contraire, 
«échappé  au  péril  sans  blessure,  présage  notre  victoire 
a  par  la  sienne  ;  le  loup  consacré  à  Mars  nous  rappelle 
«que  nous  sommes  eufanfs  de  ce  dieu,  et  que  nôtre 
«  père  a  les  yeux  sur  nous  *.  »  Ce  fut  avec  cette  confiance 
que  Farmée  romaine  engagea  le  combat. 

Le  choc  commença  par  la  droite  que  commandait 
Fabius;  il  fut  reçu  avec  fermeté  par  les  Samniles,  et 
de  part  et  d'autre  les  avantages  se  balancèrent  long- 
temps. A  la  gauche,  Tinfanterie  de  Décius  chargea  les 
Gaulois,  mais  ne  -produisit  rien  de  décisif.  Décius,  dans 
la  vigueur  de  l'âge,  brûlait  d'enlever  la  victoire  à  son 
vieu^  collègue.  Il  rassemble  toute  sa  cavalerie,  composée 
de  l'élite  de  la  jeunesse  romaine,  l'anime  par  ses  dis- 
cours, se  met  à  sa  tète,  et  va  fondre  sur  la  cavalerie  gau- 
loise qu'il  disperse  aisément  ;  elle  essaie  de  se  rallier,  il 
renfonce  une  seconde  fois.  Hais  alors  l'infanterie  gauloise 
s'entr'ouvre,  et,  avec  un  bruit  épouvantable,  s'élancent 
les  chars,  qui  rompent  et  culbutent  les  escadrons  enne- 
mis^. En  un  moment  toute  cette  cavalerie  victorieuse  est 
anéantie.  Les  chariots  se  dirigent  ensuite  vers  les  légions, 
et  pénètrent  dans  leur  masse  compacte  ;  l'infanterie  et  la 
cavalerie  gauloise  accourant  complètent  la  déroute.  Décius 
s'épuise  en  efforis  pour  retenir  les  siens  qui  fuient;  il  les 
arrête,  il  les  conjure  :  a  Malheureux!  leur  crie-t-il,  pen- 
«  sez-vous  qu'on  se  sauve  en  fuyant?  »  Convaincu  enfin 

1.  Illac  faga  et  csdes  vertit^  ubi  sacram  Dianae  feram  jacentem  vide- 
os; Mac  Victor  marlius  lupns  integer  et  iatactos,  geutis  nos  martiae  et 
coaditoris  nostri  admonuit.  TU.  liv.  1.  x,  c.  27. 

2-  Essedis  carrisque  superstans  armatos  hostis  ingenti  soQittt  equomm 
rotaniinque  advenit.  TU.  Liv.  1.  x,  c.  «8. 
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SM  de  rinutilité  de  tout  effort  humain,  se  maudissant  lui- 
même,  il  prend  la  résolution  de  mourir,  mais  d'une  mort 
qui  expie  du  moins  sa  faute,  et  répare  le  mal  qu'il  a 
causée 

C'était,  chez  les  peuples  latins^  une  croyance  fermemeat 
établie,  qu'un  général  qui,  dans  une  bataille  désespérée, 
se  dévouait  aux  dieux  infernaux ,  prévenait  par  là  la  des- 
truction de  son  armée,  et  qu'alors,  suivant  TexpressiOQ 
consacrée,  <  la  terreur,  la  fuite,  le  carnage,  la  mort,  la 
€  colère  des  dieux  du  ciel ,  la  colère  des  dieux  des  en- 
a  fers  ^,  »  passaient  des  rangs  des  vaincus  dans  ceux  des 
vainqueurs.  Un  événement  très -récent,  où  le  père  même 
de  Décius  avait  joué  le  principal  rôle,  donnait  à  cette 
croyance  religieuse  une  autorité  qui  semblait  la  mettre 
au-dessus  de  tout  doute.  Dans  une  des  dernières  guerres , 
entre  le^  Romains  et  les  Latins ,  on  avait  vu  les  premiers, 
déjà  vaincus  et  fugitifs,  se  rallier  par  la  vei*tu  d*un  sem- 
blable dévouement,  et  rentrer  victorieux  sur  le  champ  de 
bataille.  Ce  souvenir  se  retraça  vivement  à  TimaginatioD 
de  Décius:  «  0  mon  père!  s'écria- 1 -il,  je  te  suis,  puisque 
<  le  destin  des  Décius  est  de  mourir  pour  conjurer  les 
«  désastres  publics*.  »  Il  fit  signe  au  grand  pontife,  qui 
se  tenait  près  de  lui,  de  l'accompagner,  se  retira  à  quelque 
distance,  hors  de  la  mêlée,  et  mit  pied  à  terre. 

Suivant  le  cérémonial  établi,  Décius  plaça  sous  ses  pieds 
un  javelot,  et,  la  tête  couverte  d'un  pan  de  sa  robe,  le 
menton  appuyé  sur  sa  main  droite  ^,  il  répéta  phrase  par 

1.  Tit.  Liv.  1.  X,  c.  t8. 

t.  FonmcLinem  ac  fa^am ,  csdemcine  ac  crooresi,  cœl6Stiiua  infero- 
ramqne  iras...  Tit  Liv.  1.  x,  c.  26. 

8.  Datum  hoc  nostro  generi  est,  ut  liuenilis  pericuUs  puUicis  piacala 
simus.  Tit.  Liv.  1.  x,  c.  38. 

4.  Tit.  Liv.  1.  Tiii. 
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phrase  la  formule  que  le  grand  prêtre  récita  à  son  côté,  m 
aJanuSy  Jupiter,  pare  Mars,  Quirinus,  Bellone,  Lares, 
a  Dieux  nouveaux,  Dieux  indigètes ,  Dieux  qui  avez  puis» 
ff  sance  sur  nous  et  sur  nos  ennemis,  Dieux  M&nes,  je 
a  vous  oifire  mes  vceux,  je  vous  prie,  je  vous  conjure  d*oc- 
«  troyer  force  et  victoire  au  peuple  romain,  fils  de  Quiri* 
«  nus  ;  de  faire  passer  la  terreur,  répouvante,  la  mort, 
c  sur  les  ennemis  du  peuple  romain^  fils  de  Quirinus.  Par 
«  ces  paroles  j'entends  dévouer  aux  dieux  Mânes  et  à  la 
c  Terre  les  légions  ennemies  pour  le  salut  de  la  république 
c  romaine»  et  pour  celui  des  auxiliaires  des  enfants  de 
«  Quirinus  '  •  d  Ensuite  il  prononça  les  plus  terribles  im- 
précations contre  sa  tête,  contre  les  tètes,  les  corps,  les 
armes,  les  drapeaux  de  Tennemi  ;  et  commandant  à  ses 
licteurs  de  publier  par  toute  l'armée  ce  qu'ils  avaient  vu, 
il  monte  à  cheval,  s'élance,  et  disparaît  au  milieu  d'un 
épais  bataillon  de  Gaulois. 

Ce  noble  sacrifice  ne  fut  point  sans  fruit;  à  peine  la 
rumeur  en  est -elle  répandue,  que  les  fuyards  «^arrêtent, 
et  que,  pleins  d'un  courage  superstitieux,  ils  reviennent 
au  combat.  Ils  croient  voir  l'armée  gauloise  en  proie  à  la 
peur  et  aux  furies,  a  Voyez,  disent  les  uns,  ils  restent  im- 
«mobiles  et  engourdis  autour  du  cadavre  du  consul.  — 
«  As  s'agitent  comme  des  aliénés,  disaient  les  autres  ;  mais 
<  leurs  traits  ne  blessent  plus  ^.  »  Le  grand  prêtre  cepen- 
dant courait  à  cheval  de  rang  en  rang.  «  La  victoire  est  à 
«  nous,  criait-il;  les  Gaulois  plient  :  Décius  les  appelle  à 
«  lui;  Décius  les  entraîne  chez  les  morts  '  !  » 

1.  Tit.  liv.  1.  viii. 

2.  Furianim  ac  formidiais  plena  omnia  ad  hostes  esse...  Galli  yelnt 
alieoata  meute  vana  incassum  jactare  tela...  Quidam  torpeie.  T\L  Ut. 
!•  X,  c.  Î9. 

)•  Bapeie  ad  ee  ac  vocare  Deciam  devotam  secam  adem...  ^cisae 
Hamanœ.  Tit.  liv.  L  z,  c  S8 . 
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sN        DaQS  ce  moment  Fabius,  qui  avait  pris  ravantage  sur 
les  Samnites,  informé  de  la, détresse  de  Faile  gauche,  dé- 
tache, pour  la  secourir,  une  division  de  son  arnfiée.  L*aîle 
gauche  romaine  regagne  du  terrain.  Les  Gaulois,  réduits 
à  la  défensive,  se  forment  en  carré,  et  joignaht  leurs  bou- 
cliers Tun  contre  Tautre  comme  -une  enceinte  de  palis- 
sades, reçoivent  l'ennemi  de  pied  ferme.  Les  Romains  les 
entourent,  et,  ramassant  les  javelots  el  les  épieui  dont  la 
terre  était  jonchée,  brisent  les  boucliers  gaulois,  et  cher- 
chent à  se  faire  jour  dans  l'intérieur  du  carré  *  ;  mais  les 
brèches  étaient   aussitôt  refermées.  Cependant  l'armée 
samnite,  après  avoir  longtemps  résisté  à  l'aile  droite  des 
Romains,  lâche  pied,  et  traverse  le  champ  de  bataille  près 
du  carré  gaulois  ;  toutefois,  au  lieu  de  s'y  rallier  et  de  le 
secourir,  elle  passe  outre,  et  court  se  renfermer  dans  son 
camp.  L'armée  romaine  tout  entière  put  alors  se  réunir 
contre  les  Cisalpins  :  ils  furent  rompus  de  toutes  parts  et 
écrasés.  La  coalition,  dans  celte  journée  fatale,  perdit 
vingt-cinq  mille  hommes,  la  plupart  Gaulois cle nombre 
des  blessés  fut  plus  grand  ^. 

Le  désastre  de  Senlinum  dégoûta  les  Cisalpins  d'une 
alliance  dans  laquelle  ils  avaient  été  si  honteusement 
sacrifiés  ;  au  bout  de  quelques  années  cependant,  ils  re- 
prirent les  armes  à  la  sollicitation  des  Étrusques.  Mais 
déjà  le  Samnium  se  résignait  au  joug  des  Romains  ;  plu- 
sieurs même  des  cités  de  l'Étrurie,  gagnées  par  les  intri- 
gues du  sénat,  avaient  fait  leur  paix  particulière;  et  la 
cause  de  l'Italie  était  presque  désespérée.  Ce  furent  les 
Senons  qui  consentirent  à  seconder  les  dernières  tenta- 

1.  Collecta hnmi  pila,  qu£  strata  inter  duas  acies  jaoebant,  atqae  in 
testiludiaem  hostium  conjecta.  Tit.  Liv.  1.  x,c.  29. 

a.  Tit.  Liv.  Joe.  dtat.— Paul  Orose  (l.  iv,  c.  21)  fait  monter  le  nombre 
des  morts  à  40^000. — Diodore  de  Sicile  n'en4X>mpte  pas  moins  de  100,000. 
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tives  du  parti  national  étrusque;  guidés  par  lui,  ils  vinrent 
mettre  le  siège  devant  Arétium,  la  plus  importante  dés 
cités  vendues  aux  Romains  * .  Rome  n'abandonna  pas  ses 
partisans;  elle  envoya  dans  le  camp  senonais  des  com- 
missaires chargés  de  déclarer  aux  chefs  cisalpins  que  la 
république  prenait  Arétium  sous  sa  protection ,  et  qu^ils 
eussent  à  lever  le  siège  sans  délai  s'ils  ne  voulaient  entrer 
en  guerre  avec  elle.  On  ignore  ce  qui  se  passa  dans  la 
conférence,  si  les  Romains  prétendirent  employer,  à  l'égard 
de  cette  nation  fière  et  irritable,  le  langage  arrogant  qu'ils 
parlaient  au  reste  de  Tltalie ,  ou  si,  comme  un  historien 
le  fait  entendre,  la  vengeance  personnelle  d'un  des  chefs 
cisalpins  amena  l'horrible  catastrophe;  mais  les  commis- 
saires furent  massacrés,  et  leurs  membres  dispersés,  avec 
les  lambeaux  de  leurs  robes  et  les  insignes  de  leurs  digni- 
tés, autour  des  murailles  d'Àrétium  ^. 

A  cette  nouvelle^  le  sénat  irrité  fit  marcher  deux  armées 
contre  les  Senons.  Là  première,  conduite  par  Corn.  Dola- 
bella,  entrant  à  l'improviste  sur  leur  territoire,  y  commit 
toutes  les  dévastations  d'une  guerre  sans  quartier;  les 
hommes  étaient  passés  au  fil  de  l'épée  ;  les  maisons  et  les 
récoltes  brûlées  ;  les  femmes  et  les  enfants  traînés  en  ser- 
vitude '.  La  seconde,  sous  le  commandement  du  préteur 
Cécilius  Métellus,  attaqua  le  camp  gaulois  d'Arétium; 
mais  dès  le  premier  combat  elle  fut  mise  en  déroute  ;  Mé- 
tellus resta  sur  la  place  avec  treize  mille  légionnaires,  sept 
tribuns  et  l'élite  des  jeunes  chevaliers  *. 

i.  Aujoardlim  Âr$zso. 

î.  Polyb.  1.  11,  19.  —  fit.  Liv.  Epitom.  L  xi.  —  Paul.  Oros.  1.  m, 
c.  23.  —  Appian.  De  reb.  Gall.  exe.  xi  et  de  reb.  Samn.  exe.  yi. 

8.  iicavra;  rMh^  xariaçaÇiv.  Dionys.  Halic.  excerpt. éd.  Leips. p. 3344 . 
—  Flor.  1. 1,  c.  13. 

4.  GscilitLS,  vn  tribiml  militam,  xnulti  nobiles  trucidati;  xni  millia 

I.  14 
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^  Jamais  plus  violente  colère  n'avait  tran^orté  le^  Senons  ; 
la  guerre  leur  paraissait  trop  lente  à  quarante  Ueues  du 
Capitole.  a  C'est  à  Rome  qu'il  faut  marcher,  s'écriaient-ils; 
a  les  Gaulois  savent  comment  on  la  prend  M  »  Us  entraî- 
nèrent avec  eux  les  Étrusques,  et  atteignirent  sans  obs- 
tacle le  lac  Yadimon,  situé  sur  la  frontière  du  territoire 

iss  romain.  Mais  l'armée  de  Dolabella  avait  eu  le  temps  de  se 
replier  sur  la  ville  ;  grossie  par  les  débris  de  l'armée  de 
Métellus  et  par  des  renforts  arrivés  de  Rome,  elle  livra 
aux  troupeç  gallp- étrusques  une  bataiUe  dans  laquelle 
celles-ci  furent  accablées.  Les  Senons  firent  des  prodiges 
de  valeur,  et  un  petit  nomt)re  seulement  regagna  son 
pays  ^.  Les  Boïes  essayèrent  de  venger  leurs  compatriotes; 
vaincus  eux-mêmes,  ils  se  virent  contraints  de  demander 
la  paix  ';  ce  fut  la  première  que  les  Romains  imposèrent 
aux  nations  cisalpines. 

Le  sénat  put  alors  achever  sans  trouble  et  avec  régula- 
rité, sur  le  territoire  senonais^  l'œuvre  d'extermination 
commencée  pîir  Dolabella.  Tous  les  hommes  qui  ne  se 
réfugièrent  pas  chez  les  nations  voisines  périrent  par 

«  * 

l'épée;  les  enfauts  et  les  femmes  furent  épargnés,  mais 
comme  la  terre,,  ils  devinrent  une  propriété  de  la  répu- 
blique. Puis,  on  s'occupa,  à  Rome,  d'envoyer  une  colonie 


militum  prostrata.— Paul.  Oros.l.  m,  c.  32.— Tit.  liv.  Epit.  xii.  —  Polyb. 
I.  II,  20. 

1 .  Intratam  Senonum  capietû  millihiu  nrbem 
Assuetamqae  capil Sîl.  Ital. 

2.  Polyb.  1.  Il,  20.  ^  Tit.  Liv.  Epitom.  vi-  —  Floras,  1. 1,  c.  13.  — 
Panlos  Oro0. 1.  iii^  c.  22. 

t>û>{jiaiou;.  Polyb.  I.  n,  20. 
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dms  le  principal  bourg  ()es  vaincus,  à  Sena>  $ur  la  c6te 
de  r  Adriatique  * . 

Voici  la  marche  que  suivaient  les  Romains,  lorsqu'ils 
fondaient  une  colonie.  D'ordinaire  le  peuple  assem))lé 
nommait  les  familles  auxquelles  il  était  assigné  des  parts 
sur  le  territoire  conquis  ;  ces  familles  s'y  rendaient  mili- 
tairement, enseignes  déployées,  sous  la  conduite  de  trois 
commissaire^  appelés  triumyirs^.  Arrivés  sur  les  lieux, 
avant  de  commencer  aucun  travail  d'établissement ,  les 
triumvirs  fai^ient  creuspr  une  fosse  ronde,  au  fond  de 
laquelle  ils  déposaient  des  fruits  .et  une  poignée  de  terre 
apportée  du  sol  romain  :  puis,  attelant  à  une  charrue  dont 
le  soc  était  de  cuivre  un  taureau  blanc  et  une  génisse 
blanche ,  ils  marquaient  par  un  sillon  profond  l'enceinte 
de  la  ville  future  ;  et  les  colons  suivaient ,  rejetant  dans 
l'intérieur  de  la  ligne  les  mottes  soulevées  par  la  charrue. 
Un  pareil  sillon  circonscrivait  l'enceinte  totale  du  terri- 
toire colonisé;  un  autre  servait  de  limite  aux  propriétés 
particulières.  Le  taureau  et  la  génisse  étaient  ensuite  sacri- 
fiés en  grande  pompe  aux  divinités  que  la  ville  choisis- 
sait pour  protectrices.  Deux  magistrats,  nommés  duum- 
virs,  et  un  sénat  élu  parmi  les  principaux  habitants,  com- 
posaient le  gouvernement  de  la  colonie;  ses  lois  étaient 
les  lois  de  Rome.  C'est  ainsi  que  s'éleva,  parmi  les  nations 
gauloises  de  l'Italie,  une  ville  romaine,  sentinelle  avancée 
de  sa  république,  foyer  d'intrigues  et  d'espionnage,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  pût  servir  de  point  d'appui  à  des  opéra- 
tions de  conquête. 

1.  Sena  oa  Séria  Galliea, 

Qui  Sena  relictnm 

Gallorum  a  popalù  serrât  per  saicula  nomen. 

Sil.  Ital.  1.  XV,  V.  656. 

2.  Triumviri  coUmiœ  deducendœ,  Tit.  Liv.  passim. 
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283  L*ainbilion  des  Romains  était  satishite,  leur  yanité  ne 
rétait  pas.  Ils  voulurent  avoir  reconquis  cet  or  au  prix 
duquel  ils  s'étaient  rachetés,  il  y  avait  alors  cent  sept  ans, 
et  que  les  nations  italiennes  leur  avaient  tant  de  fois  et  si 
amèrement  reproché.  Le  propréleur  Drusus  rapporta  en 
grande  pompe  à  Rome,  et  déposa  au  Capitole  des  lingols 
d*or  et  d'argent  et  des  bijoux  trouvés  dans  le  trésor  com- 
mun des  Senons  '  ;  et  l'on  proclama  avec  orgueil  que  la 
honte  des  anciens  revers  était  effacée ,  puisque  la  rançon 
du  Capitole  était  rentrée  dans  ses  murs ,  et  que  les  fils  des 
incendiaires  de  Rome  avaient  péri  jusqu'au  dernier^. 


1.  Traditor  (Drusus)  ex  proYiucia  Gallia  extulisse  aurnm  Senonibos 
olim  in  obsidione  Capitolii  datum,  nec,  ut  fama,  eztortnm  a  Camillo. 
Sueton.  Tranq.  in  Tiber.  Gaes.,  c.  8. 

2.  Ne  quis  extaret  in  ea  gente  quœ  iuceosam  a  se  Romam  urbem  glo- 
riaretur.  Flor.  1. 1,  c.  18. 


LIVRE   II 


MIGRATIONS  DES  GAULOIS  EN  GRÈCE  ET  EN  ASIE.  — 
FONDATION  DU  ROYAUME  DE  GALAXIE.  —  GAULOIS  A 
LA    SOLDE   DBS    ÉTATS  DE  L*ORIENT. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Arrivée  et'  établissement  des  Belges  dans  la  Gaule.  —  Une  bande  de 
Tectosages  émigré  dans  la  Tallée  du  Danube.  —  Nations  galliques 
de  riUyrie  et  de  la  Pœonie  ;  leurs  relations  avec  les  peuples  grecs. 
—  Les  Galls  et  les  Kimris  se  réunissent  pour  enyahir  la  Grèce.  — 
Première  expédition  en  Thrace  et  en  Macédoine;  elle  échoue.  — 
Seconde  expédition;  les  Gaulois  s'emparent  de  la  Macédoine  et  de  la 
Thessalie;  ils  sont  vaincus  aux.  Thermopyles;  ils  dévastent  TËtolie; 
ils  forcent  le  passage  de  TCEta;  siège  et  prise  de  Delphes;  pillage 
du  temple.  —  Retraite  désastreuse  des  Gaulois^  leur  roi  s'enivre  et  se 
tue;  ils  regagnent  leur  pays  et  se  séparent. 


281  —  279 

L'irruption  en  Italie  de  cette  bande  de  Gaulois  transal-  «oo 
pinSy  dont  nous  avons  raconté  dans  le  chapitre  précédent  ^ 
l'alliance  avec  les  Cisalpins,  et  bientôt  la  destruction  com- 
plète, se  rattachait,  selon  toute  apparence,  à  de  nouveaux 
mouvements  de  peuples  dont  la  Gaule  Transalpine  était 
redevenue  le  théâtre.  Celle  des  trois  grandes  confédéral 
tiens  kimriques  d'outre-Rbin  qui  avoisinait  de  plus  près 
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400  ce  pays,  la  confédération  des  Belgs  ou  Belges,  dans  la  pre- 
^  mière  moitié  du  iv«  siècle* ,  avait  franchi  le  Rhin  tout  à  coup 
^*  et  envahi  la  Gaule  septentrionale,  jusqu'à  la  chaîne  des 
Vosges  à  Test,  et  au  midi ,  jusqu'au  cours  de  la  Marne  et 
de  la  Seine.  La  résistance  des  Galls  et  des  Kimris,  en- 
fants de  la  première  conquête ,  ne  permit  pas  aux  nou- 
veaux venus  de  dépasser  ces  barrières.  Deux  de  leurs  tri- 
bus seulement,  les  Ârécomikes  et  lesTectosages,  parvin- 
rent à  se  faire  jour,  et  après  avoir  traversé  le  territoire 
gaulois  dans  toute  sa  longueur,  s'emparèrent  d'une  partie 
du  pays  situé  entre  le  Rhône  et  les  Pyrénées  orientales. 
Les  Arécomikes  subjuguèrent  Flbéro-Ligurie  entre  les 
Cévennes  et  la  mer  ;  les  Tectosages  s'établirent  entre  ces 
montagnes  et  la  Garonne,  et  adoptèrent  pour  leur  chef- 
lieu  Tolosa,  ville  d'origine,  selon  toute  apparence,  ibé- 
rienne,  qui  avait  passé  autrefois  des  mains  des  Aquitains 
dans  les  mains  des  Galls  pour  tomber  ensuite  et  rester 
dans  celles  des  Kimris.  Séparées  l'une  de  l'autre  par  la 
seule  chaîne  des  Cévennes,  les  tribus  arécomike  et  teclo- 
sage  formèrent  une  nation  unique  qui  continua  de  porter 
le  nom  de  Belg,  auquel  les  Galls  et  tes  Ibères,  donnaient 
la  forme  de  Bolg,  Volg  et  Volk  *. 


t.  On  peut  voir  dans  rintrodnction  les  bases  sur  lesquelles  j'ai  fondé 
ce  calcul.  J'ajouterai  que  Tépoqûe  que  j'ai  déterminée  ainsi  approximati- 
vement, au  moyen  d'événements  plis  dans  la  Gaule  Transalpine,  coïncide 
avec  celle  d'une  longue  paix  entre  les  Cisalpins  et  Rome.  (V.  le  chapitre 
précédent  à  Tannée  299.)  Les  Cisalpins,  inquiets  des  bouleversements  qui 
agitaient  les  Transalpins  et  le^  poussaient  de  nouveau  vers  l'Italie, 
avaient  tourné  toute  leur  prévoyance  et  toutes  leurs  forces  de  ce  côté. 

2.  J'ai  consacré  une  partie  de  rintroduction  à  exposer  mon  opinion 
sur  les  Belges,  sur  l'époque  approximative  de  leur  arrivée  en  deçà  du 
Rhin,  enfin  sur  leur  affinité  avec  les  Volkes.  Je  ne  puis  qu'y  renvoyer  te 
lecteur.  Pour  ce  point  de  ma  théorie  comme  pour  tous  les  autres,  j'ai 
^Q  devoir  réunir  toute  la  discussion  dans  le  morceau  général  qui  pré- 


LIVRE  II.  —  CHAPITRE  î.  215 

Nous  ne  savons  rien  des  guerres  que  lès  Belges,  avant  «i 
de  rester  possesseurs  paisibles  dil  pays  qu'As  avaient  en* 
vahi,  soutinrent  contre  les  populations  antérieures.  L'his- 
toire nous  montre  seulement  lesTectosages,  vers  Tannée 
281,  faisant  partir  de  Tolosa  une  émigration  considérable, 
sur  les  motifs  de  laquelle  les  écrivains  ne  sont  pas  d'ac- 
cord. Les  uns  Fattribuent  à  l'excès  de  population  *  qui  de 
bonne  heure  se  serait  fait  sentir  parmi  les  Volkes  serrés 
étroitement  de  tous  côtés  par  les  peuplades  galliques, 
aquitûniques  et  liguriennes;  d'autres  lui  assignent  pour 
cause  des  révoltes  et  des  guerres  intestines.  «  Il  s'éleva 
«  chez  les  Tecfosages,  disent-ils,  de  violentes  dissensions, 
k  par  suite  desquelles  un  grand  nombre  d'hommes  furent 
«  chassés  et  contraints  d'aller  chercher  fortune  au  de- 
«  hors  *.  »  Les  émigrants,  quel  que  fût  le  motif  de  leur 
départ,  sortirent  de  la  Gaule  par  la  forêt  Hercynie  et  en- 
trèrent dans  la  vallée  du  Danube  ;  c'était  là  route  qu'a- 
vaient suivie ,  trois  cent  vingt  et  un  ans  auparavant,  les 
Galls  compagnons  de  Sigovèse'.Dans  ce  laps  de  temps,  ces 
anciens  émigrés  de  la  Gaule  s'étaient  prodigieusement 
accrus;  maîtres  des  meilleures  vdlées  des  Alpes,  ils  for- 
maient de  grands  corps  de  nations  qui  s'étendaient  jus- 
qu'aux montagnes  de  FÉpire ,  de  la  Macédoine  et  de  la 


cède  mon  récit,  afin  de  dégager  Thistoire  narrative  des  dissertations  qni 
ne  sont  bonnes  qn'à  l'embarrasser  et  à  la  morceler  :  Thistoire ,  à  mon 
avis,  nd  doit  pas  marcher  autrement.  Il  y  aurait  donc  injostice  à  m'im- 
pnter,  dans  le  récit,  des  affirmations  gratuites,  faute  de  recourir  aux 
preuves  que  j'ai  développées  dans  Flntroduction.  Cette  critique  m'a  déjà 
été  faite,  et  je  la  repousse  comme  entachée  d'inadvertance  ou  de  mau- 
vaise foi. 
1.  Justin.!,  zxiv, c.  4. 

Strah.  1.  IV,  p.  187.  —  Polyb.  1.  n. 
3.  Voy.  ci-dessus,  li^fiel,  c.  1. 
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340    Tbracc.  Bien  que  placés  sur  la  frontière  des  peuples 
^     grecs,  ils  n'étaient  entrés  en  relation  avec  eux  que  fort 
tard,  et  voici  à  quelle  occasion. 

L*an  340  avant  notre  ère,  Alexandre^  fils  de  Philippe, 
roi  de  Macédoine,  ayant  fait  une  expédition  vers  les 
bouches  du  Danube ,  contre  les  tribus  scythiques  ou  teu- 
toniqucs  qui  ravageaient  la  frontière  de  Thrace,  quelques 
Galls  se  rendirent  dans  son  camp,  attirés  soit  par  la  curio- 
sité du  spectacle ,  soit  par  le  désir  de  voir  ce  roi  déjà  fa- 
meux. Alexandre  les  reçut  avec  affabilité,  les  fit  asseoir  à 
sa  table,  au  milieu  de  sa  cour,  et  prît  plaisir  à  les  éblouir 
de  cette  magnificence  dont  il  aimait  à  s'environner  jus- 
que sur  les  champs  de  bataille.  Tout  en  buvant,  il  causait 
avec  eux  par  interprète  :  <  Quelle  est  la  chose  que  vous 

<  craignez  le  plus  au  monde?  »  leur  demanda-t-il,  faisant 
allusion  à  la  célébrité  de  son  nom  et  au  motif  qu'il  sup- 
posait à  leur  visite.  <  Nous  ne  craignons,  répliquèrent 
€  ceux-ci,  rien  que  la  chute  du  ciel.  Cependant,  ajoutè- 

<  rcnt-ils,  nous  estimons  l'amitié  d'un  homme  tel  que 
toi  ^  »  Alexandre  dissimula  prudemment  la  mortification 
que  cette  réponse  dut  lui  faire  éprouver,  et  se  tournant 
vers  ses  courtisans  non  moins  surpris  que  lui,  il  se  con- 
tenta de  dire  :  <  Voilà  un  peuple  bien  fierai  »  Toutefois, 
avant  de  quitter  ses  hôtes,  il  conclut  avec  eux  un  traité 
d'amitié  et  d'alliance. 

Mais  Alexandre  mourut  à  la  fleur  de  l'âge ,  au  fort  de 
ses  conquêtes,  à  mille  lieues  de  sa  patrie,  et  le  vaste  em- 
pire qu'il  avait  créé  fut  dissous.  Tandis  que  ses  généraux 


1 ,  Épto6ai  Trapà  tôv  iw'tov  (tov  paotX^a)  ti  i^aXiara  tim  6  ^oêbîvTO*  sùrcù; 
è"  àircxpîva(rAai,  cù^i'voi,  ti  {ayi  apa  6  cùpavo;  aura;  imiriaci*  f  iXtav  '^i  {liv 
dcv^pôc  ToicuT&u  TCtpi  iTAvro;  ti61<t6».  Strab.  1.  vu,  p.  302. 

2.  ÀXa(ovi;  KeXrci  cioiv...  Aman.  Alex.  1. 1^  C.  6. 
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prenaient  les  armes  pour  se  disputer  son  héritage,  les  340 
républiques  asservies  par  lui  ou  par  son  père  s*annaient  ^ 
aussi  pour  reconquérir  leur  indépendance.  Tout  présa- 
geait à  la  Grèce  une  longue  suite  de  bouleversements  ; 
tout  semblait  convier  à  cette  riche  proie  de  sauvages  voi- 
sins, avides  de  pillage  et  de  combats.  Dès  les  premiers 
symptômes  de  guerre  civile,  les  Galls  s'adressèrent  aux 
républiques  du  Péloponèse  et  de  la  Hellade,  offrant  d*étre 
leurs  auxiliaires  contre  le  roi  de  Macédoine  ;  mais  une 
telle  proposition  fut  repoussée  avec  hauteur  ^  Rebutés  par 
les  républiques,  ils  s'adressèrent  au  roi  de  Macédoine,  qui 
se  montra  moins  dédaigneux;  il  en  prit  à  son  service  et 
en  fit  passer  aux  rois  d*Asie,  ses. amis,  des  bandes  nom- 
breuses ^. 

Plus  les  affaires  de  la  Grèce  s'embrouillèrent,  plus  s'ac- 
crut l'importance  des  Gaulois  soldés  ;  ils  furent  d'un  grand 
secours  aux  rois  dans  leurs  interminables  querelles;  mais 
souvent  aussi  ils  leur  firent  payer  cher  les  services  du 
champ  de  bataille.  On  raconte  h  ce  sujet  qu'Ântigone,  un 
des  successeurs  d'Alexandre,  ayant  engagé  dans  ses  trou- 
pes une  bande  de  Galls  du  Danube,  à  raison  d'une  pièce 
d'or  par  tôte,  ceux-ci  amenèrent  avec  eux  leurs  femmes 
et  leurs  enfants,  et,  qu'à  la  fin  de  la  campagne,  ils  récla- 
mèrent la  solde  pour  leur  famille  comme  pour  eux.  «  Une 
c  pièce  d'or  a  été  promise  par  tète  de  Gaulois,  disaient-ils, 
c  ne  sont- ce  pas  là  des  Gaulois'?  »  Cette  interprétation 
commode,  qui  faisait  monter  la  somme  stipulée  à  cent 

1 .  roXflCTat  (Aid'  ÊXX'nvttv  oûx  i^ktcihœno,  KXtttvupkcu  xot  Aaxi^ou{ibcvi«»v 
oirtCoAoOai  VKcnèdç  açtoiv  où   OtXnoarruv.  Pansan.  1.  m. 

«.  Poljam.  Stratag.  1.  iv,  c.  8,  p.  ï.  —  Jastin  I.  xxv,  2  et  3.  —  Polyb. 
Il,  65  et  V,  3, 17,  53,  65.  —  Stob.  Serm.  1 0. 

3.  Cl  TaXdrm,  xat  toîç  doffXoiç  xal  raîç  pvatÇl  x*i  t«;  iïouoIv  àinpToyv 
TouTo  -yôp  «îvat  rôt  Takanw  h  ixâorw.  Polyœn.  Strat.  1.  iv,  c.  G. 
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310  talents  au  lieu  de  trente  \  ne  pouvait  être  du  goût  d'Anti- 
gone  :  la  dispute  s*écbauf&,  et  les  Galls  menacèrent  de 
tuer  les  otages  qu*ils  avaient  entre  les  mains.  Il  fallut  au 
roi  grec  toute  Thabileté  qui  caractérisait  sa  nation  pour 
sauver  ses  otages  et  son  argent ^  et  se  délivrer  lui-même 
de  ces  auxiliaires  dangereux. 

Introduits  au  sein  de  cette  Crèce  déchirée  par  tant  de 
factions,  les  Galls  sentirent  bientôt  sa  faiblesse  et  leur 
force  ;  ils  se  lassèrent  de  combattre  à  la  solde  d'un  peuple 
qu'ils  pouvaient  dépouiller.  Un  chef  de  bande ,  nommé 
Cambaules,  entra  pour  son  propre  compte  dans  laThracc, 
dont  il  ravagea  la  frontière  ;  et  quoiqu'il  n'y  resta  que  très- 
peu  de  temps,  il  en  rapporta  assez  de  butin  pont  exciter 
la  cupidité  de  toute  sa  nation  ^.  Les  émigrés  tectosages, 
arrivés  sur  ces  entrefaites,  décidèrent  l'impulsion  géné- 
rale; de  concert  avec  les  peuples  galliques,  ils  organisè- 
rent une  expédition  dont  la  conduite  fut  confiée  à  un  chef 
qui  paraît  avoir  été  de  race  kîmrique.  Le  nom  de  cet 
homme  nous  est  inconnu;  l'histoire  nous  apprend  seule- 
ment qu'il  tirait  son  origine  de  la  tribu  des  Praus  ou 
hommes  terribles  ?;  et,  comme  l'autre  chef,  non  moins 
fameux,  qui  prit  et  brûla  Rome,  elle  ne  le  désigne  habi- 
tuellement que  par  son  titre  de  Brenn  ou  roi  de  guerre. 
Ses  talents  comme  général ,  son  intrépidité,  ses  saillies 
spirituelles  et  railleuses,  son  éloquence  môme,  lui  valu- 
rent une  grande  renommée  dans  l'antiquité,  et  les  éloges 
d'écrivains  qui  certes  n'avaient  aucun  motif  de  partialité, 
ni  pour  l'homme,  ni  pour  la  nation. 

1.  Un  talent  pouvait  équivaloir  à  5,500  fr. 

2.  Pausanias,  1.  x,  19. 
8.  Tov  Bptvvov,  Tov  eireXOovra  ini  ÀsX^cùc,  Dpauao^  nviç  çooty*  éXk^  eu 

^i  ToQc  npouacuç  Ix^f-tv  eiTretv,  Sirou  ^ii;  «xu^av  irporapcv.  Stral).  1.  IV, 

p.  187.  —  BraWf  en  langue  galloise,  signfie  t9rr9ur,  bras^  en  gaelic,  ter- 
ribU, 
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Des  régions  de  la  Haute -Macédoine,  comme  d'nn  point    im 
central,  partent  quatre  grandes  chaînes  de  montagnes.  La 
plus  considérable ,  celle  'du  mont  Hémus,  se  dirige  yers 
Test,  entoure  la  Thrace,  borde  le  Pont-Euxin  et  envoie 
une  branche  de  collines  vers  Byzance  et  vers  l'Hellespont. 
Une  seconde  chaîne  se  détache  du  plateau  de  la  Hauto- 
Macédoine  en  même  temps  que  THémus;  mais  se  pro- 
longe vers  le  sud -est;  c'est  le  Rhodope.  Une  troisième 
court  de  l'est  vers  l'ouest,  celle  des  monts  que  les  Galls 
avaient  nommés  Âlban*.  Enfln  la  quatrième,  s'étendant 
au  sud  et  à  l'est,  donne  naissance  à  toutes  les  montagnes 
de  la  Thessalie,  de  l'Épire,  de  lâ  Grèce  propre  et  de  l'Ar- 
chipel '.  Conformément  à  cette  dispoisifion  géographique, 
le  Brenn  dirigea  sur  trois  points  les  forces  de  l'invasion. 
Son  aile  gauche,  commandée  par  Céréthrins  ',  entra  dans 
la  Thrace  avec  ordre  de  la  saccager  et  de  passer  ensuite 
dans  le  nord  de  la  Macédoine,  soit  par  le  Rhodope,  soit 
en  côtoyant  la  mer  Egée.  Son  aile  droite  marcha  vers  la 
frontière  de  l'Épire  pour  envahir  de  ce  côté  la  Macédoine 
méridionale  et  la  Thessalie,  tandis  que  lui-même,  h  la 
tète  de  l'armée  du  centre,  pénétrait  dans  les  hautes  mon- 
tagnes qui  bornent  la  Macédoine  au  nord.  Ces  montagnes 
servaient  de  retraite  à  des  peuplades  sauvages  d'origine 
thracique  et  îllyrienne,  continuellement  en  guerre  avec  les 
Galls.  Il  importait  au  succès  de  Texpédîtion  et  à  la  sauve- 
garde des  tribus  gauloises,  durant  l'absence  d'une  partie 
de  ses  guen*iers,  que  ces  peuplades  ennemies  fussent  ou 
soumises  ou  détruites  dès  l'ouverture  de  la  campagne  : 
mais  retranchées  dans  d'épaisses  forêts,  au  milieu  de 

1.  Us  étaient  appelés  par  les  Grecs  Albani  et  aussi  Âïbii.  (Strab.) 

2.  Maltebrun.  Géograph.  de  TEurope,  vol.  VI,  p.  185  et  suiv. 

3.  Certh,  célèbre,  reniarquable;  Certkrwyx,  gloire.  Owen's  welsh 
diction. 
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igi  rochers  inaccessibles,  elles  surent  résister  plusieurs  mois 
à  tous  les  efforts  du  Brenn.  Celui-ci  n'épargna  aucun 
moyen  pour  en  triompher.  On  prétend  qu'il  empoisonna 
des  bandes  entières  avec  des  vivres  qu'il  se  laissait  enlever 
dans  des  fuites  simulées  *;  enfin  ces  peuplades  furent 
exterminées  par  le  fer,  le  feu  et  le  poison,  ou  contraintes 
de  livrer  au  vainqueur,  sous  le  nom  de  soldats  auxiliaires, 
l'élite  de  leur  jeunesse  '.  Le  Brenn  songea  alors  à  des- 
cendre le  revers  méridional  de  FHémus,  pour  aller  re- 
joindre en  Macédoine  la  division  de  Céréthrius  et  l'armée 
de  droite;  mais,  comme  on  le  verra  tout  à  l'heure,  des 
événements  contraires  l'arrêtèrent  dans  sa  marche  et  le 
firent  changer  de  résolution. 

Tandis  que  le  Brenn  bataillait  contre  les  montagnards 
de  THémus,  l'aile  droite  arriva  sans  difficulté  sur  la  fron- 
tière occidentale  de  la  Macédoine;  elle  avait  pour  chef  un 
guerrier  probablement  tectosage ,  appelé  Bolg  ou  Belg  '. 
Avant  de  poser  le  pied  sur  le  territoire  de  la  Grèce,  Belg 
s'avisa  d'une  formalité  qu'il  crut  sans  doute  équivaloir  à 
une  déclaration  de  guerre  ;  il  fit  sommer  le  roi  de  Macé- 
.  doine,  alors  Ptolémée,  fils  de  Ptolémée,  roi  d'Egypte,  de 
lui  payer  immédiatement  une  somme  pour  la  rançon  de 
ses  États,  s'il  voulait  conserver  la  paix  *.  Une  telle  som- 
mation, si  nouvelle  pour  les  soldats  de  Philippe  et  d'Alexan- 
dre, surprit  à  juste  titre  les  Macédoniens,  mais  elle  jeta 
dans  une  colère  terrible  le  roi  Ptolémée,  à  qui  la  violence 


1.  Cl  KtXTot  xkç  Tpo^àç  xal  tov  civov  ttoaic  ^DXvmnpioïc  ](a7K^fltpii,axtuouoi, 
Kcà  xaxakLm^rtç  2v  Taî;  oxvivoû;  oiùtcI  yu}cr<dp  eçcu^ov.  Polyaen.  Stratag.  !• 
VII,  c.  42.  —  Athen.  I.  x,  c.  12. 

2.  Appian.  de  Bell.  lUyr.  c.  4. 

3.  BoX-poç.  Pausan.x,  19.  —  Belgius,  Justin. 

4.  Offerentes  pacem,  si  eincre  velit.  Justin,  xxiv^  c  5. 
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de  son  caractère  avait  mérité  le  surnom  àe  foudre  *.  a  Si  asi 
«  vous  avez  quelque  chose  à  espérer  de  moi,  dit-ii  avec 
<  emportement  aux  députés  gaulois,  annoncez  à  ceux  qui 
c  vous  envoient  qu'ils  déposent  sur-le-champ  leurs  atmes 
c  et  me  livrent  leurs  chefs;  et  qu'alors  je  verrai  quelle 
c  paix  il  me  convient  de  vous  accorder  ^.  »  Les  messagers, 
en  entendant  ces  paroles,  se  mirent  à  rire.  «  Tu  verras 
«  bientôt,  lui  dirent- ils,  si  c'était  dans  notre  intérêt  ou 
c  dans  le  tien  que  nous  te  proposions  la  paix  '.  »  Belg 
passa  la  frontière,  et  s'avança  à  marches  forcées  dans  l'in- 
térieur du  royaume  ;  il  ne  tarda  pas  à  rencontrer  l'armée 
macédonienne,  que  le  Foudre  lui -môme  commandait, 
monté  sur  un  éléphant,  à  la  manière  des  rois  d'Asie  ^. 

De  part  et  d'autre  on  fit  ses  dispositions  pour  la  ba- 
taille. Ptolémée,  suivant  la  tactique  grecque,  rangea  sur 
les  flancs  son  infanterie  légère  et  sa. cavalerie;  au  centre, 
son  infanterie  pesante,  armée  de  longues  piques,  se  forma 
en  phalange.  Les  Grecs  appelaient  de  ce  nom  un  bataillon 
carré  de  cinq  cents  hommes  de  front,  sur  seize  de  pro- 
fondeur, tous  tellement  serrés  les  uns  contre  les  autres 
que  les  piques  du  cinquième  rang  dépassaient  de  trois 
pieds  la  première  ligne;  les  rangs  les  plus  intérieurs,  ne 
pouvant  se  servir  de  leurs  armes,  appuyaient  les  premiers, 
soit  pour  augmenter  la  force  de  l'attaque ,  soit  pour  sou- 
tenir le  choc  des  charges  ennemies.  La  phalange  était  la 
gloire  de  l'armée  macédonienne;  Philippe,  Alexandre  et 
les  successeurs  de  ce  conquérant,  lui  avaient  été  redeva- 

1.  KipowYcç.  Ccratmt»  chez  les  historiens  latins. 

2.  Aliter  se  pacem  datornm  negando^  nisi  principes  suos  obsides  dede^ 
rint,  et  arma  tradiderint.  Justin,  xxiy^  c.  5. 

3.  Risere  Galli ,  acclamantes  breri  sensurum  sihi  an  iUi  cousolentes 
pacem  obtulerint.  Justin,  xxiy,  c.  5. 

4.  Memnon.  Hist.  ap.Phol.,c.  15. 
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^1  bles  de  leurs  plus  grands  succès.  Cependant  ce  corfs  si 
redoutable  ne  résista  pas  à  Taudace  impétueuse  des  Gau- 
lois :  après  un  combat  terrible ,  il  fut  enfoncé;  l'éléphant 
qui  portait  le  roi  tomba  criblé  de  javelots;  lui-même, 
saisi  vivant,  fut  mis  en  pièces,  et  sa  tète  promenée  au 
bout  d'une  pique ,  à  la  vue  des  ailes  macédoniennes  qui 
tenaient  encore*.  Alors  la  déroute  devint  générale  ;  la  plu- 
part des  chefs  et  des  soldats  périrent  ou  furent  contraints 
de  se  rendre  ;  mai$  le  sort  des  captifs  fut  plus  horrible 
que  celui  des  guerriers  morts  sur  le  champ  de  bataille  ; 
Belg  en  fit  égorger  dans  un  sacrifice  soleni^el  les  plus 
jeunes  et  les  mieux  faits  ;  le§  autres,  garrottés  à  des  arbres, 
servirent  de  but  aux  gais  des  GaUs  et  ^^^  niatars  des 
Kimris  ^. 

Cette  défaite  et  les  atrocités  dont  elle  était  suivie  jetè- 
rent la  Macédoine  dans  la  consternation.  De  toutes  parts 
on  se  réfugia  dans  les  villes.  «  De  l'enceinte  de  leurs  mu- 
«  railles ,  dit  un  historien ,  les  Macédoniens ,  levant  le$ 
<  mains  vers  le  ciel ,  invoquaient  les  noms  de  Philippe  et 
c  d'Alexandre  y  dieux  protecteurs  de  la  patrie';  »  maûi 
cette  patrie ,  nul  ne  s'armait  pour  la  sauver.  Ce  qui  met- 
tait le  comble  à  la  misère  publique,  c'était  l'anarchie  qui 
régnait  dans  l'armée  :  les  soldats ,  après  avoir  élu  roi  Dlé- 
léagre ,  frère  de  Ptolémée  ^  le  chassèrent  pour  mettre  à  sa 
place  un  certain  Antipater  qui  fut  surnommé  rÉtésieUi 
parce  que  son  règne  ne  dépassa  pas  en  durée  la  saison  où 


1.  Memnon.  Hist.  ap.  Phot.  c.  15.  —  Gaput  ejus  amputatom  et  lanoea 
fixum.  Justin.  1.  xxiv,  c.  6.  —  Pausan.  1.  x,  19.  —  Polyb.  1.  n,  35.  - 
Diodor.  Sic.  1.  xzii^  3^  eic.  HcBschel. 

Sicul.  XXXI,  18.  Excerpt.  de  Yirt.  et  Vit. 
8.  Justin.  1.  xziv,  c.  6. 
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soufflent  les  yents  étésiçns^  Les  désordres  des  soldats, 
Fabsence  d'un  chef  militaire ,  et  TépouTante  des  citoyens, 
pendant  plus  de  trois  mois ,  livrèrent  sans  défense  la  Ma- 
cédoine aux  dévastations  des  Gaulois.  Belg  parcourut  tran- 
quillement le  midi  de  ce  royaume  et  le  nord  de  la  Thessa- 
lie  ^,  entassant  dans  ses  chariots  un  immense  butin  que 
personne  ne  menait  lui  disputer. 

Un  jeune  Grec,  nommé  Sosthènes,  homme  obscur  et 
inconnu  ',  mais  plein  de  patriotisme  et  d*énergie,  entreprit 
enfin  d'arrêter  ou  du  moins  de  troubler  le  cours  de  ces 
ravages.  U  rassembla  quelques  jeunes  geps,  cpjnme  lui 
plébéiens ,  et  se  mit  à  inquiéter  par  des  sorties  les  divi- 
sions gauloises  séparées  du  gros  de  IVmée,  à  enlever  les 
traineurs  et  les  bagages  >  à  intercepter  les  vivres.  Peu  à 
peu  le  nombre  de  ses  compagnons  s'accrut;  et  il  sq 
hasarda  à  tenir  la  campagne.  L'armée  macédonienne  ac- 
courut alors  sous  ses  drapeaux,  et,  déposant  son  roiÂnti* 
pater,  \int  oiDfrir  à  Sosthènes  la  couronne  et  le  co^lman- 
dément;  le  jeune  guerrier  dédaigna  le  titre  de  roi,  et  pe 
voulut  accepter  qu'un  commandement  temporaire^.  Belg 
fut  bientôt  réduit  à  se  tenir  sur  la  défensive.  Comme  ses 
hagages  étaient  chargés  de  dépouilles  et  de  richesses  de 
tout  genre,  craignant  d'aventurer  ces  fruits  de  sa  campa- 
gne, il  se  soucia  peu  d'en  venir  à  une  bataille  rangée; 
harcelé  par  Sosthènes ,  mais  éludant  toujours  une  action 
décisive ,  il  regagna  les  montagnes ,  non  sans  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde'.  Tels  étaient  les  événements  qui  ar- 

i.  Cette  saison  est  de  quarante-cinq  jours. 
).  Pausan.  1.  x,  19. 

3.  Ignobilis  ipse...  Justin.  1.  zziv^  c.  5. 

4.  Ipse  non  in  régis,  sed  ducis  nomen  juraie  miHtes  compulit.  Justin, 
l.  xziv,  c.  5. 

^-  Justin  L  XXIV,  c.  6.  —  Bausan.  1.  x,  19. 
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^  fêtèrent  le  Brenn  et  l'armée  du  centre  au  moment  où  , 
ayant  réduit  les  peuplades  deTHémus,  ils  allaient  fondre 
sur  la  Macédoine.  Quant  à  Taile  gauche,  que  commandait 
Céréthrius ,  elle  était  toujours  en  Thrace  ;  trop  occupée  à 
combattre  ou  à  piller,  elle  n'avait  opéré  aucun  mouve- 
ment pour  rejoindre  le  corps  d*armée  de  Belg;  en  un 
mot,  tout  semblait  avoir  conspiré  pour  faire  avorter  le 
plan  de  campagne  qui  devait  livrer  aux  Gaulois  la  Grèce 
septentrionale.  D'ailleurs,  Thiver  approchait;  le  Brenn 
évacua  les  montagnes ,  et  retourna  dans  les  villages  des 
Galls  presser  les  préparatifs  d'une  seconde  expédition  pour 
le  printemps  suivant. 

Le  Brenn  sentit  qu'il  était  nécessaire  de  relever  la  con- 
fiance de  ses  compatriotes ,  un  peu  affaiblie  par  ce  pre- 
mier revers;  il  se  mit  à  voyager  de  tribu  en  tribu,  ani- 
mant les  jeunes  gens  par  ses  discours ,  et  appelant  aux 
armes  tout  ce  qu'il  restait  de  guerriers.  Il  ne  se  borna  pas 
au  territoire  gallique;  il  alla  solliciter  IcsBoîes,  habitants 
du  fertile  bassin  situé  entre  le  haut  Danube  et  l'Oder*, 
ainsi  que  les  nations  teutoniques  qui  occupaient  déjà  une 
partie  des  vastes  régions,  au  nord  des  Kimris.  Durant  ce 
voyage,  le  Brenn  traînait  après  lui  des  prisonniers  macé- 
doniens qu'il  avait  choisis  petits  et  de  peu  d'apparence , 
et  dont  il  avait  fait  raser  la  tête.  Il  les  promenait  dans  les 
assemblées  publiques ,  et  faisant  paraître  à  côté  d'eux  de 
jeunes  guerriers  galls  et  kimris  de  haute  taille,  parés  de 
la  chaîne  d'or  et  de  la  longue  chevelure  :  c  Voilà  ce  que 
c  nous  sommes,  disait- il;  grands,  forts  et  nombreux  ;  et 
c  voilà  ce  que  sont  nos  ennemis  ^  !  »  Alors  avec  ces  images 

1.  Voyez  ci-dessus. 

2.    Èutlç...  Cl  TTiXlXOÛTOÎ  Xftl  TOIOÙTOI  IT^^C  TGUC  WTtàÇ  Mt^tÛÇ  Xsl  UtXSCÙC 

«oXepwiacaiv,..  Poly8Bû.  Stratag.  1.  yii,  c.  35. 
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vives  et  poétiques  qui  formaient  le  caractère  de  l'élo-  no 
quence  gauloise,  le  Breun  peignait  la  faiblesse  de  la  Grèce 
et  sa  richesse  immense  ;  les  trésors  de  ses  rois  ravageurs 
du  monde  entier;  les  trésors  de  ses  temples ,  et  surtout 
de  ce  temple  de  Delphes ,  si  renommé  jusque  chez  les  na- 
tions les  plus  étrangères  à  la  Grèce,  où  les  plus  lointaines 
contrées  envoyaient  leur  tribut  d'offrande*.  Les  efforts 
duBrenn  furent  couronnés  d'un  complet  succès;  il  eut 
biemtôl  mis  sur  pied  deux  cent  quarante  mille  guerriers; 
et  de  ce  nombre ,  détachant  quinze  mille  fantassins  et 
trois  mille  cavaliers  qu'il  laissa  dans  le  pays  à  la  défrise 
des  femmes,  des  enfants  et  des  habitations,  il  organisa  le 
reste  en  toute  hâte  '. 

Le  Brenn  se  choisit  parmi  les  chefs  un  lieutenant  ou 
collègue  y  dont  le  titre,  en  langue  kimrique,  parait  avoir 
été  Kikhouîaour  ou  Akikhouîaour,  mot  que  les  Grecs  or- 
thographiaient Kikhorios  et  Âkikhorios,  et  qu'ils  pre- 
naient pour  un  nom  propre  de  personne*.  L'armée  réunie 
sous  ses  ordres  se  trouva  composée  :  4»  de  Galls ,  2»  de 
Tectosages,  3<»  de  Boïes  qui  prenaient  le  nom  dç  Tolisto- 
Boîes  *y  A»  d'un  corps  peu  nombreux,  levé  chez  les  nations 
teutoniques,  portant  la  dénomination  de  Teuto-Bold  ou 
Teutobodes,  les  vaillants  parmi  les  Teutons ,  et  comman- 


iFoXXà  {jLcv  ii  Ta  xoivu ,  irXtîova  ^i  h  lepolc  Pausan.  1.  x^  C.  19. 

2.  Ad  termisos  gentis  tuendos...  peditnm  xv  millia,  equitom  m.  Jus- 
tin. 1.  XXY,  c.  i. 

3.  CyçvJiawr  et ,  avec  l'addition  de  Va  augmentatif,  Acyçmator,  col- 
lègue ,  copartageant.  Owen's  welsh  diction.  2uvapx(Av.  Paus.  1.  c.  —  Dio 
dore  de  Sicile  écrit  Kix«»f  »«,  Pausanias,  Lax^p loc 

4.  Peut-être  Tolosato-Boles,  Boles  unis  à  des  Tolosates.  —  Cette  conjec^ 
tare  appartient  à  M.  Diefenbach.  CeH.  II. 

I.  15 
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dés  par  Lutbar  *  ;  8«  d'un  corps  d'Illyriens  \  Ces  forces 
formaient  en  tout  cent  cinquante-deux  mille  hommes 
d'infanterie  et  vingt  miUe  quatre  cents  hommes  de  cava* 
lerie ,  organisés  de  manière  que  leur  nombre  fût  réelle- 
ment de  soixante  et  un  mille  deux  cents.  En  efTet ,  chaque 
catalier  était  suivi  de  deux  domestiques  ou  écujers  mon- 
tés et  équipés»  qui  se  tenaient  derrière  le  corps  d*armée 
lorsque  la  cavalerie  engageait  le  combat.  Le  maître  était41 
démonté  y  ils  lui  donnaient  sur-le-champ  un  cheval; 
était -il  tué,  un  d'eux  montait  son  cheval  et  prenait  son 
rang  ;  enfin  si  le  cheval  et  le  cavalier  étaient  tués  ensemble 
ou  que  le  maître  blessé  fût  emporté  du  champ  de  bataille 
par  l'un  des  écuyers,  Tautre  occupait ,  dans  l'escadron»  la 
place  que  le  cavalier  laissait  vacante.  Ce  corps  de  cavale- 
rie s'appelait  trimarkisia,  de  deux  mots  qui,  daus  la 
langue  des  Galls,  comme  dans  celle  des  Kimrîs,  signi- 
fiaient trois  chevaux^.  Outre  les  guerriers  sous  les  armes, 
une  foule  de  vivandiers  et  de  marchands  forains  de  toutes 
nations  grossissait  la  suite  du  Brenn  ;  deux  mille  chariots 
suivaient,  destinés  à  transporter  les  vivres,  les  blessés  et 
le  butin  *. 

Cette  formidable  armée  se  mit  en  marche  ;  mais  au  mo- 
ment où  elle  touchait  la  frontière  de  Macédoine,  la  divi' 
sion  éclata  parmi  ses  chefs.  Lutbar  et  ses  Teutons  se  sépa- 
rèrent du  Brenn  ;  leur  exemple  fut  suivi  par  Léonor,  chef 


1.  Lut,  glorieux;  har,  her,  guerrier^  Lntaiiiis.  Tit.  Lir.  1.  UYm,  c.  41. 
—  Mémo.  ap.  Pboc.^  c.  20. 

a.  Appian.  Bell.  lUjrr.  c.  4. 

8.  Tri,  trou  ;  marc,  cheval.  —  Tpifut^xt<na.  Pansanias^  1.  x,  c.  19.  — 
Cet  éciiTain  ajoute  qiie  l€s  Gaulois  appelaient  les  obevaux^  marcam  : 
lientiv^  To  5vofi.a  tarw  nç  M«f xav  ôrrx  wici  tôv  KiXt&v. 

4.  Àppotou  ^x^u  xat  iffciropttv  irX'ctot«v,  xoi  àfti^Mv  B...  IHod.  Sical. 
1.  xzii,  9. 
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d'une  des  bandes  gauloises,  et  les  deux  troupes,  formant   tao 
environ  vingt  mille  hommes,  prirent  le  chemin  de  la 
Thrace  *.  Quant  au  Brenn,  il  avait  renoncé  à  ses  plans  de 
l'année  précédente,  et  méditait  une  irruption  en  masse; 
il  fondit  sur  la  Macédoine,  écrasa  Farmée  de  Sostbènes 
dans  une  bataille  où  ce  jeune  patriote  périt  avec  gloire  ', 
et  força  les  débris  des  phalanges  ennemies  à  se  renfermer 
dans  les  places  fortifiées;  tout  le  reste  du  pays  lui  appar- 
tint* Pendant  six  mois,  ses  soldats  vécurent  à  discrétion 
dans  les  campagnes  et  les  villes  ouvertes  de  la  Macédoine 
et  de  la  Haute-Thessalie;  mais  les  places  de  guerre  échap- 
pèrent aux  calamités  de  Finvasion,  parce  que  les  Gaulois 
n'avaient  pour  les  sièges  réguliers  ni  goût  ni  habileté. 
Vers  la  fia  de  Tautomne,  le  Brenn  rallia  ses  troupes  et 
établit  son  camp  dans  la  Thessalie,  non  loin  du  mont 
Olympe;  tout  le  butin  fut  accumulé  en  commun,  et  l'on 
attendit,  pour  pénétrer  vers  les  contrées  plus  méridio- 
nales, le  retour  de  la  belle  saison.  Tandis  que  ces  évé- 
nements se  passaient  en  Thessalie  et  en  Macédoine,  la 
Thrace  était  non  moins  cruellement  ravagée  par  les  bandes 
de  Luthar  et  de  Léonor,  auxquelles  s'était  jointe,  selon 
toute  apparence,  la  division  que  Céréthrius  y  avait  con- 
duite l'année  précédente.  Les  exploits  et  les  conquêtes 
de  cette  autre  armée,  sur  les  deux  rives  de  la  Propon- 
tide,  devant  nous  occuper  plus  tard  et  fort  en  détail, 
nous  nous  bornerons,  pour  le  moment,  à  suivre  la  marche 
du  Brenn  à  travers  la  Grèce  centrale. 
La  Thessalie  est  un  riant  et  fertile  bassin  environné  de 


i<  ïbi  seditio  orta,  et  viginti  millia  liominmn  corn  Leonorio  et  Luta- 
1^0  legnlis,  secessione  facta  a  Brenno,  in  Thraciam  iter  ayerterunt.  Tit. 

Uy.  1.  XSXTUI,  c.  16. 

S'  Diodor.  âicul.  1.  xxu,  9. 
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179  montagnes,  sur  les  terrasses  desquelles  soixante-quinze 
villes  s'élevaient  alors  comme  sur  les  gradins  d'un  amphi- 
théâtre* :  à  l'occident,  la  longue  chaîne  du  Pinde  la  sépare 
de  rÉpire  et  de  l'Étolie;  au  midi  le  mont  OEta,  qui  d'uo 
côté  se  confond  avec  le  Pinde,  et  de  l'autre  se  prolonge 
jusqu'au  golfe  Maliaque,  forme  une  barrière  presque  inac- 
cessible entre  elle  et  les  provinces  de  la  Hellade.  Quel- 
ques sentiers  cachés  etdifliciles  à  franchir  pouvaient  con- 
duire d'un  revers  à  l'autre  de  rdCta  des  individus  isolés , 
ou  même  des  corps  de  fantassins  ;  mais  pour  une  armée 
traînant  après  elle  des  chevaux,  des  chariots  et  des  baga- 
ges, le  seul  passage  praticable  était  un  long  et  étroit  défilé, 
bordé  à  droite  par  les  derniers  escarpements  de  la  mon- 
tagne, et  à  gauche  par  des  marais  où  séjournaient  les  eaux 
pluviales  avant  de  se  perdre  dans  le  golfe  Maliaque.  Ce 
défilé,  nommé  Thermopyles  (portes  des  bains)  à  cause 
d'une  source  d'eaux  thermales  qui  le  traversait ,  était  cé- 
lèbre dans  l'histoire  des  Hellènes;  c'était  là  que,  deux 
siècles  auparavant ,  trois  cents  Spartiates ,  chargés  d'arrê- 
ter la  marche  d'une  armée  de  Perses  qui  venait  envahir  la 
Grèce,  avaient  donné  au  monde  Fexemple  d'un  dévoue- 
ment sublime. 

Une  seconde  invasion  bien  plus  terrible  que  la  première 
menaçait  alors  cette  même  Grèce,  et  déjà  touchait  à  ces 
mêmes  Thermopyles.  Les  Hellènes  ne  s'aveuglèrent  point 
sur  le  péril  de  leur  situation,  a  Ce  n'était  plus,  dit  un 
a  ancien  historien,  une  guerre  de  liberté,  comme  celle 
a  qu'ils  avaient  soutenue  contre  Darius  et  Xerxès;  c'était 
a  une  guerre  d'extermination.  Livrer  l'eau  et  la  terre  n'eût 
<  point  désarmé  leurs  farouches  ennemis  ^.  La  Grèce  le 

1.  Strab.^Malte-Bnm,  Géographie  de  l'Europe,  vol.  VI,  p.  224  etsuiv. 
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c  sentait;  elle  n'avait  que  deux  chances  devant  les  yeux,    »9 
«  vaincre  ou  être  effacée  du  monde  * .  »  A  de  telles  ré- 
flexions inspirées  par  le  caractère  d'une  lutte  où  la  bar- 
barie était  aux  prises  avec  la  civilisation,  se  joignaient 
encore  dans  l'esprit  des  Hellènes  certaines  impressions 
relatives  à  la  race  d'hommes  contre  laquelle  il  leur  fallait 
défendre  leur  vie .  Les  peuples  de  la  Hellade ,  et  surtout 
ceux  du  Péloponèse,  avaient  à  peine  vu  les  Galls  auxiliaires 
enrôlés,  durant  les  troubles  civils,  dans  les  armées  épirotes 
et  macédoniennes.  D'ailleurs  ces  barbares^  comme  ils  les 
appelaient,  armés  et  enrégimentés  pour  la  plupart  à  la 
façon  des  Grecs,  avaient  beaucoup  perdu  de  leur  extérieur 
effrayant ,  et  différaient  de  la  foule  indisciplinée  et  sau- 
vage qui  se  précipitait  maintenant  vers  les  Thermopyles. 
Ce  que  savaient,  à  cette  époque,  les  plus  savants  hommes 
de  la  Grèce  sar  les  nations  gauloises  se  réduisait  à  quelques 
informations  vagues,  défigurées  par  d'absurdes  contes. 
L'opinion  la  plus  accréditée,  parmi  les  érudits,  plaçait 
leur  berceau  à  l'extrémité  de  la  terre,  au  delà  du  vent 
du  nord  ^ ,  sur  un  sol  glacé ,  impuissant  à  produire  des 
fleurs*,  des  fruits  ou  des  animaux  utiles  à  l'homme^, 
mais  fécond  en  monstres  et  en  plantes  vénéneuses.  Un  de 
ces  poisons  passait  pour  être  si  violent,  que  l'homme  ou 
l'animal  atteint  dans  sa  course  par  une  flèche  qui  en  aurait 
été  infectée,  tombait  mort  sur-le-champ,  comme  frappé 


iiA  TcG  Vriw  nvei,  oO^t  ^oumv  iS^«Dp  xal  'piv,  rà  émh  TOtiTou  9Çioiy  à^ttav 
fi^vnoL,  Pausan.  1.  x,  c.  20. 

xod  (à  iroXfiç  ^itxcivTo  jv  xotvû.  Ibid. 
S.  Heraclid.  Pontic.  ap.  Plutarch.  in  Camill.  xxii. 

3.  r«i}C^raXaTttVfiYi^'dfv6ca...  Antholog.l.  ii,  8.  43,  epig.  14. 

4.  Âristoi.  de  Générât,  animal.  1.  ii,  c.  25. 
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(le  la  foudre  *.  Dn  se  plaisait  à  raconter,  touchant  les  Gau- 
lois, des  traits  d'audace  et  de  force  qui  semblaient  surna- 
turels. On  disait  que,  les  premiers  de  tous  les  mortels 
après  Hercule,  ils  avaient  franchi  les  Alpes ,  pour  aller 
brûler  dans  Tltalie  une  ville  grecque  appelée  Rome  '.  Cette 
race  indomptable,  ajoutait -on,  avait  déclaré  la  guerre 
non -seulement  au  genre  humain,  mais  aux  dieux  et  à  la 
nature;  elle  prenait  les  armes  contre  les  tempêtes,  la 
foudre  et  les  tremblements  de  terre  *;  durant  le  flux  et  le 
reflux  de  la  mer,  ou  les  inondations  des  flettves,  on  la 
voyait  s*élancer,  Tépée  à  la  main,  au-devant  des  vagues, 
pour  les  braver  ou  les  combattre  *.  Ces  récits,  propagés 
par  la  classe  éclairée,  couraient  de  bouche  en  bouche 
parmi  le  peuple,  et  répandaient  un  effroi  général,  du 
mont  Olympe  au  promontoire  du  Ténare. 

Les  républiques  helléniques,  autrefois  si  florissantes, 
avaient  été  ruinées  par  la  domination  des  rois  de  Macé- 
doine depuis  Philippe;  et  de  récentes  et  malheureuses 
tentatives  d'afiTranchissement  leur  avaient  porté  un  der- 
nier coup,  dont  elles  n'avaient  pu  se  relever  encore.  Leur 
faiblesse  et  la  gravité  des  circonstances  auraient  dû  les 
engager  à  se  rapprocher,  et  ce  fut  précisément  ce  qui  les 
désunit'.  Plusieurs  d*entre  elles,  alléguant  ces  motifs 
mêmes,  crurent  pouvoir  sans  honte  se  refuser  à  la  com- 
mune défense.  Les  nations  du  Péloponësc  se  contentèrent 
de  forliOer  l'isthme  de  Corinthe  par  une  muraille  qui  le 


1.  Aristot.  de  Mirabil.  auscultât. 

2.  ndXtv  ÙXwi^A  ^ttftDv.  Heraclid.  Pontie.  ap.  Plutarch.  in  Gamill. 

XXII. 

3.  Aristot.  de  Iforib.  1.  m,  c.  10. 

4.  Oi  KiXrot  irpbc  ts  w^tLxa  2nXa  KKwiàn  XaSovTic.  Aristot.  Eudo- 
mior.  1.  m,  c.  1. 

5.  Pausau.  1. 1,  4. 
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coupait  d'une  mer  à  Tautre,  et  d'attendre  derrière  ce  s?» 
rempart  l'issue  des  événements  dont  la  Phocide,  la  Béotie 
et  l'Attique,  allaient  être  le  théâtre  ^  Dans  la  Hellade,  les 
Athéniens  parvinrent  à  former  une  ligue  offensive  et  dé- 
fensive ;  mais  les  confédérés  agirent  avec  tant  de  lenteur 
que  leurs  contingents  étaient  à  peine  réunis  aux  Tbermo- 
Pfles,  dans  les  premiers  jours  du  printemps,  quand  le 
Brenn,  s'approchant  du  Spercbius,  menaçait  déjà  les 
défilés  '.  Voici  en  quoi  consistaient  leurs  forces  :  Béotiens, 
dix  mille  hommes  d'infanterie,  cinq  cents  chevaux  ;  Pho- 
cidiens  ^,  trois  mille  fantassins,  cinq  cents  chevaux  ;  Lo- 
criens,  sept  cents  hommes  ;  Mégariens,  quatre  cents  fan- 
tassins, quelques  escadrons  de  cavalerie;  Ëtoliens,  sept 
mille  hommes  de  grosse  infanterie,  une  centaine  d'infan- 
terie légère  éprouvée,  une  nombreuse  cavalerie;  Athé- 
niens, mille  fantassins,  cinq  cents  cavaliers  et  trois  cent 
cinq  galères  qui  mouillaient  dans  le  golfe  Maliaque  ;  il  s'y 
joignit  mille  Macédoniens  et  Syriens  qui  étaient  arrivés 
de  l'Orient.  CaUipus,  général  des  Athéniens,  fut  chargé 
du  commandement  suprême  de  l'armée  ^. 

Sitôt  qu'il  apprit  la  marche  des  Gaulois,  Gallipus  déta- 
cha mille  hommes  d'infanterie  légère  et  autant  de  cava- 
liers pour  rompre  les  ponts  du  Sperchius  et  en  disputer 
le  passage*  Ils  arrivèrent  à  temps,  et  les  communications 


1.  Pansan.,  1.  vu,  6. 

2.  Idem,  1. 1,  4. 

S.  A  rezemple  de  M.  Halte-Bran,  nous  avons  adopté  le  mot  de  PAoci- 
dMfii,  pour  désigner  les  habitants  de  la  Phocide ,  à  la  place  de  celni  de 
Phocétns,  plus  usité,  et  plus  conforme  en  effet  an  génie  de  la  langne 
grecque.  Nous  avons  cm  ce  changement  nécessaire,  afin  d'éviter  toute 
oonfasion  entre  les  habitants  de  la  Phocide  et  ceux  de  Phocée,  ville 
grecque  de  l'Asie-Mineure,  et  métropole  de  Marseille. 

4.  Pausan.  1.  x^  90. 
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279  étaient  complètement  coupées,  lorsque  le  Brenn  parvint 
au  bord  du  fleuve.  En  cet  endroit,  comme  dans  presque 
toute  l'étendue  de  son  cours,  le  Spercbius  était  rapide, 
profond,  encaissé  entre  deux  rives  à  pic.  Le  chef  gaulois 
n'eut  garde  de  tenter  ce  passage  dangereux,  ayant  en  face 
l'ennemi  posté  sur  l'autre  bord;  il  feignit  pourtant  de  I'cd- 
treprendre,  mais  tandis  qu'il  amusait  les  Grecs  par  des 
préparatifs  simulés,  il  descendit  précipitamment  le  fleuve 
avec  dix  mille  hommes  des  plus  robustes  et  des  meilleurs 
nageurs  de  son  armée,  cherchant  un  lieu  guéable.  Il 
choisit  celui  ou,  près  de  se  perdre  dans  la  mer,  le  Sper- 
cbius déverse  à  droite  et  à  gauche  sur  ses  rives  et  y  forme 
de  larges  étangs  peu  profonds  ;  ses  soldats,  profitant  de 
l'obscurité  de  la  nuit^  traversèrent,  les  uns  à  la  nage,  les 
autres  de  pied  ferme,  plusieurs  sur  leurs  boucliers  qui, 
longs  et  plats,  pouvaient  servir  de  radeaux.  Au  point  du 
jour  les  Hellènes  apprirent  cette  nouvelle,  et,  craignant 
d'être  enveloppés,  se  retirèrent  vers  les  Thermopyles  * . 

Le  Brenn,  maître  des  deux  rives  du  Spercbius,  ordonna 
aux  habitants  des  villages  environnants  d'établir  un  pont 
sur  le  fleuve,  et  ceux-ci,  impatients  de  se  délivrer  du 
séjour  des  Gaulois^  exécutèrent  les  travaux  avec  la  plus 
grande  promptitude;  bientôt  les  Kimro-Galls  arrivèrent 
aux  portes  d'Héraclée.  Ils  commirent  de  grands  ravages 
tout  autour  de  cette  ville,  et  tuèrent  ceux  des  habitants 
qui  étaient  restés  aux  champs  ;  mais  la  ville,  ils  ne  l'assié- 
gèrent pas.  Le  Brenn  s'inquiétait  peu  de  s'en  rendre 
maitre  ;  ce  qui  lui  tenait  le  plus  au  cœur,  c'était  de  chasser 
prompteraent  l'armée  ennemie  des  défilés ,  afin  de  péné- 
trer par  delà  les  Thermopyles,  dans  cette  Grèce  méridio- 
nale si  populeuse  et  si  opulente.  Lorsqu'il  eut  connu,  par 

1.  Pausan.  I.z,  20. 
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les  rapports  des  transfuges,  le  dénombrement  des  troupes 
grecques,  plein  de  mépris  pour  elles»  il  se  porta  en  avant 
d'HéracIée,  et  attaqua  les  défilés,  dès  le  lendemain,  au 
lever  du  soleil ,  «  sans  avoir  consulté,  sur  le  succès  futur 
«de  la  bataille,  remarque  un  écrivain  ancien,  aucun 
<r  prêtre  de  sa  nation,  ni,  à  défaut  de  ceux-ci,  aucun 
«devin  grec'.» 

Au  moment  où  les  Gaulois  commencèrent  à  pénétrer 
dans  les  Thermopyles,  les  Hellènes  marchèrent  à  leur  ren- 
contre, en  bon  ordre,  et  dans  un  grand  silence.  Au  pre- 
mier signal  de  l'engagement,  leur  grosse  infanterie 
s'avança  au  pas  de  course,  de  manière  pourtant  à  ne  pas 
rompre  sa  phalange,  tandis  que  Tinfanterie  légère,  gar- 
dant aussi  ses  rangs,  faisait  pleuvoir  une  grêle  de  traits 
sur  l'ennemi,  et  lui  tuait  beaucoup  de  monde,  à  coups 
de  frondes  et  de  flèches.  De  part  et  d'autre  la  cavalerie  fut 
inutile,  non-seulement  à  cause  du  peu  de  largeur  du 
défilé ,  mais  encore  parce  que  les  roches  naturellement 
polies  étaient  devenues  très- glissantes  par  l'effet  des 
pluies  du  printemps.  L'armure  défensive  des  Gaulois  était 
presque  nulle,  car  ils  n'avaient  pour  se. couvrir  qu'un 
mauvais  bouclier  ;  et  à  ce  désavantage  se  joignait  une 
infériorité  marquée  dans  le  maniement  des  armes  offen- 
sives et  dans  la  tactique  du  combat.  Ils  se  précipîtaieut  en 
masse,  avec  une  impétuosité  qui  rappelait  aux  Hellènes  la 
îage  aveugle  des  bêtes  féroces^.  Mais  pourfendus  à  coups 
de  hache,  ou  tout  percés  de  coups  d'épée,  ils  ne  lâchaient 
point  prise  et  ne  quittaient  point  cet  air  terrible  qui 


S*  KaOdhrtp  ta  Oiopia.  Pausan.  ni),  sup. 
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.  ii9  épouvantait  leurs  ennemis*;  ils  ne  faiblissaient  point , 
tant  qu*il  leur  restait  un  souffle  de  vie.  On  les  voyait  arra- 
cher de  leur  blessure  le  dard  qui  les  atteignait,  pour 
le  lancer  de  nouveau ,  ou  pour  en  frapper  quelque  Grec 
qui  se  trouvait  à  leur  portée. 

Cependant  les  galères  d'Athènes,  mouillées  au  large,  en 
vue  du  défilé,  s'approchèrent  de  la  côte,  non  sans  peine 
et  sans  danger ,  à  cause  de  la  vase  dont  cette  partie  du 
golfe  était  encombrée,  et  les  Gaulois  furent  battus  en  flanc 
par  une  grêle  de  traits  et  de  pierres  qui  partaient  sans 
interruption  des  vaisseaux.  La  position  n'était  plus 
tenable ,  car  le  peu  de  largeur  du  passage  les  empêchait 
de  déployer  leurs  forces  contre  l'ennemi  qu'ils  avaient  en 
front,  et  celui  qu'ils  avaient  sur  les  flancs,  sans  rien  souf- 
frir d'eux,  les  accablait  à  coup  sûr;  ils  prirent  le  parti  de 
la  retraite.  Hais  cette  retraite  s'opéra  sans  ordre  et  avec 
trop  de  précipitation;  un  grand  nombre  furent  écrasés 
sous  les  pieds  de  leurs  compagnons;  un  plus  grand 
nombre  périrent  abîmés  dans  la  vase  profonde  des  marais  ; 
en  tout,  leur  perte  fut  considérable.  Les  Hellènes  n'eurent 
à  pleurer,  dit-Qn,  que  quarante  des  leurs.  La  gloire  de  la 
journée  resta  aux  Athéniens,  et  parmi  eux  au  jeune 
Cydias  qui  faisait  alors  ses  premières  armes  et  resta  sur  le 
champ  de  bataille.  En  mémoire  de  son  courage  et  de  la 
victoire  de  l'armée  hellène,  le  bouclier  du  jeune  héros  fut 
suspendu  aux  murailles  du  temple  de  Jupiter-Libârateur, 
à  Athènes,  avec  une  inscription  dont  voici  le  sens  : 

a  Ce  bouclier  consacré  à  Jupiter  est  celui  d'un  vaillant 
a  mortel ,  de  Cydias  ;  il  regrette  encore  son  jeune  maître. 


T((c  n  à^vtXmev...  Pausan.  1.  x^  21. 
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cr  Pour  la  première  fois,  il  chargeait  aon  bras  gauche,    979 
a  quand  le  redoutable  Mars  écrasa  les  Gaulois  *.  d 

Après  le  combat,  les  Grecs  donnèrent  la  sépulture  à  leurs 
morts,  mais  les  Kimro-Galls  n'envoyèrent  aucun  héraut 
redemander  les  leurs,  s'inquiétant  peu  qu'ils  fussent 
enterrés  ou  qu'ils  servissent  de  pâture  aux  bêtes  fauves  et 
aux  vautours.  Cette  indifférence  pour  un  devoir  sacré  aux 
yeux  des  Hellènes,  augmenta  l'effroi  que  leur  inspirait  le 
nom  gaulois;  toutefois ,  ils  n'en  furent  que  plus  vigilants 
et  plus  déterminés  à  repousser  de  leurs  foyers  des  hommes 
qui  semblaient  ignorer  ou  braver  les  plus  communs  sen- 
timents de  la  nature  humaine  ^. 

Sept  jours  s'étaient  écoulés  depuis  la  bataille  des  Ther- 
mopyles,  lorsqu'un  corps  de  Gaulois  entreprit  de  gravir 
rOEta  au-dessus  d'Héraclée,  par  un  sentier  étroit  et  escarpé, 
qui  passait  derrière  les  ruines  de  l'antique  ville  de  Tra- 
chine.  Non  loin  de  cette  ville,  vers  le  haut  de  la  montagne, 
était  un  temple  de  Minerve,  où  les  peuples  du  pays  avaient 
déposé  d'assez  riches  offrandes  ;  les  Gaulois  en  avaient  été 
informés;  ils  crurent  que  ce  sentier  dérobé  les  conduirait 
au  sommet  de  l'CKta,  et,  chemin  faisant,  ils  se  proposaient 
de  piller  le  temple.  Mais  les  Grecs  chargés  de  garder  les 
passages  tombèrent  sur  eux  si  à  propos  qu'ils  les  taillèrent 
en  pièces  et  les  culbutèrent  de  rochers  en  rochers.  Cet 
échec  et  la  défaite  des  Thermopyles  ébranlèrent  la  con- 
fiance des  chefs  de  l'armée,  qui,  préjugeant  de  l'avenir 
par  le  présent,  commencèrent  à  désespérer  du  succès  ;  le 

1.  à  ]i.aXaL  ^7)  TToOtcuoa  viav  In  Ku^tcu  ^y]v 

ktrKi^  àpt^iQXou  (pcuT^c,  d&YaXp.a  Ait, 
A(  ^là  ^ii  n^Tctç  Xotov  irore  ictxuv  Irftvcv, 
Eut'  IkI  rèv  FoXarav  iU(Aaot  OoOpoç  Apitç. 

Pansan.  1.  x,  21. 
1.  Idem,  ibid. 
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279  Brenn  seul  ne  perdit  point  courage.  Son  esprit,  fertile  en 
stratagèmes,  lui  suggéra  le  moyen  de  tenter,  avec  moins 
de  désavantage,  une  seconde  attaque  sur  les  Thermopyles. 
Ce  moyen  consistait  d'abord  à  enlever  aux  confédérés  les 
guerriers  étoliens  qui  en  formaient  la  plus  nombreuse  et 
la  meilleure  infanterie  pesante  ;  pour  y  parvenir,  il  médita 
une  diversion  terrible  sur  TÉtolie*. 

D'après  ses  instructions,  le  chef  gaulois  Combutis  partit 
accompagné  d'un  certain  Orestorios,  que  la  physionomie 
grecque  de  son  nom  pourrait  faire  regarder  comme  un 
transfuge,  ou  du  moins  comme  un  aventurier  d'origine 
grecque  établi  parmi  les  Gaulois,  et  parvenu  chez  ce 
peuple  à  la  dignité  de  commandant  militaire.  Tous  les 
deux  repassèrent  le  Sperchius  à  la  tête  de  quarante  mille 
fantassins  et  de  huit  cents  chevaux,  et  se  dirigeant  à 
l'ouest  vers  les  défilés  du  Pinde  qui  n'étaient  point  gar- 
dés, ils  les  franchirent  ;  puis  ils  tournèrent  vers  le  midi , 
entre  le  pied  occidental  des  montagnes  et  l'Âchéloûs ,  et 
fondirent  à  l'improviste  surl'Étolie,  qu'ils  traitèrent  avec 
la  cruauté  brutale  de  deux  chefs  de  sauvages.  Plusieurs 
villes ,  celle  de  Callion  en  particulier,  furent  le  théâtre 
d'horreurs  dont  le  souvenir  effraya  longtemps  les  peuples 
de  ces  contrées.  Nous  reproduirons  ici  le  tableau  de  ces 
scènes  affligeantes,  tel  que  Pausanias  le  recueillit  dans  ses 
voyages,  tableau  touchant,  mais  empreint  dans  quelques 
détails  de  cette  exagération  qui  s'attache  ordinairement 
aux  traditions  populaires '.  c  Ce  furent  eux,  dit-il  (Com- 
€  butis  et  Orestorios  ),  qui  saccagèrent  la  ville  de  Callion , 
<  et  qui  ensuite  y  autorisèrent  des  barbaries  si  horribles 
«  qu'il  n'en  existait,  que  je  sache,  aucun  exemple  dans  le 


1.  Pausan.  l.  X,  22. 

2.  Idem, Le. 
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<  monde...  L'humanité  est  forcée  de  les  désavouer,  car    m 
€  elles  rendraient  croyable  ce  qu'on  raconte  des  Cyclopes 

c  et  des  Lestrigons...  Ils  massacrèrent  tout  ce  qui  était  du 
c  seie  masculin ,  sans  épargner  les  vieillards ,  ni  même 
•€  les  enfants,  qu'ils  arrachaient  du  sein  de  leurs  mères 
«  pour  les  égorger.  S'il  y  en  avait  qui  parussent  plus  gras 
«  que  les  autres  ou  nourris  d'un  meilleur  lait,  les  Gaulois 
«  buvaient  leur  sang  et  se  rassasiaient  de  leur  chair  ^  Les 
«  femmes  et  les  jeunes  vierges  qui  avaient  quelque  pu- 
«  deur  se  donnèrent  elles-mêmes  la  mort  ;  les  autres  se 
c  virent  livrées  à  tous  les  outrages,  à  toutes  les  indignités 
«  que  peuvent  imaginer  des  barbares  aussi  étrangers  aux 
€  sentiments  de  l'amour  qu'à  ceux  de  la  pitié.  Celles  donc 
€  qui  pouvaient  s'emparer  d'une  épée  se  la  plongeaient 
c  dans  le  sein;  d'autres  se  laissaient  mourir  par  le  défaut 
«  de  nourriture  et  de  sommeil.  Hais  ces  barbares  impi- 

<  toyables  assouvissaient  encore  sur  elles  leur  brutalité, 

<  lors  même  qu'elles  rendaient  l'âme,  et,  sur  quelques- 
c  unes,  lorsqu'elles  étaient  déjà  mortes^,  i» 

On  a  vu  plus  haut  que  les  milices  étoliennes,  dès  le 
commencement  de  la  campagne ,  s'étaient  rendues  au 
camp  des  Thermopyles  :  le  pays  était  donc  presque  entiè- 
rement désarmé.  Au  premier  bruit  de  l'invasion  de  Com- 
butis,  la  ville  de  Patras,  située  en  face  de  la  côte  étolienne 
sur  l'autre  bord  du  détroit  où  commence  le  golfe  Corin- 
thiaque,  envoya  Télite  de  ses  jeunes  gens  secourir  l'Étolie; 
ce  fut  le  seul  peuple  duPéloponèse  qui  accomplit  ce  devoir 
d'humanité^  :  malheureusement  il  en  fut  mal  récompensé 


roXaroi  ToD  dû(x«TOÇ,  xai  firrovro  tûv  aafxûv.  Pausan.  1.  X,  22. 
2.  Pausan.  L  x,  22. 
8.  Pausan.  ibid.,  et  1.  vii. 
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i7»  par  la  fortune.  Les  Patréens  étaient  peu  nombreux  ;  comp- 
tant sur  la  supériorité  de  leurs  armes  et  sur  leur  adresse 
à  les  manier,  ils  osèrent  attaquer  de  front  les  Gaulois. 
Dans  ce  combat  si  inégal ,  ils  déployèrent  une  audace  et 
une  bravoure  admirables ,  mais  ces  qualités  n'étaient  pas 
moindres  chez  leurs  adversaires»  qui  avaient  pour  eux  la 
force  du  nombre  *  ;  les  Patréens  furent  écrasés ,  et  Patras 
ne  se  releva  jamais  de  cette  perte  de  toute  sa  jeunesse. 
Cependant  les  événements  de  l'Élolie  avaient  produit  au 
camp  des  Thermopyles  Teffet  que  le  Breun  en  attendait; 
les  neuf  ou  dix  mille  Étoliens,  altérés  de  vengeance,  quit- 
tèrent sur-le-champ  les  confédérés  pour  retourner  dans 
leur  patrie.  Alors  Combutis  battit  en  retraite,  comme  il  en 
avait  Tordre,  incendiant  tout  sur  sa  route  ;  mais  la  popu- 
lation accourut  de  toutes  parts  sur  lui  ;  tout  le  monde 
s'arma,  jusqu'aux  vieillards  et  aux  femmes:  celles-ci 
même  montrèrent  plus  de  résolution  et  de  fureur  que  les 
hommes^.  Tandis  que  les  troupes  régulières  poursui- 
vaient l'armée  ennemie,  la  population  soulevée  lui  tom- 
bait sur  les  flancs,  et  l'accablait  sans  interruption  d'une 
grêle  de  pierres  et  de  projectiles  de  tout  genre.  Les  Gau- 
lois s'arrêtaienl-ils  pour  riposter,  ces  paysans ,  ces  femmes 
se  dispersaient  dans  les  bois ,  dans  les  montagnes ,  dans 
les  maisons  des  villages  pour  reparaître  aussitôt  que  l'en- 
nemi reprenait  sa  marche.  La  perte  des  Gaulois  fut  im- 
mense, et  Combutis  ramena  à  peine  la  moitié  de  ses 
troupes  au  camp  d'Héraclée,  mais  le  but  était  rempli  '. 
Le  Brenn,  pendant  ce  temps ,  n'était  pas  resté  oisif  en 


1.  Pausan.  ob.  sop. 

2.  SuvtoT^ATtûovTo  Bi  açiai  «u  pvalxeç  ixounttç  irXcov  iç  to6(  FaXarac  xflù 
râv  Av^^ûv  Ttt  6u(Att  }(,ptt{xev(u.  Idem.  1.  X,  22. 

8.  Paxisan.  1.  c. 
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Tbessalie;  U  accablait  le  pays  de  ravages  et  les  habitants 
de  mauvais  traitements ,  principalement  vers  la  lisière  de 
rOËta;  son  but,  en  agissant  ainsi,  était  de  les  contraindre 
à  lui  découvrir,  pour  se  délivrer  de  sa  présence,  quelque 
chemin  secret  qui  le  conduisit  de  l'autre  côté  de  leurs 
montagnes;  c*est  à  quoi  ces  malheureux  consentirent 
enfin  *«  Ils  promirent  de  guider  une  de  ses  divisions  par 
un  sentier  assez  praticable  qui  traversait  le  pays  des 
Énianes.  C'était  précisément  l'époque  où  les  Étoliens 
venaient  de  quitter  le  camp  des  Hellènes ,  et  circonstance 
[dus  favorable  ne  pouvait  se  présenter  au  Brenn  ;  il  réso- 
lut donc  de  tenter  tout  à  la  fois,  dès  le  lendemain,  les 
attaques  simultanées  des  Thermopyles  et  du  sentier  des 
Énianes.  Conduit  par  ses  guides  Héracléotes,  lui-même, 
avant  que  la  nuit  fût  dissipée,  entra  dans  la  montagne 
avec  quarante  mille  guerriers  d'éiite.  Le  hasard  voulut 
que  ce  jour-là  le  ciel  fût  couvert  d'un  brouillard  si  épais, 
qu'on  pouvait  à  peine  apercevoir  le  soleil.  Le*passage  du 
sentier  était  gardé  par  un  corps  de  Phocidiens,  mais  l'ob- 
scurité les  empêcha  de  découvrir  les  Gaulois  avant  que 
ceux-ci  fussent  déjà  à  portée  du  trait.  L'engagement  fut 
chaud  et  meurtrier,  les  Grecs  se  conduisirent  avec  bra- 
voure; débusqués  enfin  de  leur  poste,  ils  arrivèrent  à 
toutes  jambes  au  camp  des  confédérés ,  criant  «  qu'Us 
étaient  tournés,  que  les  barbares  approchaient.  >  Dans 
le  même  instant,  le  lieutenant  du  Brenn,  informé  de  ce 
succès  par  un  signal  convenu ,  attaquait  les  Thermopyles. 
C'en  était  fait  de  l'armée  grecque  tout  entière,  si  les  Athé- 
niensy  approchant  leurs  navires  en  grande  hâte,  ne  l'eus- 
sent recueillie;  encore  y  eut-il  dans  ces  manoeuvres  beau- 
coup de  fatigue  et  de  péril ,  parce  que  les  galères  sur- 

1.  Païuaa.  1. 1,  M. 
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sro  chargées  d'hommes,  de  chevaux  et  de  bagages,  faisaieDt 
eau,  et  ne  pouvaient  s'éloigner  que  très-lentement,  les 
rames  s'embarrassant  dans  les  eaux  bourbeuses  du  golfe  *. 
Le  Brenn  ne  voyait  plus  un  seul  ennemi  devanl  lui 
dans  toute  la  Phocide.  Il  s'avança  à  la  tète  de  soixante- 
cinq  mille  hommes  jusqu'à  la  ville  d'Élatia,  sur  les  bords 
du  fleuve  Céphise,  tandis  que  son  lieutenant,  rentré  dans 
le  camp  d'Héraclée ,  faisait  des  préparatifs  pour  le  suivre 
avec  une  partie  de  ses  forces.  Une  petite  journée  de 
marche  séparait  Elatia  de  la  ville  et  du  temple  de 
Delphes;  la  route  en  était  facile  quoiqu'elle  traversât 
une  des  branches  du  Parnasse ,  et  entretenue  avec  soin , 
à  cause  du  concours  immense  de  Grecs  et  d'étrangers 
qui ,  de  toutes  les  parties  de  l'Europe  et  de  l'Asie ,  ve- 
naient chaque  année  consulter  l'oracle  d'ÂpoUon  Del- 
phien.  Le  chef  gaulois  se  dirigeade.ee  côté  immédiate- 
ment, afin  de  mettre  à  profit  Téloignement  des  troupes 
confédérées  et  la  stupeur  que  sa  victoire  inattendue  avait 
jetée  dans  le  pays.  L*idée  que  des  étrangers,  des  barbares 
allaient  profaner  et  dépouiller  le  lieu  le  plus  révéré  de 
toute  la  Grèce ,  épouvantait  et  affligeait  les  Hellènes  ;  un 
tel  événement,  à  leurs  yeux,  n'était  pas  une  des  moindres 
calamités,  de  cette  guerre  funeste.  Plusieurs  fois ,  ils  ten- 
tèrent de  détourner  le  Brenn  de  ce  qu'ils  appelaient  un 
acte  sacrilège,  en  s'efforçant  de  lui  inspirer  quelques 
craintes  superstitieuses  ;  mais  le  Brenn  répondait  en  rail- 
lant «  que  les  Dieux  riches  devaient  faire  des  largesses 
c  aux  hommes  *.  Les  immortels,  disait-il  encore,  n'ont  pas 
c  besoin  que  vous  leur  amassiez  des  biens,  quand  leur 
c  occupation  journalière  est  de  les  répartir  parmi  les  hu- 

i.  Pansan.  1.  t,  32.  —  I,  4. 

2.  Locupletes  Deos  largiri  hominibus  oportere.  Just.  1.  xxtv,  c.  6. 
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€  mains  ^  9  Dès  la  seconde  moitié  de  la  journée,  les  Gau-    «79 
lois  aperçurent  la  ville  et  le  temple ,  dont  les  avenues 
ornées  d'une  multitude  de  statues,  de  vases,  de  chars 
tout  brillants  d'or,  réverbéraient  au  loin  l'éclat  du  soleil. 

La  ville  de  Delphes ,  bâtie  sur  le  penchant  d'un  des 
pics  du  Parnasse ,  au  milieu  d'une  vaste  excavation  natu- 
relle ,  et  environnée  de  précipices  dans  presque  toute  sa 
circonférence,. n'était  protégée  ni  par  des  murailles,  ni 
par  des  ouvrages  fortifiés  ;  sa  situation  paraissait  suffire  à 
sa  sauvegarde.  L'espèce  d'amphithéâtre  sur  lequel  elle 
posait,  possédait,  dit- on,  la  propriété  de  répercuter  le 
moindre  son  ;  grossis  par  cet  écho  et  multipliés  par  les 
nombreuses  cavernes  dont  les  environs  du  Parnasse 
étaient  remplis,  le  roulement  du  tonnerre,  ou  le  bruit  de 
la  trompette,  ou  le  cri  de  la  voix  humaine^  retentissaient 
et  se  prolongeaient  longtemps  avec  une  intensité  prodi- 
gieuse ^.  Ce  phénomène ,  que  le  vulgaire  ne  pouvait  s'ex- 
pliquer, joint  à  l'aspect  sauvage  du  lieu,  le  pénétrait  d'une 
mystérieuse  frayeur,  et  suivant  l'expression  d'un  ancien, 
concourait  à  faire  sentir  plus  puissamment  la  présence  de 
la  divinité  '. 

Au-dessus  de  la  ville,  vers  le  nord ,  paraissait  le  temple 
d'ÀpoUon ,  magnifiquement  construit  et  orné  d'un  fron- 
tispice en  marbre  blanc  de  Paros.  L'intérieur  de  l'édifice 
communiquait  par  des  soupiraux  à  un  gouffre  souterrain, 
d'où  s'exhalaient  des  moffettes  qui  jetaient  quiconque  les 


1.  Qnos  (Deos  immortales)  nullis  opibus  egere  nt  qui  eas  largiri  homl* 
011)115  soleant.  Justin.  1.  xxiv^  6. 

3  Qaamobrem  et  hominnm  clamor  et  si  quando  accedit  tubanxm 
^aoB,  personantibus  etrespondentibus  inter  se  rupibus  multiplex  audiri. 
Justin.  1.  c. 

3*  Quae  Tes  majorem  majestatis  terrorem  ignaris  rel  et  admirationem 
siapentibns  plerumq[ae  affert.  Idem^  ibid. 
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»9  tespiràlt  dans  un  état  d'extase  et  dé  délire  *  ;  c'était  prè^ 
d'une  de  ces  bouches ,  d'autres  disent  môme  au-dessds, 
que  la  grande  prêtresse  d'Apollon,  assise  sur  le  siège  à 
trois  pieds,  dictait  les  réponses  de  son  Dieu,  au  milieu 
des  plus  effroyables  convulsions.  Rien  n'était  plus  révéré 
et  réputé  plus  infaillible  que  les  paroles  prophétiques  des- 
cendues du  trépied;  les  colonies  grecques  en  avaient  porté 
la  célébrité  dans  toutes  les  parties  du  monde  connu ,  et 
jusque  chez  les  nations  les  plus  sauvages.  Aussi  voyait-on 
en  Grèce,  comme  hors  de  la  Grèce,  les  peuples,  les  rois, 
les  simples  citoyens  faire  assaut  de  générosité  envers 
Apollon  Delphien ,  dont  le  trésor  devint  tellement  consi- 
dérable ,  qu'il  passa  en  proverbe  pour  signifier  une  im- 
mense fortune  '.  Il  est  vrai  que,  soixante-treize  ans  avant 
l'arrivée  des  Gaulois,  le  temple  avait  été  dépouillé  par  les 
Phocidiens  de  ses  objets  les  plus  précieux'; mais,  depuis 
lors,  de  nouveaux  dons  avaient  afflué  à  Delphes;  et  le 
Dieu  avait  déjà  recouvré  une  partie  de  son  ancienne  opu- 
lence ,  quand  les  Gaulois  vinrent  dresser  leurâ  tentes  au 
pied  du  Parnasse. 

Du  plus  loin  que  le  Brenn  aperçut  Ijes  milliers  de  mo- 
numents votifs  qui  garnissaient  les  alentoiirs  du  temple, 
il  se  fit  amener  quelques  pâtres  que  ses  soldats  avaient 
pris,  et  leur  demanda  en  particulier  si  ces  objets  étaient 
l'or  et  sans  alliage.  Les  captifs  le  détrompèrent,  t  Ce  n'est; 
t  lui  répondirent -ils,  que  de  Fairain  légèrement  couvert 


i.  Mentes  ia  veoordiam  verfit.  Justin.  1.  xxiv,  c.  6.  —  Diodor.  Sical. 
1.  XYi^  26.  —  Pausan.  1.  x,  c.  5.  —  Plutarch.  de  Orac.  def.  xuii. 

2.  XpTiaaTA  À^tropoc.  AçiÎT«»p,  l'archer,  nn  des  surnoms  d'Apollon. 

8.  Diodoiede  Sicile  (l.  xrr^  59)  estime  à  dix  mille  talents^  cinquante- 
cinq  millions  de  notre  monnaie^  les  matières  d'or  et  d'argent  que  les  Pbo* 
cidiens  firent  fondre  après  le  pillage  dn  temple;  il  s'y  trouvait  en  outre 
des  sommes  considérables  çu  argent  monnayé. 


LITRE  tt.  -  CHAPITRÉ  î.  t43 

m 

c  d'ôr  à  la  superficie*.  »  Mais  le  Gaulois  les  menaça  des  art 
plus  grands  supplices  s'ils  dévoilaient  un  tel  secret  à  qui 
que  ce  fût  dans  son  aimée  ;  il  voulut  même  qu'ils  affii-- 
massent  publiquement  le  contraire  ;  et ,  convoquant  sous 
sa  tente  ses  principaux  chefs ,  11  Interrogea  à  haute  voix 
les  prisonniers,  qui  déclatèrent,  suivant  ses  instructions, 
que  les  monuments  dont  la  colline  était  couverte  ne  con- 
tenaient que  de  For,  de  l'or  pur  et  massif^.  Cette  bonne 
nouvelle  se  répandit  aussitôt  parmi  les  soldats,  et  tous  en 
Conçurent  un  redoublement  de  courage. 

Le  Brenn  avait  fait  halte  au  pied  de  la  montagne  ;  il  y 
délibéra  avec  les  chefs  de  son  conseil  s'il  fallait  laisser  aux 
soldats  la  nuit  pour  se  reposer  des  fatigues  de  la  marche, 
ou  entreprendre  immédiatement  l'escalade  de  Delphes. 
I.a  forte  situation  de  la  place ,  qui  n'était  accessible  que 
par  un  rocher  étroit,  et  qu'il  était  si  aisé  de  défendre 
avec  une  poignée  d'hommes ,  l'intimidait  ;  il  demandait 
la  nuit  pour  reconnaître  les  lieux,  pour  disposer  ses  me- 
sures,  pour  rafraîchir  ses  troupes  ^.  Mais  les  autres  chefs 
émirent  un  avis  contraire;  deux  surtout,  le  Gall  Eman^ 
et  Tbessaloros,  (}ùi  était  vraisemblablement  comme  Ores- 
toriôs  un  aventurier  d'origine  grecque,  insistèrent  pour 
que  l'assaut  fût  tenté  à  l'instant  même,  a  Point  de  délai , 
a  dirent-ils  ;  profitons  du  trouble  de  l'ennemi  :  demain, 
«  les  Delphiens  auront  eli  le  temps  de  se  rassurer,  sans 
«  doute  aussi  de  recevoir  des  secours  et  de  fermer  les 
«  passages  que  la  surprise  et  la  confusion  nous  laissent 


Polyseo.  Stratag.  L  vii,  c.  85, 
«.  ftç  irotyra  lîtj  -^Moi^.  Polyœn.  Strat.  loc.  cit. 
8.  Justin.  1.  XXIV,  c.  7. 
4.  Âimh»anj  agréable^  beau, 
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« 

«79  <  actuellement  ouverts  ^  >  Les  soldats  mirent  fin  à  ces 
hésitations  en  se  débandant  pour  courir  la  campagne  et 
piller. 

Depuis  quelque  temps ,  ils  souffraient  de  la  disette  de 
subsistance  ;  car  eux-mêmes  avaient  épuisé  le  pays  au 
nord  de  l'Œla,  et  le  long  séjour  de  Tannée  grecque  avait 
eu  le  même  résultat  dans  les  campagnes  situées  au  midi. 
Se  trouvant  tout  h  coup  daus  un  pays  abondamment 
pourvu  de  vin  et  de  vivres  de  toute  espèce,  parce  que 
Fimmcnse  concours  de  monde  qui  visitait  annuellement 
le  temple  de  Delphes  mettait  les  habitants  de  la  ville  et 
des  bourgs  environnants  dans  la  nécessité  de  faire  de 
grandes  provisions ,  les  Gaulois  ne  songèrent  plus  qu*à  se 
dédommager  des  privations  passées,  avec  autant  de  joie  et 
de  confiance  que  s'ils  avaient  déjà  vaincu  ^.  On  prétend 
qu'à  ce  sujet  l'oracle  d'Apollon  avait  donné  un  avis  plein 
de  sagesse  ;  dès  la  première  rumeur  de  l'approche  de  l'en- 
nemi, il  défendit  aux  gens  de  la  campagne  d'enlever  et 
de  cacher  leurs  magasins  de  vivres;  les  Dclphicns,  à  qui 
cette  défense  parut  d'abord  bizarre  et  incompréhensible, 
sentirent  plus  tard  combien  elle  leur  avait  été  salutaire  '. 
On  dit  aussi  que  les  habitants  ayant  consulté  le  Dieu  sur 
le  sort  que  l'avenir  leur  réseivait,  il  leur  répondit  par  ce 
vers  : 

«  J'y  saurai  bien  pourvoir  avec  les  vierges  blanclies  ^.  » 

Cette  promesse  leur  rendit  la  confiance,  et  ils  firent 

1.  Amputari  moras  jubent,  dam  imparati  hostes...  inteijecta  nôcte  et 
ammoB  hostibus,  forsitan  et  auxilia  accessura.  Justin,  i.  xxiv,  c.  7. 

2.  Desertis  signis  ad  occupanda  omnia  pro  victoribus  vagabantur. 
Idem,  ibid. 

3.  Prohibiti  agrestes  messes  viuaque  villis  efterre.  Justin,  loc.  citât. 
k.  Fenmt  ex  oraculo  haec  fatam  esse  Pytbiam  : 

«  Ego  proYÎdc'bo  rem  istam  et  albs  rirgines.  » 

Cicer.  do  Divinat.  1. 1.  —  Paiisan.  1.  x,  23. 
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avec  activité  leurs  préparatifs.  Durant  cette  nuit,  Delphes  979 
reçut  de  tous  côtés,  par  les  sentiers  des  montagnes,  de 
nombreux  renforts  des  peuples  voisins  ;  il  s*y  réunit  suc- 
cessivement douze  cents  Étoliens  bien  armés,  quatre 
cents  hoplites  d'Âmphysse,  un  détachement  de  Phoci- 
diensy  ce  qui ,  avec  les  citoyens  de  Delphes ,  forma  un 
corps  de  quatre  mille  hommes.  On  apprit  en  même  temps 
que  la  vaillante  armée  étolienne,  après  avoir  chassé  Corn- 
butis,  s*était  reportée  sur  le  chemin  d*Ëlatia,  et,  grossie 
de  bandes  phocidiennes  et  béotiennes,  travaillait  à  empê- 
cher la  jonction  de  Farmée  gauloise  d*Héracléc  avec  la 
division  qui  assiégeait  Delphes*. 

Pendant  cette  même  nuit,  le  camp  des  Gaulois  fut  le 
théâtre  de  la  plus  grossière  débauche,  et  lorsque  le  jour 
parut,  la  plupart  d'entre  eux  étaient  encore  ivres  *  ;  cepen- 
dant il  fallait  livrer  l'assaut  sans  plus  de  délai ,  car  le 
Brenn  sentait  déjà  tout  ce  que  lui  coûtait  le  retard  de 
quelques  heures.  Il  rangea  donc  ses  troupes  en  bataille , 
leur  énumérant  de  nouveau  tous  les  trésors  qu'elles 
avaient  sous  les  yeux,  et  ceux  qui  les  attendaient  dans  le 
temple*,  puis  il  donna  le  signal  de  Tescalade.  L'attaque 
fut  vive  et  soutenue  par  les  Grecs  avec  fermeté.  Du  haut 
de  la  pente  étroite  et  raide  que  les  assaillants  avaient  à 
gravir  pour  approcher  de  la  ville ,  les  assiégés  faisaient 
pleuvoir  une  multitude  de  traits  et  de  pierres  dont  aucun 
ne  tombait  h  faux.  Les  Gaulois  jonchèrent  plusieurs  fois 
la  montée  de  leurs  morts  ;  mais  chaque  fois  ils  revinrent 
à  la  charge  avec  audace ,  et  forcèrent  enfin  le  passage. 
Les  assiégés,  contraints  de  battre  en  retraite ,  se  retirèrent 


1*  Pausan.  1.  x,  23. 

«•  Hestemo  mero  sancii.  Justin.  1.  xxiv^  c.  8. 

l»  Idem,  c.  7. 


à 


246  HISTOIRE  pES  GAULOIS. 

979  dans  les  premières  rpes  de  la  ville,  laissant  libre  l'aveiiue 
qui  conduisait  au  temple;  le  flot  des  Gaulois  s*y  précipita  : 
bientôt  toute  cette  multitude  fut  occupée  à  dépouiller  les 
oratoires  qui  avoisinaient  Fédifice ,  et  enfin  le  temple  lui- 
même  ^ 

On  était  alors  en  automne,  et  durant  le  combat,  il  s*était 
formé  un  de  ces  orages  soudains  si  fréquents  dans  les 
hautes  chaînes  de  la  Hellade;  il  éclata  tout  à  coup,  yersant 
sur  la  montagne  des  torrents  de  pluie  et  de  grêle.  Les 
prêtres  et  les  devins  attachés  au  temple  d'Apollon  se  sai- 
sirent d'un  incident  propre  à  frapper  Tesprit  superstitieux 
des  Grecs.  L'œil  hagard,  la  chevelure  hérissée,  Tesprit 
comme  ahéné  ^9  ils  se  répandirent  dans  la  ville  et  dans 
les  rangs  de  Tannée ,  criant  que  le  Dieu  était  arrivé,  c  H 
«  est  ici,  disaient-ils;  nous  l'avons  vu  s'élancer  à  travers 
c  la  voûte  du  temple,  qui  s'est  fendue  sous  ses  pieds  :  deux 
t  vierges  armées,  Minerve  et  Diane,  l'accompagnent.  Nous 
a  avons  entendu  le  sifflement  de  leurs  arcs  et  le  cliquetis 
«  de  leurs  lances.  Accourez ,  6  Grecs ,  sur  les  pas  de  vos 
€  Dieux,  si  vous  voulez  partager  leur  victoire  •!  >  Ce  spec- 
tacle ,  ces  discours  prononcés  au  bruit  de  la  foudre,  à  la 
lueur  des  éclairs ,  remplissent  les  Hellènes  d'un  enthou- 
siasme surnaturel ,  ils  se  reforment  en  bataille  et  se  pré- 
cipitent, l'épée  haute,  vers  l'ennemi.  Les  mêmes  circon- 
stances agissaient  non  moins  énergiquement ,  mais  en 

1.  Brennus  Apollinis  templom  ingressus.  Valer.  Maxim.  1.  i,  c.  1.  — 
Delphos  Galli  spoliaverimt.  Tit.  Liv.  1.  xxviii,  c.  47;  1.  xl,  c.  58.  — ÛicNl. 
Sicnl.  1.  V,  6.  —Justin.  1.  xxxii, c.  8.—  Appian.  Bell.  IlljfTic.  c.  5.— Scho- 
liast  Gallimach.  hymn.  in  Del.  v.  i73. 

2.  Repente  timyersomm  templorum  antistites,  simul  et  ipei  rates, 
sparsis  crinibns...  pavidi  vecoidesque...  Jastin.  1.  xxiv,  c.  S. 

8.  Adesse  Denm;  enm  se  vidisse  desilientem  in  templnm  par  cnlmiiùs 
aperta  fastigia...  addisse  stridorem  arcos  ac  strepitum  annorum.  Justin. 
1.  XXIV,  eod,  c. 
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sens  contraire ,  sur  les  bandes  victorieuses  ;  les  Qaulois    m 
crurent  reconnaître  le  pouvoir  d'une  divinité,  mais  d'une 
divinité  irritée*.  La  foudre,  à  plusieurs  reprises,  avait 
Irappé  leurs  bataillons ,  et  ses  détonations ,  répétées  peir 
les  échos,  produisaient  autour  d'eux  un  tel  retentisse- 
ment qu'ils  n'entendaient  plus  la  voix  de  leurs  chefs*. 
Ceux  qui  pénétrèrent  dans  Tintérieur  du  temple  avaient 
senti  le  pavé  trembler  sous  leurs  pas  '  ;  ils  avaient  été  sai- 
sis par  une  vapeur  épaisse  et  méphitique  qui  les  consu- 
mait elles  faisait  tomber  dans  un  délire  violent^.  Les  his- 
toriens rapportent  qu'au  milieu  de  ce  désordre  on  vit 
apparaître  trois  guerriers  d'un  aspect  sinistre,  d'une  sta- 
ture plus  qu'humaine  »  couverts  de  vieilles  armures ,  et 
qui  frappèrent  les  Gaulois  de  leurs  lances.  Les  Delpbiens 
reconnurent,  dit-on ,  les  ombres  de  trois  héros,  Hypéro- 
chus  et  Lapdocbus,  dont  les  tombeaux  étaient  voisins  du 
temple,  et  Pyrrhus ,  fils  d'Achille  '.  Quant  aux  Gaulois , 
une  terreur  panique  les  entraîna  en  désordre  jusqu'à  leur 
camp,  où  ils  ne  parvinrent  qu'à  grand' peine,  accablés  par 
les  traits  des  Grecs  et  par  la  chute  d'énormes  rocs  qui 
roulaient  sur  eux  du  haut  du  Parnasse  *•  Dans  les  rangs 
des  assiégés,  la  perte  ne  laissa  pas  non  plus  que  d'être 
considérable. 

i.  Prffisentiam  Dei  etipsi  staiim  seDsere.  Justin.  L  xxrr,  c.  8. 
X1XT6ÙÇ,  xoi  ^a'xeoOoi  toT;  ùal  Ta  iropa'pf^XXof&iva  ixc&Xuov.  Paosan.  1.  Z^ 

iz. 

3.  fi  T8  «p  -nâaa  ^aïoç  àotiiTo.  Pausan.  loc.  citât.  —  Terrae  motn.  Jus- 
tin, l.  xxiT,  c.  8. 

4.  Pausan.  loc.  citât. 

5.  Tc(  Ti  Tûv  i^cAuv  mvaaÛTa  a^iffiv  i(f«m  ffda^ra.,,  Pausan.  1.  n, 
Î3.  —  Asiukarà  t»  àv^pic  Içioravro  ^Xtrai  toîç  p4tp€ocpctç.  Idem,  1. 
1,4. 

6.  Pausan.  1.  x,  ut  sup.  et  1. 1,  4.  —  Portio  montis  aJDrnpta.  Justin. 
1.  xxiv^  c.  8. 
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r»  A  cette  désastreuse  journée  succéda ,  pour  les  Kimro- 
Galls,  une  nuit  non  moins  terrible;  le  froid  était  très-yîf , 
et  la  neige  tombait  en  abondance  ;  outre  cela ,  des  firag- 
ments  de  rocs  arrivaient  sans  interruption  dans  le  camp 
situé  trop  près  de  la  montagne,  écrasaient  les  soldats,  non 
par  un  ou  deux  à  la  fois,  mais  par  masses  de  trente  et 
quarante,  lorsqu'ils  se  rassemblaient  ou  pour  faire  la 
garde,  ou  pour  prendre  du  repos  ^  Le  soleil  ne  fut  pas 
plus  tôt  levé  que  les  Grecs  qui  se  trouvaient  dans  la  ville 
firent  une  vigoureuse  sortie,  tandis  que  ceux  de  la  cam- 
pagne attaquaient  Tennemi  par  derrière.  En  même  temps, 
les  Phocidiens,  descendus  à  travers  les  neiges  par  des 
sentiers  qui  n'étaient  connus  que  d'eux ,  le  prirent  eu 
flanc,  et  l'assaillirent  de  flèches  et  de  pierres,  sans  courir 
eux-mêmes  le  moindre  danger.  Cernés  de  toutes  parts , 
découragés,  et  d'ailleurs  fortement  incommodés  par  le 
froid  qui  leur  avait  etilevé  beaucoup  de  monde  durant  la 
nuit,  les  Gaulois  commençaient  à  plier;  ils  furent  soute- 
nus quelque  temps  par  l'intrépidité  des  guerriers  d'élite 
qui  combattaient  auprès  du  Brenn  et  lui  servaient  de 
garde.  Là  force,  la  haute  taille,  le  courage  de  cette  garde 
frappèrent  d'étonnement  les  Hellènes  ^  ;  à  la  fin ,  le  Brenn 
ayant  été  blessé  dangereusement,  ces  vaillants  hommes 
ne  songèrent  plus  qu'à  lui  faire  un  rempart  de  leurs  corps 
et  à  l'emporter.  Les  chefs  alors  donnèrent  le  signal  de  la 
retraite,  et ,  pour  ne  pas  laisser  leurs  blessés  entre  les 
mains  de  l'ennemi,  ils  firent  égorger  tous  ceîix  qui 
n'étaient  pas  en  état  de  suivre  ;  l'armée  s'arrêta  où  la  nuit 
la  surprit  '. 
La  première  veille  de  cette  seconde  nuit  était  à  peine 

i.  Pausau.  1.  X,  23. 

S.  Idem,  ibid. 

8.  Idem,  loc.  cit.    J 
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commencée,  lorsque  des  soldats,  qui  faisaient  la  garde,  rt 
s'imaginèrent  entendre  le  mouvement  d'une  marche  noc- 
turne et  le  pas  lointain  des  chevaux.  L'obscurité  déjà  pro- 
fonde né  leur  permettant  pas  de  reconnaître  leur  méprise, 
ils  jetèrent  Talarme,  et  crièrent  qu'ils  étaient  surpris,  que 
Tennemi  arrivait.  La  faim,  les  dangers  et  les  événements 
extraordinaires  qui  s'étaient  succédé  depuis  deux'  jours 
avaient  ébranlé  fortement  toutes  les  imaginations.  A  ce 
cri,  «  L'ennemi  arrive!»  les  Gaulois»  réveillés  en  sursaut, 
saisirent  leurs  armes,  et  croyant  le  camp  déjà  envahi ,  ils 
se  jetaient  les  uns  contre  les  autres,  et  s'entre-tuaient. 
Leur  trouble  était  si  grand  qu'à  chaque  mot  qui  frappait 
leurs  oreilles,  ils  s'imaginaient  entendre  parler  grec, 
comme  s'ils  eussent  oublié  leur  propre  langue*  D'ailleurs 
Tobscurité  ne  leur  permettait  ni  de  se  reconnaître,  ni  de 
distinguer  la  forme  de  leurs  boucliers  **  Le  jour  mit  fin  à 
cette  mêlée  affreuse  ;  mais ,  pendant  la  nuit,  les  pâtres 
phocidiens,  qui  étaient  restés  dans  la  campagne  à  la  garde 
des  troupeaux ,  coururent  informer  les  Hellènes  du  dés- 
ordre qui  se  faisait  remarquer  dans  le  camp  gaulois. 
Ceux-ci  attribuèrent  un  événement  aussi  inattendu  à  l'in- 
tervention du  dieu  Pan ^,  de  qui  provenaient,  dans  la 
croyance  religieuse  des  Grecs,  les  terreurs  sans  fondement 
réel.  Pleins  d'ardeur  et  de  confiance,  ils  se  portèrent  sur 
l'arrière-garde  ennemie.  Les  Gaulois  avaient  déjà  repris 
leur  marche ,  mais  avec  langueur,  comme  des  hommes 
découragés,  épuisés  par  les  maladies,  la  faim  et  les  fati- 
gues. Sur  leur  passage,  la  population  faisait  disparaître  le 


1.  ÂvoXaSovTc;  o5v  rà  5irXa,  xat  iioarctntç  ixriivo'v  rt  ÂXX'nXou;,  xat  àvà 

fic^f  à(,  owTft  TÛv  Ouptûv  XQiOopwrrtc  rà  «x^f^^Ta.  Pausail.  1.  X,  28. 

2.  Ë  ^  TGV  OiGû  {«.avîa.  Idem^  ibid. 
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179  bétail  et  les  vivres,  de  sorte  qu'ils  ne  pouvaient  se  proca- 
rer  quelque  subsistance  qu'après  des  peines  infinies  et  à 
la  pointe  de  l'épée.  Les  historiens  évaluent  à  dix  mille  le 
nombre  de  ceux  qui  succombèrent  à  ces  souffrances  ;  le 
froid  et  le  combat  de  la  nuit  en  avaient  enlevé  tout  autant, 
et  six  mille  avaient  péri  à  l'assaut  de  Delphes  *  ;  il  ne  res- 
tait donc  plus  au  Brenn  que  trente-neuf  mille  hommes 
lorsqu'il  rejoignit  le  gros  de  son  armée  dans  les  plaines 
que  traverse  le  Céphise ,  le  quatrième  jour  depuis  son  dé- 
part des  Thermopyles. 

On  a  vu  plus  haut  qu'après  la  déroute  des  Hellènes 
^ns  ce  défilé  fameux,  le  lieutenant  du  Brenn  était  rentré 
au  camp  d*Héraclée;  il  y  avait  cantonné  une  partie  de  ses 
forces  pour  le  garantir  d'une  surprise  durant  son  absence, 
et  il  s'était  remis  en  route  sur  les  traces  de  son  général  ; 
mais  un  seul  jour  avait  bien  changé  la  face  des  choses. 
L'armée  étolienne  était  arrivée  dans  la  Phocide ,  et  les 
troupes  grecques  qui  s'étaient  réfugiées  sur  les  galères 
athéniennes  dans  le  golfe  Haliaque  venaient  de  débarquer 
en  Béotie.  La  prudence  ne  permettait  donc  point  au  chef 
gaulois  de  s'engager  dans  les  défilés  du  Parnasse  avec  tant 
d'ennemis  derrière  lui  ;  et  force  lui  fut  d'attendre ,  sur  la 
défensive^  le  retour  de  la  division  de  Delphes  ;  il  se  trouva 
à  temps  pour  en  couvrir  la  retraite  ^. 

Les  blessures  du  Brenn  n'étaient  pas  désespérées'; 
cependant,  soit  crainte  du  ressentiment  de  ses  compa- 
triotes, soit  douleur  causée  par  le  mauvais  succès  de  Tea- 
treprise,  aussitôt  qu'il  vit  son  armée  hors  de  danger,  il 
résolut  de  quitter  la  vie.  Ayant  convoqué  autour  de  lui 

1.  Pausan.l. x,23. 

2.  Idem^l.  c. 

Idem.  Lx,  23. 
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les  principi^ux  chefs ,  i)  remit  son  titre  et  son  autorité  m 
entre  les  mains  de  so^  lieutenant ,  et  s*adressant  à  ses 
compagnons  :  c  Débarrassez-vous,  leur  dit-il ,  de  tous  vos 
c  blessés  sans  exception,  et  brûlez  vos  chariots  ;  ç*est  le 
«  seul  moyen  de  salut  qui  vous  reste  !•  >  Il  demanda  alors 
du  vin,  en  but  jusqu'à  Fivresse,  et  s'enfonça  un  poignard 
dans  la  poitrine!.  Ses  derniers  avis  furent  suivis  pour  ce 
qui  regardait  les  blessés ,  car  le  nouveau  Brenn  iit  égor- 
ger dix  mille  hommes  qui  ne  pouvaient  soutenir  la  mar- 
che ^  ;  mais  il  conserva  la  plus  grande  partie  des  bagages* 
Gomme  il  approchait  des  Jhermopyles,  les  Grecs,  sof*- 
tant  d'une  embuscade ,  se  jetèrent  sur  son  arrière-garde , 
qu'ils  taillèrent  en  pièces.  Ce  fut  dans  ce  pitoyable  état 
que  les  Gaulois  gagnèrent  le  camp  d'Héraclée.  Ils  s'y  repo- 
sèrent quelques  jours  avant  de  reprendre  leur  route  vers 
le  nord.  Tous  les  ponts  du  Sperchius  avaient  été  rompus, 
et  la  rive  gauche  du  fleuve  était  occupée  par  les  Thessa- 
liens  accourus  en  masse;  néanmoins  Varmée  gauloise 
effectua  le  passage  *.  Ce  fut  au  milieu  d'une  population 
tout  entière  armée  et  altérée  de  vengeance  qu'elle  traversa 
d'une  extrémité  à  l'autre  la  Thessalie  et  la  Vacédoine, 
exposée  à  des  périls,  à  des  souffrances ,  à  des  privations 
toujours  croissantes ,  combattant  sans  relftche  le  jour,  et 
la  nuit  n'ayant  d'autre  abri  qu'un  ciel  froid  et  pluvieux  '. 
Elle  atteignit  enfin  la  frontière  septentrionale  de  la  Hacé- 


1.  Diod.  Sictd.  l.  xxii,  9. 

2.  ixpttTov  iroXùv  ift^opTi^àfAivoc  iourèv  Ardat^aiê,  Diod.  Sicul.  L  un, 
9.  —  Pugione  ritam  llniyit.  Justin.  L  xnXy  c.  8.  —  Pausan.  1.  x, 
SS. 

8.  Diodor.  Sicnl.  1.  xxn,  9. 

4.  Pausan.  1.  x,  23. 

5.  Nulla  sub  tectis  aota  noz^  assidui  imbres  et  gelu....  famés....  lassi- 
tude. Justin.  1.  xziY^  c.  8. 
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r»  doine.  Là  se  fit  la  distribution  du  butin  ;  puis  les  Kîmro* 
Galls  se  séparèrent  en  plusieurs  bandes,  les  uns  retour- 
nant dans  leur  pays,  les  autres  cherchant  ailleurs  de  nou- 

.     veaux  aliments  à  leur  turbulente  activité. 

Ceux  qui  se  résignèrent  au  repos  choisirent  un  canton 
à  leur  convenance  au  pied  septentrional  du  mont  Scardus 
ou  Scordus,  sur  la  frontière  même  de  la  Grèce;  ils  y  firent 
venir  leurs  femmes  et  leurs  enfants ,  et  s'y  établirent  sous 
le  commandement  d*un  chef  de  race  kimrique,  nommé 
Bathanat,  c*est-à-dire^&  du  sanglier  *  ;  cette  colonie  fut  la 
souche  des  Gaulois  Scordiskes.  LesTectosages  échappés  au 
désa^re  de  la  retraite  se  divisèrent  en  deux  bandes.  Les 
uns  retournèrent  en  Gaule,  emportant  dans  le  bourg  de 
Tolosa  le  butin  qui  leur  revenait  du  pillage  de  la  Grèce; 
mais  chemin  faisant ,  plusieurs  s'arrêtèrent  dans  la  forêt 
Hercynie  et  s'y  fixèrent  ^.  La  seconde  bande,  réunie  aux 
Tolistoboîes  et  à  une  horde  de  Galls,  prit  le  chemin  de  la 
Thrace  sous  la  conduite  de  Goinontor  ^.  (Test  à  cette  der- 
nière que  nous  nous  attacherons  de  préférence;  ses 
courses  et  ses  exploits  merveilleux  eu  Thrace  et  dans  la 
moitié  de  l'Asie  feront  la  matière  du  chapitre  suivant. 

1.  BfltOavaroc.  Athen.l.  yi,  c.  5.  —  Ba$éhan^  cochon  mâle;  fiai,  gnat, 
fils.  Baedhan  fat  aussi  le  nom  d'on  guerrier  fameux  du  temps  du  roi 
Artur.  Cf.  Owen's  Welsh.  diction. 

2.  S)ct^ao6s'vTt;  aXXoi  in  SXka.  fupvi  xarà  ^ixotnauna^u  Strab.  1.  lY,  188. 
—  Pars  in  antiquam  patriam  Tolosam...  pars  in  Thraciam.  Justin,  liist. 
XXXII,  c.  8.  —  Gircum  Hercyniam  sylvam...  Gœsari.  1.  vi,  c.  24. 

8.  KopvTopioç.  Polyb.  1.  IV,  45. 
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CHAPITRE  II 


Passage  des  Gaulois  dans  rAsie-Miaeure;  ils  placent  Nicomëde  sur  le 
trtoe  de  Bithynie.  ^  Ils  se  rendent  maîtres  de  tont  le  littoral  de  la 
mer  Egée;  situation  malheureuse  de  ce  pays.  —  Tous  les  états  de 
l'Asie  leur  payent  tribut.  —  Commencement  de  réerction  contre  eux; 
Antiochus-Sauveur  chasse  les  Tectosages  jusque  dans  la  Haute-Phry- 
gie.  —  Gaulois  soldés  au  service  des  puissances  asiatiques;  leur  im- 
portance et  leur  audace.  Fin  de  la  domination  des  hordes;  avantage 
remporté  par  Eumènesur  les  Tolistoboles;  ils  sont  vaincus  par  Attale, 
et  repousses^  ainsi  que  les  Trocmes^  dans  la  Haute-Phrygie;  réjouis- 
sances publiques  dans  tout  l'Orient. 


278—241 

Le  lecteur  se  rappelle  sans  doute  que  lors  du  départ  de  2  g 
la  grande  expédition  gauloise  pour  la  Grèce,  deux  chefs, 
se  détachant  du  gros  de  Tarmée,  avaient  passé  en  Thrace, 
Léonor  avec  dix  nulle  Galls,  Luthar  avec  le  corps  desTeuto- 
bodes  ;  ils  y  faisaient  alors  la  loi.  Maîtres  de  la  Chersonèse 
thracique  et-de  Lysimachie,  dont  ils  s'étaient  emparés  par 
surprise,  ils  étendaient  leurs  ravages  sur  toute  la  côte 
depuis  l'Hellespont  jusqu'à  Byzance,  forçant  la  plupart  des 
villes  et  Byzance  même  à  se  racheter  de  pillages  conti- 
nuels par  d'énormes  contributions  ^  La  proximité  de 
TAsie,  et  ce  qu'ils  apprenaient  de  la  fertilité  de  ce  beau 
pays»  leur  inspirèrent  bientôt  le  désir  d'y  passer  ^.  Mais 

1.  Lysimachia  fraude  capta^  Chersonesoque  omni  armis  possessa... 
oram  Propontidis  yectigalem  habendo,  regionis  ejus  urbes  obtinuemnt. 
Tit.  Liy.  1.  xxxtiii^c.  16. 

2.  Cnpido  Inde  eos  in  Asiam  transeundi^  audientes  ex  propinquo  quanta 
ubertasterrae  hujus  esset,  cepit.  Idem,  1.  zxxtiii>  1.  c. 


154  HISTOIRE  DES  GAULOIS. 

87S  quelque  étroit  que  fût  le  bras  de  mer  qui  les  en  séparait, 
Léonor  et  Lulhar  n'avaient  point  de  vaisseaux,  et  toutes 
leurs  tentatives  pour  s'en  procurer  restèrent  lon^mps 
infructueuses.  A  l'arrivée  des  compagnons  de  Comontor, 
ils  songèrent  plus  que  jamais  à  quitter  l'Europe.  La 
Thrace ,  presque  épuisée  par  deux  ans  de  dévastations , 
était,  entre  tant  de  prétendants ,  une  trop  pauvre  proie  à 
partager.  Léonor  et  Lutbar  s'adressèrent  donc  conjointe- 
ment au  roi  de  Macédoine,  de  qui  là  Thrace  dépendait, 
depuis  qu'elle  ne  formait  plus  un  royaume  particulier.  Ils 
offrirent  de  lui  rendre  Lysimachie  et  la  Cbersonèse  thra* 
cique,  s'il  voulait  leur  fournir  une  flotte  sufHsante  pour 
les  transporter  au  delà  de  l'Hellespont.  Ântipater ,  qui  gou- 
vernait alors  la  Macédoine,  cbercha  à  traîner  les  choses 
en  longueur  par  des  réponses  évasives  *•  Si,  d'un  côté, 
il  lui  tardait  d'affrancbir  le  nord  de  ses  États  d'une  aussi 
rude  oppression;  de  l'autre,  il  avait  de  fortes  raisons  de 
craindre  que  ce  soulagement  ne  fût  que  momentané  ;  que 
l'Hellespont  une  fois  franchi ,  la  route  de  l'Asie  une  fois 
tracée,  de  nouveaux  essaims  plus  nombreux  d'aventuriers 
gaulois  n'accourussent  sur  les  pas  des  premiers ,  et  que, 
par  là ,  la  situation  de  la  Grèce  ne  se  trouvât  empirée. 
Pendant  ces  hésitations  de  la  politique  macédonienne^ 
Léonor  et  Lutbar  poussaient  avec  activité  leurs  prépara- 
tifs; les  Tectosages,  les  Tolistobcfïes  et  dne  partie  dcsGalls 
abandonnèrent  Comontor  poiir  se  réunir  à  eux,  et  les 
deux  chefs  comptèrent  sous  leurs  enseigtics  jusqu'à  quinze 
petits  chefs  subordonnés'. 
Mais  la  mésintelligence  ne  tarda  pas  à  se  mettre  entre 


1.  Res  quum  lenlins  traheretur...  Ibid.  c.  16; 
t.  Ils  étaient  dix-sept  chefs,  y  compris  Léonor  et  Lnthar.  fiv  -jnpiçot^iîç 
(ittv  im  TO  i^M  iitT9iiMviç^  rh  d^iO|xiv  iKaav.  MenmOQ.  ap.  Phot.  C.  SO. 
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les  deux  diefs  suprêmes  *i  Léonor  et  les  siens  quittèrent  «rs 
la  Chersonèsë  thrabique,  et  sedirigërefit  yers  le  Bosphore, 
qtt*ils  espéraient  franchir  plus  aisément  et  plus  vite  que 
les  autres  ne  passeraient  THellespont.  Ils  commericèrent 
par  lever  sur  la  ville  de  Byzance  une  forte  contribution; 
avec  laquelle  probablement  ils  cherchèrent  à  se  procurer 
des  vaisseaux.  Hais  à  peine  avaient-ils  quitté  le  camp  de 
Luthar  et  la  Chêtsonèse ,  qu*une  ambassade  y  arriva  de 
la  part  du  roi  de  Macédoine,  en  apparence  pour  traiter; 
en  réalité  pour  observer  les  forces  des  Gatilois.  Deux 
grands  vaisseaux  pontés  et  deux  bâtiriîents  de  transport 
raceompagnaietit^;  Luthar  s*en  saisit  ëans  autre  forma- 
lité; en  les  faisant  voyager  huit  et  jour,  il  eut  bientdt 
débarqué  tout  son  monde  sur  la  côte  d'Asie  ^,  et  le  pas- 
sage était  complètement  effectué,  lorsque  les  ambassa- 
deurs en  portèrent  la  nouvelle  à  leur  roi.  Du  côté  du  Bos- 
phore, un  incident  non  moins  heureux  vint  au  secours 
de  Léonor. 

La  Bithynie  était  à  cette  époque  le  théâtre  d'une  guerre 
acharnée  entre  les  deux  fils  du  dernier  roi ,  Nicomède  et 
Zibœas,  qui  se  disputaient  la  succession  palemelle*.  Leurs 
forces,  dans  Tintérieur  du  royaume,  se  balançaient  à  peu 
près  également  ;  mais  au  dehors ,  Zibseas  avait  entraîné 
dans  son  alliance  le  puissant  roi  de  Syrie  Antiochus ,  tan- 
dis que  Nicomède  ne  comptait  dans  la  sienne  que  les 
petites  républiques  grecques  du  Bosphore  et  du  Pont- 

• 

1.  Rursus  nova  inter  regulos  orta  seditio  est.  Tit.  Liv.  1.  xxxviii,  c.  16. 

%  Ltitarius  Macedonibas  per  speciem  legatlonis  ab  Antipatro  ad  spe- 
culandam  missis  «  dnaë  tectas  Daves  et  très  lembos  adimit.  Tit.  Ut.  1. 
xxxviii,  c.  16. 

3.  His  alio§  atc[ae  alios  noctes  dlesqne  transvebcndo;  intra  paucos 
dies  omnes  copias  trajecit.  Idem,  ibid.^ 

A.  Idem,  ibid. 


S56  HISTOIRE  DES  GAULOIS. 

t7s  Euxin ,  Chalcédoine,  Héraclée  de  Pont,  Tios,  et  quelques 
autres.  Ce  n'était  pas  sans  peine  que  ces  petites  cités  dé- 
mocratiques avaient  sauvé  leur  indépendance  au  milieu 
de  tant  de  grands  empires.  Il  leur  avait  fallu  prendre  part 
à  toutes  les  querelles  de  l'Asie,  et  travailler  sans  cesse  à  se 
faire  des  alliés  pour  se  garantir  de  leurs  ennemis;  et, 
comme  elles  n'ignoraient  pas  qu'Antiochus  avait  formé  le 
dessein  de  les  asservir  tôt  ou  tard ,  la  crainte  et  la  haine 
les  avaient  jetées  dans  le  parti  dç  Nicomède,  qu'elles  ser- 
vaient alors  avec  la  plus  grande  chaleur.  Antiochus  en 
montrait  beaucoup  moins  pour  son  protégé  Zibaeas,  de 
sorte  [que  la  guerre  traînait  en  longueur.  Sur  ces  entre- 
faites, Nicomède ,  voyant  de  l'autre  côté  du  Bosphore  ces 
bandes  gauloises  qui  cherchaient  à  le  traverser,  imagina 
de  leur  en  fournir  les  moyens  pour  les  rendre  utiles  à  ses 
intérêts.  Il  fit  même  accéder  les  républiques  grecques  à 
ce  projet,  que  dans  toute  autre  circonstance  elles  eussent 
repoussé  avec  effroi.  Nicomède  proposa  donc  à  Léonor  de 
lui  envoyer  une  flotte  de  transport ,  s'il  voulait  souscrire 
aux  conditions  suivantes  : 

i"*  Que  lui  et  ses  hommes  resteraient  attachés  à  Nico* 
mède  et  à  sa  postérité  par  une  alliance  indissoluble  ;  qu'ils 
ne  feraient  aucune  guerre  sans  sa  volonté,  n'auraient 
d'amis  que  ses  amis,  et  d'ennemis  que  ses  ennemis  *  ; 

^  Qu'ils  regarderaient  comme  leurs  amies  et  alliées  les 
villes  d'Héraclée,  de  Chalcédoine,  de  Tios,  de  Ciéros  et 
quelques  autres  métropoles  d'États  indépendants  ; 

3»  Qu'eux  et  leurs  compatriotes  s'abstiendraient  désor- 
mais de  toute  hostilité  envers  Byzance,  et  que  môme,  dans 
l'occasion,  ils  défendraient  cette  ville  comme  leur  alliée'. 

1.  Eivai  çiXouç  fUv  TCt(  çiXoiç,  iroXcfMCUC  èl  tgîc  cù  ^iXoûai.  Memn.  ap. 
Phot.  C.  20. 
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Cette  dernière  clause  avait  été  insérée  dans  le  traité,    srs 
sur  la  demande  des  républiques  grecques  à  la  ligue  des- 
quelles Byzance  s'était  réunie.  Léonor  accepta  tout,  et  ses 
troupes  furent  transportées  par  delà  le  détroit  ^ 

Son  départ  ayant  laissé  Comontor  maître  de  presque  toute 
la  Thrace,  ce  chef  s'établit  au  pied  du  inont  Hémus,  dans 
la  ville  de  Thyle  dont  il  fit  le  siège  de  son  royaume.  Pour 
se  soustraire  à  ses  brigandages,  les  villes  indépendantes 
continuèrent  à  lui  payer  tribut  comme  à  Léonor  et  à  Lu- 
tbar;  Byzance  même,  malgré  la  convention  qui  devait  la 
garantir  contre  les  attaques  des  Gaulois,  fut  imposée  à 
une  rançon  plus  forte  qu'auparavant^.  Cette  rançon  an- 
nuelle s'éleva  successivement  de  trois  ou  quatre  mille 
pièces  d'or  ^  à  cinq  mille ,  à  dix  mille ,  et  enfin ,  sous  les 
successeurs  de  Comontor,  à  l'énorme  somme  de  quatre- 
vingts  talents  ^.  Les  Gaulois  tyrannisèrent  ainsi  la  Thrace 
pendant  plus  d'un  siècle  ;  ils  furent  enfin  exterminés  par 
un  soulèvement  général  de  la  population. 

Aussitôt  que  Léonor  fut  débarqué  en  Asie,  il  se  récon- 
cilia avec  Luthar,  et  le  fit  entrer,  comme  lui,  à  la  solde  de 
Niconiède^  :  leurs  bandes  réunies  eurent  bientôt  mis  la 
fortune  du  côté  de  ce  prétendant.  Zibaeas  vaincu  s'expa- 
tria;  mais  Antiochus  voulut  poursuivre  la  guerre  pour 
son  propre  compte  ;  il  attaqua  la  Bitbynie  par  terre,  et  par 
mer  les  républiques  du  Bosphore  ;  de  part  et  d'autre  il 


th.  sup. 

1.  TU.  Liv.  1.  xxxYiii,c.  16.  •—  Strab.  I.  xii^  p.  566. 
î.  Polyb.  1.  w,  46. 

3.  MemnoD.  ap.  Phot.  c.  20.* 

4.  Polyb.  I.  IV,  46.  —  440,000  f. 

5.  Coêant  deinde  in  unum  mrsus  Galli,  et  aiudlia  Nicomedi  dant.  Tit. 
Ut.  1.  xuYUi,  c.  16. 
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f7s  échoua  »  et  c'est  aux  serviced  des  Gauloiâ  que  le^  histo- 
riens attribuent  le  salut  de  Chalcédoine  et  des  autres  petits 
États  démocratiques,  c  L'introduction  de  ces  barbares  en 
€  Asie,  disent -ils,  fut  avantogeuse,  sous  quelques  rap- 
c  ports,  aux  peuples  de  ce  pays.  Les  rois  successeurs 
€  d'Alexandre  s'épuisaient  en  efforts  pour  anéantir  le  peu 
c  qu'il  restait  d'États  libres  ;  les  Gaulois  s'en  montrèrent 
€  les  protecteurs  ;  ils  repoussèrent  les  rois,  et  raffermirent 
«  les  intérêts  démocratiques  *.  »  Cet  événement  que  l'his- 
toire proclame  heureux  pour  l'Asie,  il  ne  faut  point  se 
trop  hâter  d'en  faire  honneur  aux  affections  ou  au  dis- 
cernement politique  des  Gaulois  ;  la  suite  démontra  que 
ces  considérations  morales  n'y  tenaient  aucune  place  : 
car  Micomède,  à  quelque  temps  de  là,  s'étant  brouillé 
avec  les  citoyens  d'Héraclée,  les  Gaulois  s'emparèrent  de 
cette  Tille  par  surprise,  et  offrirent  de  la  livrer  au  roi,  à 
condition  quMl  leur  abandonnerait  toutes  les  propriétés 
transportâmes^.  Ce  traité  de  brigands  eut  lieu,  et  vrai- 
semblablement la  population  héracléote  compta  au 
nombre  des  biens  meubles  dont  les  Gaulois  s'étaient  ré* 
serve  la  possession. 

Tant  de  grands  services  méritaient  une  grande  récom- 
pense; le  roi  bitbynlen  eoncéda  aux  Gaulois  des  terres 
considérables  sur  la  frontière  méridionale  de  ses  États  *. 
Sa  générosité  pourtant  n'était  pas  tout  à  fait  exempte  de 
calcul;  il  espérait,  par  là,  donner  à  son  royaume  une 


1.  AuTV)  Toîvuv  Tûv  FccXarûv  -h  jirl  tïiv  Âatav  ^ta€ao*.;,  xar'  âpx^  ^ 
itn  xox^  Tûv  cixviTopwv  irpetXOeTv  hto^ioH'  t6  ^è  téXcç  f^til^ev  àircxpi6èv  frp; 
rh  av[ifSpov.  Tûv  'yàp  ^aTiXéuv  rfiv  tûv  iroituv  ^riiACXpaTÎgcv  dçsXetv  oitgù- 
^a^ovTfiov,  aÙTol  {jlôiXXgv  oMa  ÈêeGxîouv  àvTtxaOïaraïuvci  tel;  ImnOe^svct;. 
Memnon,  ap.  Pbotium.  c.  20. 

S.  Memiion^  nb.  sup. 

8.  Eegniim  diyisenmt*  Justin.  1.  xxv,  c.  2. 
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population  forte  cl  belliqueuse,  du  côté  où  il  était  le  plus  m 
vulnérable ,  et  élever  en  quelque  sorte  une  barrière  qui 
le  garantirait  des  attaques  de  ses  voisins  de  Pergame ,  de 
Syrie  et  d'Egypte.  Mais  Micomède  n'avait  pas  bien  réfléchi 
au  caractère  de  ses  nouveaux  colons ,  en  les  plaçant  si 
près  des  riches  campagnes  an*osées  par  le  Méandre  et 
rHermus ,  si  près  de  ces  villes  de  TÉolide  et  de  Flonie , 
meneilles  de  la  civilisation  antique,  où  le  génie  des  Hel- 
lènes se  mariait  à  toute  la  délicatesse  de  TÂsie.  Aussi  à 
peine  furent-ils  arrivés  dans  leurs  concessions  qu'ils  com- 
mencèrent à  piller,  et  bientôt  à  envahir  le  littoral  de  la 
Troade.  L'organisation  des  bandes  gauloises  n'était  plus 
la  même  alors  qu'à  l'époque  de  leur  passage  en  Bithynie  ; 
Léonor  et  Luthar  étaient  morts ,  ou  avaient  été  dépouillés  # 
du  commandement  ;  et  leurs  armées,  fondues  ensemble 
et  augmentées  de  renforts  tirés  de  la  Thrace,  s'étaient  for- 
mées en  trois  hordes  sous  les  noms  de  Tectosages ,  Tolis* 
toboies  et  Trocmes  *«  Pour  éviter  tout  conflit  et  tout  sujet 
de  querelle  dans  la  conquête  qu'elles  méditaient,  ces  trois 
hordes,  avant  de  quitter  la  frontière  bithynienne,  distri* 
huèrent  l'Asie-Mineqre  en  trois  lots  qu'eUes  se  partagè- 
rent à  l'amiable  ^  ;  les  Trocmes  eurent  l'Hellespont  et  la 
Troade,  les  ToUstoboïes  FÉolide  et  Tlonie^  et  la  contrée 
méditerranée,  qui  s'étendait  à  l'occident  du  mont  Taurus, 
entre  la  Bithynie  et  les  eaux  de  Rhodes  et  de  Chypre, 
appartint  aux  Tectosages  '•  Toils  alors  .se  mirent  en  mou- 

1.  Trocmi  (TU.  Liv.  passim.  —  Strab.  1.  xu);  Trogmi  (Memn.  ap.  Phot. 
C.203);  Trogmeni  (Stepb.  Bysant.).  Au  rapport  de  Strabon  (I.xii,  p.  568), 
la  horde  des  Trocmes  tenait  son  nom  du  chef  qni  la  commandait. 

8.  Cum  très  essent  gentes,  in  très  partes  diviserunt.  Tit.  Uv.  1.  xxxyiii, 

C16. 

8.  Trocmis  Hellesponti  ora  data,  Tolistobogii  iEoHda  atqii&  loniam, 
Xectosa^  mediterranca  Asia  sortiti  sunt,  et  stipendinm  tota  cis  Tauram 
Asia  exigebant.  Idem^  ibid. 
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378  vement,  et  laconquêle  fut  bientôt  achevée.  Une  tribu 
gauloise  établit  sa  place  d*armes  sur  les  ruines  de  Tan- 
cienne  Troie  *  ;  et  «  les  chariots  amenés  de  Tolosa  station- 
«  nèrent  dans  les  plaines  qu'arrose  le  Caystre  ^.  » 

L'histoire  ne  nous  a  pas  laissé  le  récit  détaillé  de  cette 
conquête;  mais  que  l'imagination  se  représente,  d'un 
côté  la  force  et  le  courage  physiques  à  l'un  des  plus  bas 
degrés  de  la  civilisation,  de  l'autre  ce  que  la  culture 
intellectuelle  produisit  jamais  de  plus  raffiné,  et  elle 
pourra  se  créer  le  tableau  des  calamités  qui  débordèrent 
sur  r Asie-Mineure.  Devant  la  horde  tectosage,  la  popula- 
tion phrygienne  fuyait  comme  un  troupeau  de  moutons, 
et  courait  se  réfugier  dans  les  cavernes  du  mont  Taurus; 
*  en  lonie,  les  femmes  se  tuaient  à  la  seule  nouvelle  de  l'ap- 
proche des  Gaulois  ;  trois  jeunes  filles  de  Milet  prévinrent 
ainsi  par  une  mort  volontaire  les  traitements  horribles 
qu'elles  redoutaient.  Un  poète,  sans  doute  Milésien  comme 
elles,  a  consacré  quelques  vers  h  la  mémoire  de  ces  tou- 
chantes victimes;  ces  vers  sont  placés  dans  leur  bouche; 
elles-mêmes  s'adressent  à  leur  ville  natale,  et  semblent 
lui  reprocher  avec  tendresse  de  n'avoir  point  su  les  pro- 
téger : 

«  0  Milet!  ô  chère  patrie!  ^ous  sommes  mortes  pour 
<  nous  soustraire  aux  outrages  des  barbares  Gaulois, 
«  toutes  trois  vierges  et  tes  citoyennes.  C'est  Mare ,  c'est 
*«  rimpitoyable  Dieu  des  Gaulois,  qui  nous  a  précipitées 
«  dans  cet  abîme  de  malheurs,  car  nous  n'avons  point 
«  attendu  l'hymen  impie  qu'il  i\pus  préparait;  et  si  nous 
«  sommes  mortes  sans  avoir  connu  d'époux,  ici,  du  moins, 


1.  Eîçw  icoXiv  fXicv...  Strabon.  1.  xiii,  p.  691. 

2-  ...  ev  Xetu.ci(>vi  KaiivrpiM  forav  àfaaEai.  Gnllimach.  H3^n.  ad  Diano 
V.  257. 
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c  chez  Plutou,  nous  avons  trouvé  un  protecteur  ^  »    sre 

II  ne  faut  entendre  ici  par  le  mot  de  conquête  ni  l'ex- 
propriation des  habitants,  ni  même  une  occupation  du 
sol  tant  soit  peu  régulière.  Chaque  horde  se  tenait  retran- 
chée une  partie  de  Tannée  y  soit  dans  son  camp  de  cha- 
riots, soit  dans  une  place  d*armes;  le  reste  du  temps  elle 
faisait  sa  tournée  par  le  pays ,  suivie  de  ses  troupeaux ,  et 
toujours  prête  à  se  porter  sur  le  point  où  quelque  résis- 
tance se  serait  montrée.  Les  villes  lui  payaient  tribut  en 
argent,  les  campagnes  en  vivres;  mais  à  cela  se  bornait 
Taction  des  conquérants;  ils  ne  s'immisçaient  en  rien 
dans  le  gouvernement  intérieur  de  leurs  tributaires.  Per- 
game  put  conserver  ses  chefs  absolus  ;  les  conseils  démo- 
cratiques des  villes  d'Ionie  purent  se  réunir  en  toute 
liberté  comme  auparavant,  pourvu  que  les  subsides  ne  se 
fissent  pas  attendre  et  que  la  horde  fût  entretenue  grasse- 
ment. Cette  vie  abondante  et  commode,  sous  le  plus  beau 
climat  de  la  terre,  dut  attirer  dans  les  rangs  gaulois  une 
multitude  d'hommes  perdus  de  tous  les  coins  de  l'Orient, 
et  beaucoup  de  ces  aventuriers  militaires  dont  les  guerres 
d'Alexandre  et  de  ses  successeurs  avaient  infesté  l'Asie. 
Cette  hypothèse  peut  seule  rendre  compte  des  forces  con- 
sidérables dont  les  hordes  se  trouvèrent  tout  à  coup  dis- 
poser, puisque,  si  Ton  en  croit  Tite-Live,  elles  rendirent 
tributaire  jusqu'au  roi  de  Syrie  lui-même^. 
Il  se  peut  que  le  roi  de  Syrie ,  Antiochus ,  consentit 

1.  Oxopicd',  &  MiXviTt,  çîXt)  iraTpl,  r&v  àdefxtarov 

Tinv  dlvofxov  FoXaTÛv  {îêptv  dyouvop.ivat , 
napOtvuiac  rpiaoal  iroXiiiTt^tc ,  âç  6  pia<rroç 
KtXTÛv  lie  TauTYiv  (Aoîpav  £T9«(|>ty  Apnic 
Ou  ^àp  ipueivapev  cd^ui  to  ^wiat&kç,  cù^*  Ouevatcu 
NufA^tov,  ÔXX'  Ài^nv  XYi^epiov'  £Ûpd(ac6a. 

Antholog.  1.  m,  c.  23,  epigr.  29. 

2.  Tantus  terror  eonim  nominis  erat,  muUitudine  etiam  magna  sobole 
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SBTT  d'abord  à  leur  payer  tribut,  du  moins  ne  s'y  résigna  l-il 
pas  longtemps;  car  c'est  de  lui  que  partirent  les  premiers 
coups.  Il  vint  attaquer  à  l'improviste,  au  nord  de  la  chaipe 
du  Taurus,  la  horde  tectosage  qui  comptait  en  ce  moment 
vingt  mille  cavaliers,  une  infanterie  à  l'avenant,  et  deux 
cent  quarante  chars  armés  de  faux  à  deux  et  à  quatre  che- 
vaux. Hais  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains ,  les  troupes 
syriennes  se  montrèrent  tellement  effrayées  du  nombre 
et  de  la  bonne  contenance  de  l'ennemi,  qu'An tiochus  par- 
lait déjà  de  faire  retraite;  lorsqu'un  de  ses  généraux, 
Théodotas  le  Rhodien,  se  porta  garant  de  la  victoire.  Il  se 
trouvait  dans  l'armée  syrienne  seize  éléphants  dressés  à 
^combattre,  et  Théodotas  espérait  s'en  servir  de  manière  à 
troubler  les  Gaulois,  encore  peu  familiarisés  avec  l'aspect 
de  ces  animaux.  Antiochus ,  persuadé,  lui  laissa  la  direc- 
tion de  la  bataille*. 

L'infanterie  tectosage  se  forma  en  masse  compacte  de 
vingt-quatre  hommes  de  profondeur,  dont  le  premier 
rang  était  revêtu  de  cuirasses  d'airain*,  et  composé  ou 
d'auxiliaires  grecs ,  ou  de  ces  corps  gaulois  armés  et  dis- 
ciplinés à  la  grecque  par  le  roi  de  Bithynie  ;  les  chariots 
se  rangèrent  au  centre ,  et  la  cavalerie  sur  les  ailes.  Les 
Syriens,  de  leur  côté ,  placèrent  quatre  éléphants  à  cha- 
cune de  leurs  ailes,  et  les  huit  autres  au  centre.  L'enga- 
gement commença  par  les  ailes;  les  huit  éléphants,  suivis 
de  la  cavalerie  syrienne,  marchèrent  au-devant  de  la  cava- 
lerie tectosage  :  celle-ci  ne  soutint  pas  le  choc ,  et  se  dé- 
banda. Pour  l'appuyer»  l'iilfianterie  gauloise  s'ouvrit,  et 

aucta,  nt  Syria  quoqne  reges  stipendiam  dare  non  abnnerint.  Tit.  Liv. 

1.  XXXTIII,  c.  16. 

1.  Lucian.  in  Zeuxide  vel  Antiocho. 
M  Ttrrocpoiy  xai  eucooi  rcroc^fuyouc  6^XtTac.« .  Lucian.  Zeux.  6ive  Antiocb. 
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donna  passage  aux  chariots»  qni  s'avancèrent  avec  inipé*   sn 
tuosité  entre  les  deux  lignes  de  bataille  ;  mais ,  à  ce  mo- 
ment, les  huit  éléphants  du  centre»  animés  par  l'aiguillon 
et  par  le  son  des  instruments  guerriers»  s'élancent  en 
poussant  des  cris  sauvages»  et  en  agitant  leurs  trompes  et 
leurs  défenses ^  Les  chevaux  qui  traînaient  les  chars» 
effrayés»  s'arrêtent  court;  les  uns  se  cabrent»  et  culbutent 
pêle-mêle  chars  et  conducteurs;  les  autres»  retournent 
en  arrière  »  et  se  précipitent  sur  les  rangs  de  l'infanterie 
gauloise  où  ils  jettent  le  trouble.  L'armée  d'Ânliochus 
n'eut  pas  de  peine  à  compléter  la  victoire  ^.  Rompue  de 
tous  côtés»  la  horde  des  Tectosages  se  retira»  laissant  la 
terre  jonchée  de  ses  morts  ;  mais  »  sans  lui  donner  un 
instant  de  relâche,  Antiochus  la  poursuivit  nuit  et  jour» 
à  travers  la  Basse-Phrygie»  jusqu'au  delà  des  monts  Ado- 
réens  ;  là  »  il  lui  permit  de  s'arrêter  et  de  prendre  un  éta- 
blissement à  son  choix.  Elle  adopta  les  bords  du  fleuve 
Halys  et  l'ancienne  ville  d'Ancyre  dont  elle  fit  son  chef-^ 
lieu  d'habitation  ;  trop  faible  dès  lors  pour  tenter  de  recon- 
quérir ce  que  la  bataille  du  Taurus  lui  avait  enlevé»  elle 
se  renferma  paisiblement  dans  les  limites  de  ce  canton , 
ou  du  moins  dans  celles  de  la  Phrygie  supérieure.  Quant 
à  Antiochus  »  sa  victoire  fut  accueillie  dans  toute  l'Asie 
par  des  acclamations  de  joie;  et  la  reconnaissance  pu- 
blique lui  décerna  le  titre  de  Sauveur^  que  l'histoire  a 
joint  à  son  nom  '• 

Heureusement  pour  les  Gaulois  »  de  grandes  guerres» 
survenues  entre  les  peuples  de  l'Orient,  arrêtèrent  ce 
mouvement  de  réaction  »  et  les  hordes  trocme  et  tolisto- 


i.  Lucian.  Antioch.  loc.  cit. 

2.  Lucian.  ub.  supr. 

3.  Antiochus  Sotcr.  —  Appian.  de  Bell,  Syriac.,  65. 
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877  boienne  continuèrent  à  opprimer,  sans  résistance,  toute 
^  la  contrée  maritime.  Il  arriva  même  que  ces  guerres 
accrurent  considérablement  leur  importance  et  leur  force. 
Recherchés  par  les  parties  belligéraates,  tantôt  comme 
alliés,  tantôt  comme  mercenaires,  les  Gaulois  firent  venir 
d'Europe,  par  terre  et  par  mer,  avec  Taide  des  puissances 
asiatiques,  des  bandes  nombreuses  de  leurs  compatriotes; 
et,  suivant  Texpression  d*un  historien ,  ils  se  répandirent 
comme  un  essaim  dans  toute  l'Asie  ^  Us  devinrent  la 
milice  nécessaire  de  tous  les  états  de  TOrient ,  belliqueux 
ou  pacifiques,  monarchiques  ou  républicains.  L*Égypte, 
la  Syrie,  la  Gappadoce,  le  Pont,  la  Bithynie  en  entretinrent 
des  corps  à  leur  solde;  ils  trouvèrent  surtout  un  emploi 
lucratif  de  leur  épée  chez  les  petites  démocraties  commer- 
çantes, qui,  trop  faibles  en  population  pour  suffire  seules 
à  leur  défense,  étaient  assez  riches  pour  la  bien  payer. 
Durant  une  longue  période  de  temps,  il  ne  se  passa  guère 
dans  toute  TÂsie  d'événement  tant  soit  peu  remarquable, 
où  les  Gaulois  n'eussent  quelque  part.  «  Tels  étaient,  dit 
c  rhistorien  cité  plus  haut ,  la  terreur  de  leur  nom  et  le 
€  bonheur  constant  de  leurs  armes,  que  nul  roi  sur  le 
€  trône  ne  s'y  croyait  en  sûreté,  et  que  nul  roi  déctiu  n'es- 
«  pérait  d'y  remonter,  s'ils  n'avaient  pour  eux  le  bras  des 
«  Gaulois  ^.  » 

L'influence  des  milices  gauloises  ne  se  boina  pas  aux 
services  du  champ  de  bataille;  elles  jouèrent  un  rôle 
dans  les  révoltes  politiques  ;  et  plus  d'une  fois ,  on  les  vit 
fomenter  des  soulèvements,  rançonner  des  provinces, 

i.  Asiam  omnem,  velut  examine  aliquo^implerant.  Jastin.  I.  xxv,  c.  2. 

8.  Reges  Orientis  sine  mercenario  Galiorum  exercita  nuila  bella  gesse- 
Tunt.  Tantus  terror  gallici  nominis,  et  annorum  inyicta  félicitas,  ut  aliter 
ueqvLe  majestatein  suam  tutani,  neqne  amissam  recuperare  se  posse,  sine 
gaUica  virtute,  arbitraire utiir.  Justm.  1.  xxv,  c.  2 


243 


LIVRE  II.  —  CHAPITRE  II.  «65 

assassiner  des  rois ,  disposer  des  plus  puissantes  tnonar-  tn 
chies.  Ainsi  quatre  mille  Gaulois  en  garnison  dans  la  ^ 
province  de  Memphis,  profitant  de  l'absence  du  roi  Ptolé- 
inée-Philadelphe,  occupé  à  combattre  une  insurrection  à 
l'autre  bout  de  son  royaume ,  complotèrent  de  piller  le 
trésor  royal,  et  de  s'emparer  de  la  Basse-Egypte  * .  Le  temps 
leur  manqua  pour  exécuter  ce  projet,  mais  Ptolémée  en 
eut  vent  :  n'osant  pas  les  punir  à  main  armée,  il  les  fit 
passer,  sous  un  prétexte  spécieux ,  dans  une  des  Ues  du 
Nil ,  où  il  les  laissa  mourir  de  faim.  En  Bithynie,  le  roi 
Zéîlas,  fils  de  Nicomède,  soupçonnant  de  la  part  des  Gau- 
lois à  sa  solde,  quelque  machination  pareille,  résolut  de 
fa^ire  assassiner  tous  leurs  chefs,  dans  un  grand  repas  où 
il  les  invita.  Mais  ceux-ci,  avertis  à  temps,  le  prévinrent 
en  l'égorgeant  à  sa  table  inême^. 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  cependant  que  ces  coups  har- 
dis de  quelques  milliers  d'hommes,  au  sein  de  popula- 
tions innombrables,  fussent  en  réalité  aussi  prodigieux 
qu'ils  nous  le  paraissent  aujourd'hui.  Sous  le  gouverne- 
ment des  successeurs  d'Alexandre,  les  peuples  asiatiques 
s'y  étaient  en  quelque  sorte  habitués.  Les  gardes  macé- 
doniennes, entretenues  longtemps  par  les  Ptolémées,  les 
SéleucuS;  les  Antigones,  les  Eumènes,  n'avaient  guère  été 
plus  fidèles  au  prince  qui  les  soudoyait,  ni  moins  funestes 
au  pays.  Les  Gaulois  profilèrent  des  traditions  déjà  éta- 
blies, avec  d'autant  moins  de  scrupule  que ,  s'ils  n'étaient 
pas  les  compatriotes  des  sujets ,  ils  n'étaient  pas  non  plus 
ceux  des  rois. 


lim.  hyma.  in  Delum.  v.  173.  —  Kataoxeïv  A.Î-jvirrov.  Pausan.  in  AtUc. 

1,7. 
9.  Athense.  I.  ii,  c.  17. 
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tM  De  tontes  ces  révoltes ,  la  plus  Couneuse  fut  celle  qui 
éclata  dans  le  camp  du  petit-fils  d'Antiochus-Sauyeur, 
Antiochas  surnommé  FEpervier\  à  cause  de  sa  rapacité 
et  de  son  ambition  sans  mesure*  Antiochus  disputait  à 
Séleucus,  son  frère  aîné ,  le  royaume  de  Syrie ,  et  il  ayait 
enrôlé  dans  ses  troupes  une  forte  bande  des  Gaulois  ToUs- 
toboîes.  Les  deux  frères  en  vinrent  aux  mains ,  près  du 
Taurus,  dans  une  bataille  terrible  où  Séleucus  fut  défait, 
où  l'on  crut  même  qu'il  avait  péri.  Ce  bruit  fut  démenti 
plus  tard  ;  mais  .il  inspira  aux  Tolistoboîes  l'idée  de  tuer 
Antiochus  et  d'envahir  la  Syrie  ;  ils  espéraient  sinon  la 
subjuguer,  du  moins  la  ravager  plus  librement,  à  la 
faveur  du  trouble  que  ferait  naître  l'extinction  subite  et 
entière  de  la  dynastie  des  Séieucides  ^.  Us  s'emparèrent 
donc  d'Antiochus»  qui  ne  parvint  à  conserver  sa  vie  qu'en 
leur  abandonnant  sou  trésor,  c  II  se  racheta,  dit  un  bisto- 
c  rien,  comme  un  voyageur  se  rachète  des  mains  des  brir 
«  gands,  à  prix  d'or'«  »  11  fit  plus;  n'osant  pas  les  ren- 
voyer, il  contracta  avec  eux  un  nouvel  engagement  \  Tel 
était,  devant  quelques  bandes  gauloises,  l'abaissement 
de  ces  monarques  qui  faisaient  trembler  tant  de  millions 
d'âmes  1 

Mais,  tandis  que  cette  rébellion  occupait  tous  les  esprits 
dans  le  camp  d'Antiochus,  un  ennemi  commun  des 
Syriens  et  des  Gaulois  vint  fondre  sur  eux  à  Timproriste  : 
c'était  Eumène,  chef  du  petit  État  de  Pergame.  Comme 
souverain  d'un  territoire  situé  dans  TÉoUdc,  Eumène 


1.  Antiochas  Hierax. 

2  Galli  arbitrantes  Seleucum  in  praelio  occidisse,  in  ipsmn  Autiochom 
annavertere,  liberius  depopulatnh  Asiam,  si  oomem  stiipem  regiam 
extinxisseni.  Justin.  1.  xkvu,  c.  2. 

8.  Velut  a  praedonibus,  auro  se  redemit.  Justin.  1.  c. 

h,  Societatem  cum  mercenariis  suisjungit.  Idem,  ibid. 
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payait  tribut  aux  Tolistobo!es  ;  et  son  plus  ardent  désir  m 
était  de  secouer  cette  sujétion  tiumiliante  ;  il  ne  souhaitait 
pas  moins  vivement  de  se  venger  des  Séleucides ,  qui  fai- 
saient  revivre  de  vieilles  prétentions  sur  l'état  de  Per* 
game.  La  querelle  d'Antioclius  et  de  Séleucus ,  ainsi  que 
Féloignement  d'une  partie  de  la  horde  tolistoboie,  favort» 
saient  ses  plans  secrets  ;  il  avait  rassemblé  une  armée  en 
toute  hâte;  et,  s'approchant  du  théâtre  delà  guerre^  il 
attendait  l'issue  de  la  bataille  pour  tomber  inopinément 
sur  le  vainqueur  quel  qu'il  fût.  Il  arriva  dans  le  moment 
où  le  camp  syrien,  encore  troublé  des  scènes  de  révolte, 
n'était  rien  moins  que  préparé  à  soutenir  l'attaque  :  au 
premier  choc  les  Gaulois,  les  Syriens  et  Antiochus  prirent 
la  fuite  *•  Cette  victoire  exalta  la  confiance  d'Eumène,  qui 
travaiUa  dès  lors  à  réunir  dans  une  ligue  commune  contre 
les  Gaulois  toutes  les  cités  de  la  Troade ,  de  TÉolide  et  do 
rionie.  La  mort  le  surprit  au  milieu  de  ces  patriotiques 
travaux ,  dont  il  légua  l'accomplissement  &  Attale ,  son 
cousin  et  son  successeur. 

Le  premier  acte  du  nouveau  prince  fut  de  refuser  aux  su 
Tolistobofes  le  tribut  qui  leur  avait  été  payé  Jusque-là'; 
quoique  les  esprits  dussent  être  préparés  à  celte  mesure 
décisive,  lorsqu'on  apprit  que  la  horde  gauloise  marchait 
vers  Pergame,  les  villes  liguées  furent  saisies  de  frayeur, 
et  les  soldats  d' Attale  firent  mine  de  l'abandonner.  Attale 
avait  auprès  de  lui  un  prêtre  chaldéen,  son  ami  et  le  devin 
de  l'année  ;  ils  imaginèrent  pour  la  rassurer  un  strata-  , 
gème  bizarre ,  mais  ingénieux.  Le  devin  ordonna  qu'un 
sacrifice  solennel  fût  offert  au  milieu  du  camp,  à  l'effet  de 


1.  Justin.  1.  XXVII,  c.  à.  —  Front.  Stratag.  1. 1,  c.  11. 
8.  Primus  Âsiam  incolentium  abnuit  (stipendium)  Âttalos.  Tit.  Liv. 
1.  xxxvuij  c.  16. 
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S4I  consulter  les  dieux  sur  le  succès  de  la  bataille;  et  Attale, 
qui,  suivant  l'usage ,  ouvrit  le  corps  de  la  victime,  trouva 
moyen  d'appliquer  sur  un  des  lobes  du  foie  une  empreinte 
préparée,  où  se  lisait  le  mot  grec  qui  signifie  victoire  *.  Le 
prêtre  s'approcha  comme  pour  examiner  les  entrailles,  et, 
poussant  un  cri  de  joie,  il  fit  voir  à  l'armée  pergamécnne 
la  promesse  tracée,  disait-il,  par  la  main  des  Dieux.  Cette 
vue  excita  parmi  les  troupes  un  enthousiasme  dont  Âltale 
se  hâta  de  profiter  ;  il  marcha  au-devant  des  Gaulois  et  les 
défit  ^  :  c'est  ce  qu'attendait  l'Ionie  pour  se  déclarer.  Les 
Tolistoboïes,  battus  en  plusieurs  rencontres,  furent  chas- 
sés au  delà  de  la  chsdne  du  Taurus,  et  les  Trocmes,  après 
s'être  défendus  quelque  temps  dans  la  Troade,  allèrent 
rejoindre  leurs  compagnons  à  l'orient  des  montagnes. 
Poursuivies  et^  si  l'on  peut  dire,  traquées  par  toute  la 
population  de  l'Asie -Mineure,  les  deux  hordes  furent 
poussées,  de  proche  en  proche,  jusque  dans  la  Haute- 
Phrygie ,  où  elles  se  réunirent  aux  Tectosages.  Ceux-ci , 
comme  on  l'a  vu,  habitaient  depuis  trente-cinq  ans  la  rive 
gauche  du  fleuve  Halys,  et  Ancyre  était  leur  capitale.  Les 
Tolistoboïes  se  fixèrent ,  à  l'occident ,  autour  du  fleuve 
Sangarius,  et  choisirent  pour  chef-lieu  l'antique  ville 
phrygienne  de  Pessinunte.  Quant  aux  Trocmes ,  ils  occu- 
pèrent depuis  la  rive  droite  de  l'Halys  jusqu'aux  frontières 
du  royaume  de  Pont,  et  construisirent,  pour  quartier 
générsd  de  leur  peuplade ,  un  grand  bourg  qu'ils  nom* 


1.  Polysn.  Stratag.  1.  iy,  a  19.  —  Soiyant  cet  historien,  Tinscription 
tracée  par  Attale  était  victoire  du  roi,  PaaiXtuoç  vucd  ;  mais  Attale  ne  por- 
tait pas  encore  le  titre  de  roi;  il  ne  le  prit  qu'après  la  bataille. 

3.  CoUatis  signis  superior  f ait.  Tit  LIt.  1.  xxxYiii^  c.  16;  1.  xxxiii,  c.  i. 
—  Strab.  1.  XIII,  p.  6î4.  —  Pausiin.  Atlic.  1, 8. 
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mèrent  Tav  * ,  et  les  Grecs  Ta v ion.  La  totalité  du  pays  que    u\ 
possédèrent  les  trois  hordes  fut  appelée  par  les  Grecs 
Galatie^y  c'est-à-dire,  terre  des  Gaulois. 

Ainsi  finit,  dans  TAsie-Mineure ,  la  domination  de  ce 
peuple  en  qualité  de  conquérant  nomade;  une  autre  pé- 
riode d'existence  commence  maintenant  pour  lui.  Renon- 
çant à  la  vie  vagabonde,  il  va  se  mêler  à  la  population 
indigène ,  mélangée  elle-môme  de  colons  grecs  et  d'Asia- 
tiques. Cette  fusion  de  trois  races  inégales  en  puissance  et 
en  civilisation,  produira  une  nation  mixte,  celle  des  Gallo- 
Crecs  dont  les  institutions  civiles,  politiques  et  reli- 
gieuses porteront  la  triple  empreinte  des  mœurs  gauloises, 
grecques  et  phrygiennes.  L'influence  régulière  que  les 
Gaulois  sont  destinés  à  exercer  dans  l'Asie -Mineure, 
comme  puissance  asiatique,  ne  le  cédera  point  à  celle 
dont  ils  ont  été  dépouiljés,  et  nous  les  verrons  défendre 
presque  les  derniers  la  liberté  de  l'Orient  contre  les  armes 
roitiaines. 

Il  nous  reste  quelques  mois  à  ajouter  sur  Attale.  Ses 
victoires  rapides  et  inespérées  causèrent,  en  Occident 
comme  en  Orient,  un  enthousiasme  universel  :  son  nom 
fut  révéré  à  l'égal  de  celui  d'un  dieu;  on  fit  même  courir 
une  prétendue  prophétie  qui  le  désignait  depuis  long- 
temps sous  le  titre  d'envoyé  de  Jupiter*.  Lui-même,  dans 
Tivresse  de  sa  joie,  prit  le  titre  de  roi,  qu'aucun  de  ses 
prédécesseurs  n'avait  encore  osé  porter^.  On  dit  aussi 


1.  Taohh,  place,  cpiartier,  séjour,  en  langue  gaélique  (Armstrong's 
dict.);  ^A^'  grand,  large,  étendu,  en  langue  cambrienne.  (Owen's  dict.) 

2.  Galatia;  Gallia  orientalis,  Gallia  asiatica;  Gallo-Grœcia;  HeUeno- 
Galatia.  . 

3.  Pansan.  1.  x,  15. 

4.  Regium  adscivit  nomen.  Tit.  Liv.*l.  xxxviii,  c.  îl.  —  Strab.  1.  xin, 

p.  624. 
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941  qu*il  mit  au  concours,  parmi  les  peintres  de  la  Grèce  et 
de.  l'Asie  9  le  sujet  de  ses  batailles ,  et  que  sa  libéralité  fut 
un  vif  encouragement  pour  les  arts*.  Il  eut  la  Taiiité  de 
triompher  en  même  temps  sur  les  deux  rives  de  la  mer 
Egée,  dans  les  deux  Grèces,  en  envoyant  à  Athènes  un  de 
ces  tableaux ,  qui  fut  suspendu  au  mur  méridional  de  la 
citadelle,  et  s*y  voyait  encore  plus  de  trois  siècles  après, 
au  rapport  d'un  témoin  oculaire  \ 


1.  Plin.  l.  xtXfV,  c.  S. 
S.  Pausan.  1.  i.Set  25. 
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CHAPITRE  IIL 


Gaulois  ^  la  solde  de  t'yrrhas;  estime  qu'en  faisait  ce  roi;  ils  violent 
les  sépultures  des  rois  macédoniens;  ils  assiègent  Sparte;  ils  péris*- 
sent  à  Argos  avec  Pyrrhus.  ^  Première  guerre  punique;  Gaulois  à 
la  solde  de  Garthage,  leurs  révoltes  et  leurs  trahisons;  ils  livrent 
Éryx  aux  Romains  et  pillent  le  temple  de  Vénus.  —  Ils  se  révoltent 
contre  Garthage  et  font  révolter  les  antres  merce&aires;  guerre  san- 
glante 8008  les  murs  de  Garthage;  ils  sont  vaincus;  Autarite  est  mis 
en  croix.— Amilcar  Barcas  est  tué  par  un  Gaulois. 
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Tandis  qu*une  poignée  de  Gaulois  faisait  ainsi  le  destin    m 
des  monarchies  grecques  de  l'Asie ,  une  guerre  suscitée 
par  Pyrrhus,  dans  la  Grèce  européenne,  fournissait  à  leurs 
frères  occidentaux  un  emploi  fréquent  et  lucratif  de  leur 
activité* 

Pyrrhus»  souverain  de  rÉpire»  petit  État  situé  sut*  là 
frontière  illyrienne,  à  l'occident  de  la  Thessalie  et  de  la 
Macédoine,  aimait  la  guerre  sans  autre  but  que  la  guerre. 
Aventurier  infatigable  ^  entouré  d'aventuriei^S  qu'il  appe^ 
lait  de  toutes  parts ,  mais  que  sa  pauvreté  ne  lui  permet- 
tait pas  de  payer  bien  grassement,  il  cherchait  à  les  entre- 
tenir aux  dépens  de  sçs  voisins,  et  guerroyait  sans  relâche 
pour  avoir  une  armée.  Après  avoir  mis  une  première 
fois  la  Grèce  en  combustion,  il  était  passé  en  Italie, 
d'où  il  retourna  en  Grèce,  toujours  aussi  incertain  dans 
ses  projets,  aussi  immodéré  dans  ses  désirs,  aussi  peu 
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974  avancé  de  ses  batailles.  Nul  chef  ne  convenait  mieux  aux 
Gaulois  que  ce  roi,  leur  image  sous  tant  de  rapports; 
aussi  le  prirent-ils  en  affection.  Une  foule  de  Galls  de  l'U- 
lyrie  et  du  Danube  s'enrôlèrent  dans  ses  armées*;  lui, 
de  son  côté ,  les  traitait  avec  estime  et  faveur ,  leur  con- 
iiaiit  les  postes  les  plus  périlleux  dans  le  combat,  et,  après 
la  victoire,  la  garde  de  ses  plus  importantes  conquêtes. 

Pyrrhus,  que  de  vieux  griefs  animaient  contre  le  roi 
de  Macédoine ,  Antigone  Gonatas  ^,  entreprit  de  le  détrô- 
ner, et  vint  l'assaillir  au  cœur  de  son  royaume.  Mais  Anti- 
gone avait  aussi  ses  Gaulois  à  opposer  aux  Gaulois  de  son 
ennemi;  eux  seuls  retardèrent  sa  défaite,  et  tandis  que 
les  troupes  macédoniennes  fuyaient  ou  passaient  aux 
Épirotes,  ils  se  firent  tuer  jusqu'au  dernier'.  Dans  une  vic- 
toire qui  lui  livrait  tout  le  nord  de  la  Grèce,  cette  circon- 
stance qu'elle  avait  été  remportée  sur  des  Gaulois,  ne  fut 
pas  ce  qui  chatouilla  le  moins  l'orgueil  de  Pyrrhus,  c  Pour 
c  se  faire  gloire  et  honneur,  dit  son  biographe,  il  voulut 
c  que  les  dépouilles  choisies  de  ces  braves  fussent  ramas- 
c  sées  et  suspendues  aux  murs  du  temple  de  Minerve  Ito* 
c  nide,  avec  une  inscription  en  vei*s  »  dont  voici  le  sens  : 

((  A  Minerve  Itonide  le  Molosse  Pyrrhus  a  consacré  ces 
c  boucliers  des  fiers  Gaulois,  après  avoir  détruit  l'armée 
c  entière  d' Antigone.  Qui  s'étonnerait  de  ces  exploits? 
c  Les  Éacides  sont  encore  aujourd'hui  ce  qu'ils  furent 
<  jadis,  les  plus  vaillants  des  hommes^.  » 

1.  Pausan.  1. 1,  lî.  —  Plutarch.  in  Pyrrho,  xxvi. 
«.  Pausan.  1, 18.  —  Justin.  1.  mv. 

8.  TouTwv  Cl  fxiv  irXiîaroi  xarixMnjaav.  Plut,  in  Pyrrho,  xxvi. 
4.  Tgùc  OupiGÙc  à  MoXooobç  Iruvî^t  ^ûpov  Àttova, 

nOppoc  ômh  Opaa^ttv  ix^i^not^  FocXarav, 
nocvTA  TGV  Ivniôvou  xaOïXttv  arpaTOV  eu  jAti*  OoS^oa* 
A(xu>v)Tflù  xat  vCv  xxt  irapoc  KidM^cu. 
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Devenu  par  ce  succès  maître  de  presque  toute  la  Macé-  t74 
doine,  Pyrrhus  mit  ses  troupes  en  cantonnement  dans 
les  principales  villes;  et  Égées,  ancienne  capitale  du 
royaume  et  lieu  de  sépulture  de  ses  rois ,  reçut  une  gar- 
nison gauloise.  C'était  un  antique  usage ,  que  les  monar- 
ques macédoniens  fussent  ensevelis  dans  de  riches  étoffes, 
et  que  des  objets  de  grand  prix  fussent  déposés  près  d'eux 
dans  leurs  tombes.  Toujours  avides  de  pillage,  les  Gaulois 
violèrent  ces  sépultures,  et,  après  les  avoir  dépouillées, 
ils  jetèrent  au  vent  les  cendres  des  rois  *.  Un  tel  attentat, 
inouï  dans  les  annales  de  la  Grèce^  excita  une  indignation 
générale  ;  amis  et  ennemis  de  Pyrrhus,  tous  réclamèrent 
avec  chaleur  un  sévère  châtiment  pour  les  coupables. 
Hais  Pyrrhus  ne  s'en  mit  pas  fort  en  peine,  soit  que  des 
affaires  ([u'il  jugeait  plus  importantes  l'absorbassent  tout 
entier,  soit  qu'il  craignit  de  mécontenter  ses  auxiliaires 
par  des  recherches  qui  le  mettraient  dans  la  nécessité  d'en 
punir  beaucoup.  Cette  indifférence  passa  pour  complicité 
aux  yeux  des  Hellènes ,  et  le  roi  épirote  eu  souffrit  dans 
sa  considération  et  dans  ses  intérêts  ^. 

Hais  déjà ,  cédant  à  son  inconstance  naturelle ,  le  des-  srs 
cendant  d'Achille  avait  bâti  de  nouveaux  projets.  Un  roi 
de  Lacédémone  chassé  par  ses  concitoyens,  Cléonyme, 
étant  venu  solliciter  de  lui  son  rétablissement,  ii  n'avait 
pas  hésité  à  s'embarquer  dans  une  expédition  pour  la- 
quelle il  n'avait  rien  de  préparé.  A  la  tète  de  vingt-cinq 


—  Plntarch.  in  Pyrrbo,  xxvi.  —  Pansan.  1, 18.  Le  temple  de  Minerve 
Itomde  était  situé  dans  la  Thessalie,  entre  Phères  et  Larisse. 

i.  Cl  roXarat,  ^ivoç  àirXnaroTotTov  xpvi(A«Tfi»v  ovreç,  èïrt'Oerro  tmv  PaoïXsftiv 
«ÔTdfti  xixYi^iUfAivttv  T&l»;  T«çevç  ipuTTiiv ,  xal  T«  jAiv  xpTÎu.«7«  ^luipTACTav, 

'!«lè^9T«irpèçMpiv^u;^(4>«v.  Plntarob.  in  Pyrrlio,  xxvi.  —  Diod.  Si- 
col.  zxii  j  19.  Ezcerpt.  de  Virt.  et  vit. 
t.  Plntarob.  inPyrrbo,  zzn.  —  Diodor.  Sicnl.  Excerpt.  1.  c. 

I.  18 
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171  mille  hommes  dMnËmterie,  deux  mille  chevaux  et  vingt- 
quatre  éléphants,  rassemblés  à  la  hâte,  il  passa  Fisthme 
de  Corinthe,  et  alla,  sans  déclaration  de  guerre,  se  pré- 
senter inopinément  devant  Sparte  *• 

Sparte,  comme  on  le  sait,  n'était  point  entourée  de  mu- 
railles; et  du  cAté  où  le  roi  épirote  venait  Tattaquer,  rien 
n'en  garantissait  les  approches  contre  la  cavalerie  et  les 
éléphants.  Les  habitants  avaient  bien  songé  à  creuser, 
^parallèlement  au  camp  ennemi ,  une  tranchée  conununi- 
quant  avec  l'Eurotas  et  palissadée  à  chaque  bout  par  plu- 
sieurs rangées  de  chariots  enterrés  jusqu'au  moyeu  ;  mais 
pour  faire  ce  long  travail ,  il  ne  leur  restait  qu'une  nuit, 
tant  la  marche  de  Pyrrhus  avait  été  rapide  ;  et  après  les 
fatigues  de  cette  journée,  puis  celles  de  la  nuit,  il  fallait 
qu'ils  fussent  prêts  à  combattre  le  lendemain.  Dans  celte 
situation  presque  désespérée,  les  femmes  leur  vinrent  en 
aide  ;  munies  de  pioches  et  de  pelles ,  elles  se  mirent,  à 
l'ouvrage ,  tandis  que  les  hommes  prenaient  un  peu  de 
repos,  et  avant  le  jour  tout  était  terminé.  A  la  vue  de  ce 
rempart  élevé  comme  par  magie,  l'armée  épirote,  se  rap- 
pelant l'antique  Sparte  et  les  merveilles  de  son  histoire, 
sentit  se  ralentir  sa  première  ardeur.  Elle  hésitait  à  don- 
ner l'assaut,  quand  les  Gaulois,  que  commandait  le  fils 
du  roi  en  personne^,  s'offrirent  à  pratiquer  un  passage 
du  cdté  où  la  tranchée  aboutissait  h  l'Eurotas,  côté  le  plus 
faiblement  gardé ,  parce  qu'on  le  jugeait  le  moins  atta- 
quable. Deux  mille  de  ces  intrépides  soldats  s'y  portèrent 
donc,  comblèrent  à  demi  le  fbssé,  et  gravissant  le  talus, 
se  mii*ent  à  déterrer  les  chariots,  qu'ils  faisaient  rouler  à 
mesure  dans  le  fleuve.  La  brècbe  était  déjà  ti^è&^voncée» 

1.  Plutarcb.  in  Pyrrho,  xxvi.  —  Pausan.  I^  1$. 
8.  Plutarch.  ia  Pyrrho^  xxyiii. 
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lorsque  les  Laeédémoniens,  accourus  en  force,  parvinrent  173 
à  les  repousser  :  on  se  battit  corps  à  corps  dans  le  fossé 
môme  que  les  Gaulois  laissèrent  encombré  de  leurs 
morts  ^  D'autres  assauts  livrés  le  même  jour  et  les  jours 
suivants  échouèrent  également.  Ce  succès  donna  aux 
habitants  des  villes  voisines  le  temps  de  se  remettre  dé 
leur  surprise  et  d'envoyer  des  renforts  aux  Spartiates.  Il 
n'en  fallait  pas  tant  pour  lasser  la  constance  de  Pyrrhus  ; 
s'éloignant  aussi  brusquement  qu'il  était  arrivé ,  il  aban- 
donna Sparte  et  se  dirigea  sur  Argos  où  venait  d'éclater 
une  guerre  civile.  Deux  factions  s'y  disputaient  la  pré- 
pondérance,  et  Tune  d'elles,  profitant  du  voisinage  du  roi 
Pyrrhus,  l'appela  à  son  aide,  tandis  que  Tautre,  par  oppo- 
sition ,  appuyait  la  cause  des  Lacédémoniens*. 

Entre  Sparte  et  Argos,  les  Péloponésiens  avaient  dressé 
une  embuscade  où  l'armée  épirote  vînt  tomber,  et  elle  y 
eût  péri  tout  entière,  sans  le  dévouement  des  Gaulois  qui 
composaient  son  arrière -garde  :  ces  braves  furent  écrasés  ; 
le  fils  du  roi  mourut  en  combattant  à  leur  tête.  De  cette 
vaillante  division  gauloise  qui  avait  suivi  Pyrrhus  dans  le 
Péloponèse,  deux  mille  hommes  seulement  survivaient,  et 
ce  fut  à  eux,  qu'arrivé  devant  Argos,  FÉpirote  confia  la 
périlleuse  mission  de  pénétrer  de  nuit  et  les  premiers 
dans  les  rues  de  la  ville,  par  une  porte  qu'un  de  ses  par- 
tisans lui  livra.  Lui-même,  arrêté  près  de  cette  porte, 
dirigeait  l'entrée  des  éléphants  et  du  reste  des  troupes.  Tout 
semblait  seconder  sa  fortune;  plein  d'une  confiance  immo-  * 
dérée ,  il  faisait  bondir  son  cheval  et  poussait  des  hurie- 
ments  de  joie' ,  quand  il  entendit  les  Gaulois  lui  répondre 


1.  Plutarcà.  in  Pyrrlio  xzvin. 

t.  Idem,  zxx.  — Justin.  1.  xxv^  c.  3. 

3.  MtT*  oXoXa'YpLcii  jcot  ^^ç,  Plntarch.  in  Pyrrho,  xxxii. 
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S73  de  loin  par  un  cri  de  détresse  *.  Il  les  comprit,  et,  faisant 
signe  à  sa  cavalerie,  il  se  précipita  avec  elle  à  toute  bride 
à  travers  les  rues  tortueuses  d'Argos ,  vers  le  lieu  d*où 
partait  le  cri.  On  sait  quelle  fut  F  issue  de  ce  combat  noc- 
turne et  de  rengagement  du  lendemain  :  on  sait  aussi 
comment  périt,  par  une  tuile  lancée  de  la  main  d'une 
femme,  ce  roi  dont  la  mort  ne  fut  pas  moins  bizarre  que 
la  vie.  Quant  à  ses  fidèles  Gaulois,  Thistoire  ne  nous  en 
parle  plus,  mais  nous  pouvons  supposer  que  peu  d*entre 
eux  sortirent  d*Argos  sains  et  saufs. 

Les  querelles  des  rois  grecs  ne  finirent  pas  avec  Pyr- 
rhus, et  les  Gaulois  continuèrent  à  se  battre  pour  tous  les 
partis  :  mais  le  Molosse  ne  les  guidait  plus,  et  leur  histoire 
rentre  dans  Tombre.  De  toutes  leurs  actions  durant  ces 
guerres,  on  n*a  conservé  qu'un  seul  trait,  qui  méritait  en 
effet  de  l'être  par  son  caractère  d'énergie  féroce.  Une  des 

sri  bandes,  à  la  solde  de  Ptolémée-Philadelphe,  roi  d'Egypte, 
combattait  dans  le  Péloponèse ,  contre  ce  même  Antigène, 
dont  il  a  été  question  tout  à  l'heure ,  quand ,  se  voyant 
cernée  par  une  manœuvre  des  troupes  macédoniennes, 
elle  voulut  consulter  les  entrailles  d'une  victime  sur  l'issue 
de  la  bataille  qui  allait  s'engager.  Les  Gaulois  du  Brenn 
ne  l'avaient  point  fait  jadis,  au  passage  des  Thermopyles, 
et  l'absence  de  tout  rite  religieux  dans  leurs  guerres  avait 
alors  effrayé  et  surpris  les  Hellènes  :  mais  on  aperçoit  que 
les  auxiliaires  soldés  avaient  su  se  plier  aux  idées  reli- 
•  gieuses  en  même  temps  qu'à  la  discipline  militaire  de  la 
Grèce.  Les  présages  leur  ayant  paru  tout  à  fait  défavo» 
rablcs ,  ces  barbares,  comme  saisis  do  délire ,  égorgèrent 
leurs  enfants  et  leurs  femmes  ;  puis,  se  jetant  Tépée  h  la 

Uw  iUmi,  T«p«TTe|A^vttv  ii  ilveu  rh  fftÊirh^  wà  ivevo6vTMv»  Plut.  ub.  >• 
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main  à  travers  la  phalange  macédonienne,  ils  se  firent 
tner  jusqu'au  dernier  sur  des  monceaux  de  cadavres 
ennemis  *. 

Cependant  l'Occident  vit  éclater  une  guerre  qui  ouvrait 
aux  aventuriers  de  la  Gaule  Transalpine  un  débouché 
commode  et  abondant.  Carthage  était  alors,  dans  la  Médi- 
terranée ,  la  puissance  maritime  prépondérante.  Ses  éta- 
blissements commerciaux  et  militaires  embrassaient  une 
partie  de  l'Afrique,  l'Espagne,  les  îles  Baléares,  la  Corse, 
laSardaigne  et  la  Sicile.  Voisine  de  la  république  romaine 
par  ses  possessions  dans  cette  dernière  Ile,  elle  avait  tenté 
de  s'immiscer  dans  les  affaires  de  la  Grande-Grèce ,  où 
Rome  dominait  et  prétendait  bien  dominer  sans  partage  : 
ce  fut  là  Forigine  d'une  lutte  devenue  si  fameuse  par 
Fachamement  des  deux  nations  rivales,  et  par  l'impor- 
tance des  intérêts  débattus. 

Carthage',  république  de  négociants  et  de  matelots, 
foisait  la  guerre  avec  des  étrangers  stipendiés  ;  elle  appela 
les  Gaulois  transalpins  h  son  service,  et  en  incorpora  des 
bandes  considérables,  soit  dans  ses  troupes  actives,  soit 
dans  la  garnison  des  places  qu'elle  avait  à  défendre  en 
Corse,  en  Sardaigne,  en  Sicile.  La  Sicile,  comme  on  sait, 
fut  le  premier  théâtre  des  hostilités;  et  Agrigente,  Éryx, 
Lîlybée ,  les  villes  les  plus  considérables  des  possessions 
cartliaginoises,  reçurent  des  auxiliaires  gaulois  comman- 
dés tantôt  par  des  chefs  nationaux,  tantôt  par  des  officiers 
africains.  Tant  que  la  fortune  se  montra  favorable  au  parti 
qui  leur  avait  mis  les  armes  à  la  main,  tant  que  les  vivres 

1.  Galli  qnum  et  ipsi  se  praelio  pararent,  in  anspicia  pugn»  hostias 
csdunt  :  quanim  extis  qnnm  magna  csdes  interitusqne  omnium  prœdi- 
ceietnr,  non  in  timorem,  sed  in  fororem  versi...  conjnges  et  liberos  saos 
trncidant.  Justin.  I.  xxvi,  c.  2. 

t.  En  phénicien  Kartha  hadath,  ville  neuve. 
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264    ne  manquèrent  point ,  et  que  la  solde  fut  régulièrement 
^     payée,  les  Gaulois  remplirent  leurs  engagements  avec 
une  fidélité  égale  à  leur  courage;  ils  en  donnèrent  des 
preuves  nombreuses,  et  entre  autres  au  siège  de  Lilybée  *. 
Hais  sitôt  que  les  aiïaires  de  cette  république  parurent 
décliner,  et  que,  les  communications  avec  la  métropole 
étant  interceptées,  il  advint  que  la  paye  s'arriéra,  ou  que 
les  approvisionnements  diminuèrent,  Cartbage  eut  tout  à 
souHrir  de  leur  esprit  d'indiscipline.  On  vit,  dans  les  murs 
d'Agrigente,  au  milieu  d'une  garnison  de  cinquante  mille 
hommes  ^ ,  trois  ou  quatre  mille  Gaulois  '  se  déclarer  en 
état  de  rébellion,  et,  sans  que  le  reste  de  la  garnison  osât 
tenter  de  les  désarmer,  ou  de  les  coml)aUre,  menacer  la 
ville  du  pillage;  pour  prévenir  ces  malheurs ,  il  fallut  que 
les  généraui  carthaginois  appelassent  à  leur  aide  toutes 
les  ressources  de  Tastuce  punique.  En  eflct ,  le  comman« 
dant  d'Agrigenle  promit  secrètement  aux  rebelles,  et  leur 
engagea  sa  foi^  que,  dès  le  lendemain,  il  les  ferait  passer 
au  quartier  du  général  en  chef,  Hannon ,  où  ils  rece^ 
vraient  des  vivres,  leur  solde  arriérée,  et,  en  outre,  une 
forte  gratification  en  récompense  de  leurs  peines.  Us  sor- 
tirent au  point  du  jour;  Hannon  les  accueillit  gracieuse- 
ment; il  leur  dit  que,  comptant  sur  leur  courage  et  vou- 
lant les  dédpmmager  amplement ,  il  les  choisissant  pour 
surprendre  une  ville  voisine ,  où  il  s'était  pratiqué  des 
intelligences,  et  dont  il  leur  abandonnait  le  pillage  : 
c'était  la  ville  d'Entelle,  qui  tenait  pour  la  répubûque  ro- 
maine \  I^e  piège  était  trop  séduisant  pour  que  les  Gau- 

1.  Polyb.l.  1,43. 
.    2.  Zonar.  1.  yiii,  p.  386. 

8.  ôvTicToVft  itXiiGu;  Tûv  TpioxiXicdv:..  Polyb.  L  II,  7.  —  Circiter  qua- 
tuor millia.  Frontoa.  Stratagem.  1.  m.  c.  16. 

4.  Diodor.  Sicul.  xvi,  57.  —  Fronton,  ub.  supr. 
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lois  n*y  donnasseot  pas  aveuglément.  Le  jour  flxé  par  m 
Hannon,  ils  partirent,  à  la  nuit  tombante,  et  prirent  le  che-  ^ 
min  d*Enlelle;  mais  le  Carthaginois  avait  fait  prévenir 
par  des  transfuges  simulés,  Tarmée  romaine,  qu'il  pré- 
parait  un  coup  de  main  sur  la  ville  ;  à  peine  les  Gaulois 
eurent-ils  perdu  de  vue  les  tentes  d'Hannon,  qu*ils  furent 
assaillis  à  Timproviste  par  le  consul  Olacilius  et  exter- 
minés ^ 

Cependant,  le  mécontentement  croissant  avec  la  misère 
et  les  traitements  rigoureux  des  chefs  carthaginois,  les 
Transalpins  se  mirent  à  déserter  de  toutes  parts,  et  il  ne 
s'écoulait  pas  dé  jour  que  quelque  détachement  ne  passât 
au  camp  ennemi.  Les  Romains  les  accueillaient  avec 
empressement  et  les  incorporaient  à  leurs  troupes^  :  ce 
furent,  dit-on,  les  premiers  étrangers  admis  dans  les 
années  romaines  en  qualité  de  stipendiés  '.  Il  n^est  pas  de 
moyens  que  les  généraux  carthaginois  ne  missent  en 
œuvre  pour  réprimer  ces  désertions;  un  historien  afiirme 
qu'ils  firent  mourir  sur  la  croix  plus  de  trois  mille  Gau- 
lois *  coupables  ou  seulement  suspects  de  complots  de  ce 
genre  :  enfin  Âmilcar,  qui  remplaçait  Hannon  au  gouver- 
nement de  la  Sicile,  s'avisa  d'un  stratagème  qui,  pour 
quelque  temps  du  moins,  en  suspendit  le  cours.  Il  s'était 
attaché  depuis  plusieurs  années ,  par  ses  largesses  et  sa 
bienveillance  particulière,  un  corps  de  Gaulois  qui  lui 


1.  Fidelissimnm  dispensatorem  ad  Otacilimn  èonsnletQ  misit^  qnl  tan- 
qnam  rationibus  interversis  transfugisset^  nuutiavit  nocte  prosdma  Gallo- 

nun  quatuor  millia ,  qus  praedatom  forent  missa^  posse  excipi ipsi 

omnes  interfecti  sont.  Froutou.  Stratagem.  1.  m,  e.  i6.  —  Dioder.  6ic. 
XVI,  57. 

9.  Fronton.  Stratagem.  tib.  sapri  —  Appian.  de  reb.  Punie.  V« 

8.  Zonar.  1.  viii,  p.  198.—  Appian.  1.  c. 

4.  Appian.  de  reb.  Sic.  exe.  II ,  3. 
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S64  avait  donné  des  preuves  mulUpliées  de  dévouement  ;  il 
lui  commanda  de  se  présenter  aux  avant- postes  romains, 
comme  s'il  eût  voulu  déserter,  de  demander,  suivant 
l'usage,  une  entrevue  avec  quelques  officiers  pour  traiter 
des  conditions ,  et  de  tuer  ces  officiers  ou  de  les  amener 
captifs  dans  le  camp\  L'ordre  d'Àmilcar  fut  exécuté  de 
point  en  point ,  et  cette j[>erfidie  rendit  les  désertions  dès 
lors  plus  difficiles ,  en  inspirant  aux  Romains  beaucoup 
de  méfiance. 

Sur  une  montagne  qui  domine  la  pointe  occidentale  de 
nie,  était  située  la  ville  d'Éryx ,  forte  et  par  son  assiette, 
et  par  ses  ouvrages  de  défense.  Les  Romains  en  avaient 
entrepris  le  siège ,  presque  sans  probabilité  de  succès. 
Ëryx  était  alors  célèbre  par  un  temple  de  Vénus,  le  plus 
riche  de  tout  le  pays.  Cette  richesse  alluma  la  convoitise 
des  Gaulois  qui  faisaient  partie  de  la  garnison  ;  mais  le 
reste  des  troupes  et  les  habitants  avaient  l'œil  sur  eux  et 
les  contenaient.  Voyant  qu'ils  ne  parviendraient  pas  aisé- 
ment à  leur  but,  ils  désertèrent  une  nuit,  et  passèrent 
dans  le  camp  des  Romains ,  auxquels  ils  fournirent  les 
moyens  de  se  rendre  maîtres  de  la  place.  Us  y  rentrèrent 
aussi  avec  eux,  et,  dans  le  premier  moment  de  trouble, 
ils  pillèrent  de  fond  eu  comble  le  trésor  de  Vénus  Ëry- 
cine  ^.  Sur  un  autre  point  de  la  Sicile ,  l'intempérance 
d'une  autre  bande  gauloise  fit  perdre  aux  Carthaginois 
vingt  mille  hommes  et  soixante  éléphants  ^ 
On  sait  que  l'évacuation  de  la  Sicile  fut  une  des  condi- 


1.  Romanos  excipiendomm  causa  eonun  progressos  cecîdenmt.  Fron- 
ton. Stratagem.  1.  m,  c.  16. 

2.  HÙTO|xoXï}aav  itpbç  to6ç  iroXtpitcuc ,  irap*  oic  wiarrjôtvTi;,  iraXiv  JouXv- 
t«v  Tè  Tr,ç  Açpo^ÎTy;«  tîîç  ÉpuJttvtiç  upo'y.  Polyb.  1.  lî,  7. 

3.  Diodor.  Sicul.  1.  xxiii,  21. 
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lions  de  la  paix  accordée  par  Rome  victorieuse  à  la  repu-    244 
blique  de  Carthage.  Il  s'y  trouvait  encore  vingt  mille 
étrangers  stipendiés ,  et,  sur  ce  nombre,  deux  mille  Gau- 
lois, commandés  par  un  chef  nommé  Autarite  *.  Le  sénat 
carthaginois  avait  ordonné  au  gouverneur  de  Lilybée  de 
licencier  les  troupes  mercenaires;  mais  le  trésor  était 
vide,  et  ces  troupes  réclamaient  à  grands  cris,  outre  leur 
solde  arriérée  depuis  longtemps ,  des  gratifications  extra- 
ordinaires, dont  la  promesse  leur  avait  été  prodiguée, 
dans  les  jours  de  découragement  et  de  défection.  Crai- 
gnant pour  sa^vic,  le  gouverneur  conseilla  aux  stipen- 
diaires  d'aller  eux-mêmes  régler  leurs  comptes,  en  Afrique, 
avec  le  sénat.  Ils  prirent  en  eflet  ce  parti,  et,  s'embar- 
quant  par  détachements,  ils  allèrent  se  réunir  à  Carthage, 
où  ils  commirent  de  si  grands  désordres,  qu*on  fut  bien- 
tôt contraint  de  les  éloigner'.  Mais  les  finances  de  la 
république  étaient  dans  un  état  de  détresse  extrême; 
toutes  ses  ressources  avaient  été  épuisées  par  les  dépenses 
d*une  guerre  de  vingt-quatre  ans,  et  par  les  Siicriûces  au 
prix  desquels  il  lui  avait  fallu  acheter  la  paix.  Bien  loin 
de  réaliser  les  promesses  magnifiques  de  ses  généraux ,  le 
sénat  fit  proposer  aux  stipendiés  d'abandonner  une  partie 
de  la  solde  qui  leur  était  due'.  Aux  murmures  qu'une 
telle  proposition  excita,  succédèrent  les  menaces,  et  bien- 
tôt la  révolte  ;  les  Gaulois  saisirent  leurs  armes ,  et  entraî- 
nèrent, par  leur  exemple,  le  reste  des  mercenaires  ^.  Trois 
chefs  dirigèrent  ce  mouvement  :  Spendius,  natif  de  la 
Gampanie,  esclave  fugitif  des  Romains;  un  Africain 


1.  Aùra^tTcc  T»v  roJlaTttv  ift^t^Atty...  Polyb.  1. 1, 77. 
9.  Polyb.  1. 1,  66. 

3.  Idem.  ibid. 

4.  Appian.  Alexand.  de  Reb.  Sic.  exe.  11^  8  et  de  reb.  Panic.  5. 
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Mt  nommé  Halhos,  mais  surtout  le  Gaulois  Âutarite,  homme 
d*unc  énergie  sauvage,  puissant  par  son  éloquence  et 
l'orateur  de  Tlnsurrection,  parce  que  de  longs  services 
chez  les  Carthaginois  lui  avaient  rendu  la  langue  punique 
familière*. 

Le  premier  acte  des  rebelles  fut  d'appeler  à  Tindépen* 
dance  les  villes  africaines,  qui  ne  portaient  qu'à  regret  le 
joug  de  la  tyrannique  aristocratie  de  Carthage.  La  décla- 
ration ne  fut  point  vaine;  les  peuples  de  l'Afrique  couru- 
rent aux  armes;  ils  fournirent  aux  étrangers  de  l'argent 
et  des  vivres  ;  on  vit  jusqu'aux  femmes  vendre  leurs  bijoux 
et  leurs  parures  pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre;  et 
bientôt  l'armée  étrangère ,  grossie  d'un  nombre  considé- 
rable d'Africains,  mit  le  siège  devant  Carthage.  La  répu- 
blique, réduite  à  ses  seules  ressources ,  enrôla  tous  ses 
citoyens  en  état  de  combattre ,  et  fit  solliciter  des  secours 
en  Sicile  et  jusqu'en  Italie;  mais  avant  que  ces  renforts 
fussent  arrivés ,  les  insurgés  remportèrent  une  victoire 
complète  sur  l'armée  punique.  Pendant  trois  ans,  la 
guerre  se  prolongea  autour  de  Carthage  i  avec  la  même 
habileté  de  part  et  d*autre,  un  succès  égal,  mais  aussi 
une  égale  férocité.  Les  étrangers  mutUaient  leurs  prison- 
niers; les  prisonniers  des  Carthaginois  étaient  mis  en 
croix ,  ou ,  tout  vivants ,  servaient  de  pâture  aux  lions.  A 
plusieurs  reprises,  Carthage  courut  les  plus  grands  dan- 
gers '. 

Enfin  Amilcar  Barcas ,  commandant  des  forces  répu- 
blicaines, mettant  à  profit  l'éloignement  de  Mathos,  qui 
s'était  porté  sur  tunis ,  isola  par  des  manœuvres  habiles , 
l'armée  étrangère  des  villes  d'où  elle  tirait  sa  subsis- 

1.  noXai  ')fà^  aTpaTiuo[Aivo<  iji^ii  ^loXi-^toAci  f  oivuci^n.  Polyb*  1.  i,  80. 
a.  Polyb.  1. 1,  uh.  supr.  —  ApDian.  de  reb.  Punie.,  5. 
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tance  et  tint  bloqués  à  leur  tour  Autarite  et  Spendius*  u\ 
Leur  camp  était  mal  approvisionné,  et  la  famine  ne  larda 
pas  à  s'y  faire  sentir.  Les  insurgés  mangèrent  jusqu'à 
leurs  prisonniers,  jusqu'à  leurs  esclaves*  ;  quand  tout  fut 
dévoré ,  ils  se  mutinèrent  contre  leurs  généraux  «  men(v- 
çant  de  les  massacrer,  s'ils  he  les  tiraient  de  cet  état  cruel 
par  une  capitulation.  Autarite,  Spendius  et  huit  autres 
chefs  se  rendirent  donc  auprès  d'Amilcar,  pour  y  traiter 
de  la  paix.  <  La  république^  leur  dit  le  Carlhaginoisi  n'est 
«ni  exigeante,  ni  sévère;  elle  se  contentera  de  dix 

<  hommes  choisis  parmi  vous  tous ,  et  laissera  aux  autres 

<  la  vie  et  le  vêtement^;  »  et  il  leur  présenta  le  traité  à 
signer.  Sans  hésiter,  les  négociateurs  signèrent;  mais 
aussitôt,  à  un  geste  d'Amilcar,  des  soldats  se  jetèrent  sur 
eux ,  et  les  garrottèrent.  «  C'est  vous  que  je  choisis  en 
«  vertu  du  traité  » ,  ajouta  froidement  le  général  '• 

Sur  ces  entrefaites ,  les  insurgés,  inquiets  du  retard  de 
leurs  commissaires,  et  soupçonnant  quelque  perfidiei  pri- 
rent les  armes.  Ils  étaient  alors  dans  un  lieu  qu'on  nom* 
mait  la  Hache^  parce  que  la  disposition  du  terrain  rappe- 
lait la  figure  de  cet  instrument.  Amilcar  les  y  enveloppa 
avec  ses  éléphants  et  toute  son  armée ,  si  bien  qu'il  n'en 
put  échapper  un  seul ,  quoiqu'ils  fussent  plus  de  quarante 
mille.  Les  Carthaginois  allèi*ent  ensuite  assiéger  Tunis» 
où  Mathos  s'était  renfermé  avec  le  reste  des  étrangers  ^t 

Amilcar,  sous  les  murs  de  Tunis,  établit  son  camp  du 

y^câaivoi,  xaTExpiioavTo  ^è  Ta  ^cuXixà  rrâv  Qfù^fk'Xiù'^ . . ,  Polyb.  1. 1^  85. 

2.  ÉÇsIvai  Rapx,Ti^ovict(  sxXsÇa<jOat  tûv  'RcXtfUAi^v  cC(  âv  aÙTOt  ^vXeorrcit 
^txa,  Tci»î  ^\  X&tircu;  à^uvat  \t.vvk  ^iTÛvof.  Idem^  85. 

3.  £ù6sb>;  ÂfJuXxaç  f(pv)  tov;  TrapovTo;  ixXs'j^eaOou ,  xarà  rà;  îp^oXc^fia^r 
Idem,  ibitl. 

4.  Polyb.  1. 1,  85. 
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Ml  côté  opposé  h  Carlhage;  un  autre  généi*al,  nommé  Anni- 
^  twl ,  se  plaça  du  côté  de  Carthage ,  et  fit  planter  sur  une 
éminence  entre  son  camp  et  la  ville  assiégée,  des  croix  où 
furent  attachés  Autarite  et  Spendius;  ces  malheureux 
expirèrent  ainsi ,  sous  les  yeux  mômes  de  leurs  compa- 
gnons, trop  faibles  pour  les  sauver.  Leur  mort  du  moins 
ne  resta  pas  sans  vengeance.  Au  bout  de  quelques  jours, 
les  assiégés  ayant  fait  une  sortie,  à  l'improviste,  pénétrè- 
rent jusque  dans  le  camp  punique,  enlevèrent  Annibal, 
et  rattachèrent  à  la  croix  de  Spendius,  où  il  expinu 
Cependant  les  afiaires  des  insurgés  allaient  de  mal  en  pis, 
et  bientôt  ce  qui  restait  de  Gaulois,  traînés  avec  Halhos 
à  la  suite  d'Amilcar,  le  jour  de  son  triomphe,  périrent  au 
milieu  des  tortures ,  que  les  Carthaginois  se  plaisaient  à 
entremêler,  dans  les  solennités  publiques,  aux  joies  de 
leurs  victoires*. 

230  Tel  fut  le  sort  des  Gaulois  qui ,  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre 
punique,  avaient  fait  partie  des  garnisons  carthaginoises^ 
en  Sicile.  Quant  aux  déserteurs  que  les  Romains  avaient 
pris  à  leur  solde,  sitôt  que  la  guerre  fut  terminée,  ils 
furent  désarmés  par  ordre  du  sénat ,  et  déportés  sur  la 
côte  d'IUyrie^.  Là,  ils  entrèrent  au  service  des  Épirotes, 
qui,  en  mémoire  de  Pyrrhus  et  de  leur  affection  mutuelle, 
confièrent  à  huit  cents  d'entre  eux  la  défense  de  Phénice, 
ville  maritime,  située  dans  la  Chaonie,  une  des  plus 
riches  et  des  plus  importantes  de  tout  le  royaume.  Les 
Illyriens  exerçaient  alors  la  piraterie  sur  la  côte  occiden- 
tale du  continent  grec;  ils  abordèrent,  un  jour,  au  port 

i,  Polyb.l.  1,86,  87,88. 

XOoaoOoi  Tov  n^hç  Xapx^^oviouç  iroXc{A,ov ,  ou^iv  iirotiQoarro  irpoup*]^aîrtpov, 
Tou  irapoirXtaavToïc  oc&rcbc  i{x€aXt7v  ii;  irXcîa ,  xoù  tj^ç  iraXtoç  iraoïK  i^opîa» 
Tooç  K«Taorn9ai.  Polyb.  1.  ii,  7. 
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de  Phénice,  pour  s*y  procurer  des  vivres;  et,  étant  entrés  »o 
en  conversation  avec  quelques  Gaulois  de  la  garnison,  ils 
complotèrent  ensemble  de  s'emparer  de  la  place.  La  trahi- 
son s'accomplit.  Au  jour  convenu,  les  Illyriens  s'étant 
approchés  eii  force  des  murailles,  les  Gaulois,  dans  l'inté^ 
rieur,  se  jetèrent  Tépée  à  la  main  sur  les  habitants,  et 
ouvrirent  les  portes  à  leurs  complices  *. 

Cependant  Âmilcar  Barcas,  vainqueur  d'Autarite  et  des    sso 
Gaulois  révoltés,  était  passé  d'Afrique  en  Espagne  pour  y 
combattre  encore  d'autres  Gaulois.  La  peuplade  gallique 
des  Celtici,  établie,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut  ', 
dans  l'angle  sud-ouest  de  la  presqu'île  ibérique,  entre  la 
Guadiana  et  le  Grand  Océan ,  pendant  tout  le  cours  de  la 
guerre  punique,  n'avait  cessé  de  harceler  les  colonies 
carthaginoises  voisines.  Amilcar  fut  envoyé  pour  la  châ- 
tier, et  conquérir  à  sa  république  la  partie  occidentale  de 
l'Espagne,  qui  était  encore  indépendante  ou  mal  soumise. 
A  la  tète  des  Celtici,  combattaient  deux  frères  d'une 
grande  intrépidité,  et  dont  Tun,  nommé  Islolat  ou  Istola- 
tius,  avait  étonné  plus  d'une  fois  les  Carthaginois  par  son 
audace;  mais,  contre  un  ennemi  tel  qu' Amilcar,  le  cou* 
rage  seul  ne  suffisait  pas.  Isiolat  et  son  frère  furent  tués 
dans  la  première  bataille  qu'ils  livrèrent;  de  toute  leur 
armée,  il  ne  se  sauva  que  trois  mille  hommes,  qui  mirent 
bas  les  armes,  et  consentirent  à  se  laisser  incorporer 
parmi  les  mercenaires  d' Amilcar'. 

Indortès,  parent  des  deux  frères,  et  leur  successeur  au 
commandement  des  Celtici,  entreprit  de  venger  leur  dé- 
{Elite.  Il  mit  sur  pied  une  armée  de  plus  de  cinquante 

1.  Polyb.  1  ii|  ttbi  supra. 

1.  L.  I.  0. 1. 

8.  Diodor.  Sicul.  L  ixv,  10,  exe.  Hœschel. 
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»•  mille  hommes;  mais  il  fut  complélemenl  battu.  Pour 
s'attacher  ce  peuple  brave,  et  l'attirer  dans  les  intérêts  de 
sa  république,  Amilcar  accorda  la  liberté  à  dix  mille  pri- 
sonniers que  la  victoire  fit  tomber  en  son  pouvoir.  Il  se 
montra  moins  généreux  à  l'égard  d'Indortàs  ;  car,  après 
lui  avoir  fait  arracher  les  yeux ,  et  l'avoir  &it  déchirer  de 
verges,  à  la  vue  de  son  armée,  il  le  condamna  au  supplice 
de  la  croix.  Amilcar  subjugua  pareillement  la  plupart  des 
autres  peuplades  galliques  ou  gallo-ibériennes ,  qui  occu- 
paient la  côte  occidentale  de  l'Espagne;  il  trouva  la  mort 
dans  ces  conquêtes  * .  Son  gendre  Asdrubal ,  qui  le  rem- 
plaça, périt  assassiné  par  un  Gaulois  »  esclave  d'un  chef 
lusitanien  qu' Asdrubal  avait  mis  à  mort  par  trahison. 
L'esclave  gaulois  s'attacha  pendant  plusieurs  années  aux 
pas  du  Carthaginois ,  épiant  l'occasion  de  le  tuer  ;  il  le 
poignarda  enfin  au  pied  des  autels ,  dans  le  temps  qu'il 
offrait  un  sacrifice  pour  le  succès  de  ses  entreprises.  Le 
meurtrier  fut  saisi  et  appliqué  à  la  torture ,  mais ,  au  mi- 
lieu des  plus  grands  tourments ,  insensible  à  la  douleur 
et  heureux  d'avoir  vengé  un  homme  qu'il  aimait,  il  expira 
en  insultant  aux  Africains*. 

1.  Polyb.  II,  1 .  —  Diodor.  Sicnl.  l.  xzt,  19,  Exe.  Uœschel.  —  Gomei. 
Nepofi,  in  Amilc.  —  Aj^ian.  de  réb.  Iberio.  5. 

2.  Appiau.  ibid.,  8. 
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Quarante-cinq  ans  *  «'étaient  écoulés  depuis  Fextermi-    938 
nation  du  peuple  sénonais,  et  la  terreur  dont  cet  exemple     ^ 
des  vengeances  de  Rome  avait  frappé  les  nations  cisal*- 
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1.  Polyb.  1.  II,  2i. 
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pines  n'était  pas  encore  effacée.  La  jeunesse ,  il  est  vrai, 
murmurait  de  son  inaction  ;  elle  se  flattait  de  reconquérir 
aisément  le  territoire  enlevé  à  ses  pères ,  et  de  laver  la 
honte  de  leurs  défaites  ;  et  les  chefs  suprêmes,  ou  rois  du 
peuple  boîen,  At  et  Gall  *,  tous  deux  ardents  ennemis  des 
Romains  9  et  ambitieux  de  se  signaler,  favorisaient  haute- 
ment ces  dispositions  belliqueuses.  Mais  les  anciens  dont 
les  conseils  nationaux  étaient  composés,  et  la  masse  du 
peuple,  désapprouvaient  les  menées  des  rois  boïens  et 
Fardeur  des  jeunes  gens ,  qu'ils  tniitaient  d*inexpérience 
et  de  folie  ^.  Après  un  demi-siècle  de  tranquillité,  ils  crai- 
gnaient d'engager  de  nouveau  une  lutte,  qui  paraissait 
devoir  être  d'autant  plus  terrible,  que  la  république 
romaine ,  depuis  les  dernières  guerres ,  avait  fait  d'im- 
menses progrès  en  puissance.  At  et  Gall  cherchèrent  des 
secours  au  dehors;  à  prix  d'argent,  ils  firent  descendre 
en  Italie  plusieurs  milliers  de  montagnards  des  Alpes', 
dans  l'espoir  que  leur  présence  donnerait  de  l'élan  aux 
peuples  cisalpins;  et,  à  la  tète  de  ces  étrangers,  ils  mar- 
chèrent sur  Arimlnum,  celle  des  colonies  romaines  qui 
touchait  de  plus  près  à  leur  frontière.  Déjà  la  jeunesse 
boïenne  s'agitait  et  prenait  les  armes,  quand  les  partisans 
de  la  paix,  indignés  que  ces  rois  précipitassent  la  nation, 
contre  sa  volonté,  dans  une  guerre  qu'elle  redoutait,  se 
saisirent  d'eux  et  les  massacrèrent  *.  Ils  tombèrent  ensuite 
sur  les  montagnards  qu'ils  contraignirent  à  regagner 
leurs  Alpes  en  toute  hâte;  de  sorte  que  la  tranquillité 
était  déjà  rétablie,  lorsque  l'armée  romaine,  accourue  à 

1.  Ateg  et  Galatufl^  KTnç  kaI  FaXoiToç,  dans  Polybe,  l.  ii.  Si.  —  At 
ou  AUa,  père  :  Galatos  ou  Galatus  est  l'altération  grecque  de  GoU, 
S.  lïtf&i,  OujACu  «XoTiOTCU  ffXi^piiç,  àrritooi...  Polyl).  1.  C. 
8.  Êp$av7o..t  <in9ff«ci6at  rcl»;  U  r&v  AXm»v  VoCKéroi,  Polyb.  L  il,  SI* 
4.  ÀvcïXcv  ubàv  ?ci»c  {^îouç  PftoiXiI(  kvirt  xol  roXarw,  Idenii  Ibid. 
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la^défense  d'Ariminum,  arriva  sur  la  frontière  boîenne  ^    sae 

Cependant  ces  mouvements  inquiétèrent  le  sénat;  il 
défendit  par  une  loi,  à  tous  les  marchands  soit  romains, 
soit  sujets  ou  alliés  de  Rome ,  de  vendre  des  armes  dans 
la  Circumpadane;  il  suspendit  mènie,  si  Ton  en  croit  un 
historien,  tout  commerce  entre  ce  pays  et  le  reste  de 
ritalie*.  Au  mécontentement  violent  que  de  telles  me- 
sures durent  exciter  sur  les  rives  du  Pô,  d'autres  mesures 
encore  plus  hostiles  vinrent  bientôt  mettre  le  comble  ; 
celles-ci  étaient  relatives  au  partage  de  Tancien  territoire 
senonais. 

Rome,  longtemps  absorbée  par  les  soins  de  la  guerre  au 
punique ,  n'avait  encore  établi  que  deux  colonies  dans  le 
pays  enlevé  aux  Senons  :  c'étaient  Sena,  fondée  immédia- 
tement après  la  conquête,  et  Ariminum,  postérieure  à  la 
première  de  quinze  années  '.  Les  terres  non  colonisées 
restaient,  depuis  cinquante  ans,  entre  les  mains  de  riches 
patriciens,  qui  en  retiraient  Tusufruit,  et  même  s'en 
étaient  approprié  illégalement  la  meilleure  partie.  Le  tri- 
bun Flaminius  ayant  éveillé  sur  celte  usurpation  Fatten- 
tion  des  plébéiens,  malgré  tous  les  efforts  du  sénat,  une 
loi  passa,  qui  restituait  au  peuple  les  terres  distraites  et 
en  réglait  la  répartition,  par  têtes,  entre  les  familles 
pauvres  *.  Des  triumvirs  partirent  aussitôt  pour  mesurer  ' 
le  terrain,  fixer  les  lots,  et  prendre  toutes  les  dispositions 
nécessaires  à  rétablissement  de  la  multitude  qui  devait 
les  suivre.  L'arrivée  de  ces  commissaires  jeta  l'inquiétude 
parmi  les  Cisalpins ,  et,  en  dépit  d'eux-mêmes,  les  tira  de 
leur  inaction. 

1.  Polyb.  1.  II,  «1. 

s.  Zonar.  1.  tiii,  p.  402. 

8.  La  colonie  de  Sena  date  de  Tan  283;  Ariminum  de  l'an  268. 

4.  Polyb.  l.n,  21.  —  Cicer.  de  Senectate. 
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S»  Le  mal  que  leur  avait  fait  une  seule  des  colonies  déjà 
fondées  était  incalculable.  Ariminuni,  ancienne  ville  om- 
brienne, que  les  Senons  avaient  jadis  laissé  subsister  au 
milieu  d'eux,  avait  été  transformée  parles  Romains  en 
une  place  de  guerre  formidable,  sans  cesser  d*ètre  le  prin- 
cipal marché  de  la  Cispadane  :  sentinelle  avancée  de  la 
politique  romaine  dans  la  Gaule  \  Ariminum  était,  depuis 
trenle-cinq  ans,  un  foyer  de  corruption  et  d'intrigues  qui 
malheureusement  avaient  porté  fruit.  De  Fargent  distri- 
bué aux  chefs ,  et  des  promesses  qui  flattaient  la  vanité 
nationale,  avaient  gagné  les  Cénomans  à  l'alliance  de 
Rome^.  Sous  main,  ils  la  secondaient  dans  ses  vues 
ambitieuses  ;  et,  jusqu'à  ce  qu'ils  pussent  trahir  leurs  com- 
patriotes ouvertement  et  sur  les  champs  de  bataille,  ils 
les  vendaient  dans  l'ombre ,  semant  la  désunion  au  sein 
des  conseils  nationaux,  dont  ils  révélaient  h  l'ennemi  les 
projets  les  plus  secrets.  Par  le  moyen  de  ces  traîtres  et 
des  Vénètes,  dévoués  de  tout  temps  aux  ennemis  de  b 
Gaule,  l'influence  romaine  dominait  déjà  sur  la  moitié 
de  la  Transpadane. 

Dans  la  Cispadane ,  les  intrigues  de  Rome  avaient 
échoué  ;  mais  ses  armes  poussaient  avec  activité ,  depuis 
six  ans,  l'asservissement  des  Ligures  de  l'Apennin,  et 
n'inquiétaient  pas  moins  la  confédération  boîenne  de 
ce  côté  que  du  côté  de  l'Adriatique  '.  Ces  dangers  de 
jour  en  jour  plus  pressants,  et  ceux  dont  le  nouveau  par- 
tage était  venu  subitement  menacer  la  Gaule  ^  justifiaient 
les  prévisions,  ou  tout  au  moins  l'humeur  guerrière  d'At 

1.  Spécula  populi  romani.  Gicer.  pro  Man.  Fonteio. 

2.  Oi  Kevop.avci,  ^taTrpKTSiuvauÉvttv  ^to{i.airov,  tcOtci;  tiUvre  avp^xûv. 
Polyb.  1.  11,  23. 

8.  Tit.  Liv.  Epitom.  1.  xx.  —  Flor.  1.  u,  c.  8.  —  Paul.  Gros,  1.  iv,  c.  U. 
—  Zonar.  1.  vin. 
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et  de  GâU.  Les  Boles  reconnurent  leur  faute»  et  travaillé-  ut 
rent  à  former  entre  toutes  les  nations  oircuiupadanes  une 
ligue  offensive  et  défensive  ;  mais  les  Yénèles  rejetèrent 
hautement  la  proposition  d*en  faire  partie;  les  Cénomans 
se  montrèrent  tièdes  et  incertains;  quant  aux  Ligures, 
épuisés  par  une  longue  guerre,  ils  avaient  besoin  de 
repos.  Les  Boïes  et  les  Insubres  restaient  seuls.  Ils  furent 
donc  contraints  de  recourir  à  ces  mêmes  Transalpins 
qu'ils  avaient  si  durement  chassés,  quelques  années 
auparavant.  Au  nom  de  la  ligue  insubro-boïenne,  ils 
envoyèrent  des  ambassadeurs  à  plusieurs  des  peuples 
établis  sur  le  revers  occidental  et  septentrional  des 
Âlpes* ,  peuples  auxquels  les  Gaulois  d*Italie  appliquaient 
la  dénomination  collective  de  Gaisda  ^ ,  d'où  les  Romains 
avaient  fait  Gœsatœ.  Voici  quelles  étaient  la  signification 
et  Torigine  de  ce  surnom. 

Les  Gaulois  d'Italie,  dans  le  cours  de  trois  siècles, 
avaient  adopté  successivement  une  partie  de  l'armure 
italienne ,  et  perfectionné  leurs  armes  nationales  ;  mais  i 
sur  ce  point ,  comme  sur  tout  le  reste ,  leurs  voisins  des 
vaUées  des  Alpes  n'avaient  rien  changé  aux  usages  anti- 
ques de  leurs  pères.  A  l'exception  du  long  sabre  de 
cuivre  ou  de  fer,  sans  pointe,  et  à  un  seul  tranchant,  le 
montagnard  allobroge  ou  helvétien  ne  connaissait  pas 
d'autre  arme  que  le  vieux  gais  gallique,  dont  il  se  servait, 
d'ailleurs  avec  une  grande  habileté;  cette  circonstance 
avait  fait  donner,  par  les  Cisalpins,  aux  bandes  qu'ils 
tiraient  des  montagnes,  le  nom  de  gaisda ^  c'est-à-dire, 
armées  du  gais.  Plus  tard,  par  extension  et  par  abus,  ce 

VnadroMÇ,  Polyb.  1.  il,  24. 

2.  Gaisdej  en  langue  gaeliqne^  signifie,  encote  ai^ouidliui,  armé. 
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939  mot  s'employa  pour  désigner  une  troupe  soldée  d'au 
delà  des  Alpes,  quelles  que  fussent  sa  tribu  et  son  armure. 
C'était  Tacception  qu'il  portait  du  temps  de  Polybe,  et 
Gésate  ne  signifiait  plus  dès  lors  qu'un  soldat  merce- 
naire *. 
231  Nous  ignorons  auxquelles  des  tribus  armées  du  gais  les 
^  députés  cisalpins  s'adressèrent;  mais  rien  ne  fut  épargné 
pour  aiguillonner  des  hommes  sauvages  et  belliqueux. 
Deux  chefs  ou  rois,  Concolitan*  et  Anéroëste,  reçurent 
des  présents  considérables  en  argent,  et  dé  grandes  pro- 
messes pour  Favenir.  Les  ambassadeurs  étaient  chargés 
de  rappeler  aux  Gésales  que  jadis  une  bande  descendue 
de  leurs  montagnes  avait  assisté  les  Senons  au  sac  et  à 
l'incendie  de  Rome,  et  occupé  sept  mois  entiers  cette 
ville  fameuse,  jusqu'à  ce  que  les  Romains  offrissent  de  la 
racheter  à  prix  d'or;  qu'alors  les  Gaulois  l'avaient  rendue, 
mais  bénévolement,  de  leur  plein  gré,  et  étaient  rentrés 
dans  leurs  foyers,  sans  obstacle,  joyeusement,  et  chargés 
de  butin'.  «  L'expédition  qu'ils  venaient  proposer  serait, 
«ajoutaient-ils,  bien  plus  facile  et  bien  plus  lucrative; 
«  plus  facile,  puisque  la  presque  totalité  des  Gaulois  Cisal- 
«  )ûns  s'armait  pour  y  prendre  part;  plus  lucrative,  parce 
c  que  Rome ,  depuis  ses  anciens  désastres,  avait  amassé 
c  des  richesses  inestimables.  »  L'éloquence  des  ambassa- 

1.  Polyb.  1.  II,  22.  —  Quod  nomea  non  gentis,  sed  mercenarionim 
Gallomm  est.  Paul.  Oros.  1.  iv^  c.  12.  —  La  ressemblance  du  mot  Gœ- 
satœ  avec  le  mot  grec  ou  plutôt  persan,  Gaxa,  qui  veut  dire,  trésor, 
richesse,  donna  lieu  chez  les  Grecs  à  une  étymologie  absurde;  Us  trans- 
formèrent Gœsatœ  en  Gazitœ  et  Gaietœ ,  qu'ils  traduisaient  par  Chrff- 
*op/koroi,  qui  portent  ou  emportent  de  Tor,  stipendiés,  mercenaires.  Voyei 
Etienne  de  Bysance  et  Polybe  lui-même  répété  par  Plutarque. 

2.  KcpccXtTflcvoç  xaî  km^oiavnç.  Polyb.  1.  c. 

3.  TéXoç  èdtXcvTl  xai  pitTa  xapiToç  iropoi^omc  w  iroXiv,  âBpauorcc  xal 
àaivtl;  ix^TSç  TTjv  ù^ÉXiiav,  «tç  rh  cijciiotv  i?rAvTX6ov.  Polyb.  1.  ii,  22. 
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deurs  eut  tout  le  succès  désiré  ;  Anéroêste  et  Goncolitan    ssf 
se  mirent  en  marche  ;  a  et  jamais,  dit  Polybe,  armée  plus 
a  belle  et  plus  formidable  n'avait  encore  franchi  les 
c  Alpes  ^  » 

Le  rendez-vous  était  sur  les  bords  du  Pô;  Lingons, 
Boïes  9  Anamans ,  Insubres ,  s*7  rassemblèrent  de  toutes 
parts;  les  Cénomaus  seuls  manquèrent  à  Fappel  des 
nations  gauloises.  Une  députation  du  sénat  romain  les 
avait  déterminés  à  jeter  enAnle  masque^;  ils  s'étaient 
armés ,  mais  pour  se  réunir  aux  Vénètes  et  menacer  le 
territoire  insubrien  de  quelque  irruption  durant  l'ab- 
sence des  troupes  nationales.  Cette  trahison  obligea  les 
confédérés  à  diviser  leurs  forces;  ils  ne  mirent  en  cam- 
pagne que  cinquante  mille  hommes  d'infanterie  et  vingt 
mille  de  cavalerie,  le  surplus  restant  pour  la  défense  des 
foyers*.  L'armée  active  fut  partagée  en  deux  corps  :  le 
corps  des  Gésates ,  commandé  par  les  rois  Anéroêste  et 
Goncolitan ,  et  celui  des  Cisalpins,  commandé  par  l'Insu* 
brien  Britoraar^. 

A  la  nouvelle  de  ces  préparatifs ,  dont  les  Cénomans 
envoyaient  à  l'ennemi  le  rapport  fidèle,  une  frayeur  géné- 
rale s'empara  de  Rome ,  et  le  sénat  fit  consulter  les  livres 
sibyllins,  ce  qui  ne  se  pratiquait  que  dans  l'attente  de 
grandes  calamités  publiques  :  ces  livres,  vendus  autrefois 
au  roi  Tarquin  l'Ancien,  par  la  sibylle  ou  prophétesse 
Amalthée,  étaient  réputés  contenir  l'histoire  des  destinées 
de  la  république.  Ds  furent  feuilletés  avec  soin;  mais 

1.  Polyb.  1.  II,  22. 

2.  Idem,  1.  II,  23. 

TMv  KiXt&v,  ^uXflQcnc  X^P^^  "^^  X^P^*  Polyb.  1.  ii,23. 

4.  Ce  nom  parait  signifier  le  grand  Breton.  Mor,en  langue  gaélique, 
maior,  en  cambrien,  voulait  dire  grand. 
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pour  comble  d'épouvante,  on  y  trouva  une  prophétie  qui 
semblait  annoncer  que  deux  fois  les  Gaulois  prendraient 
possession  de  Rome.  Le  sénat  s*empressa  de  consulter  le 
collège  des  prêtres  sur  le  sens  de  cette  prophétie  mena- 
çante :  il  lui  fut  répondu,  que  le  malheur  prédit  pouvait 
être  détourné,  et  l'oracle  rempli  si  quelques  Gaulois 
étaient  enterrés  vifs  dans  Tcnceinte  des  murailles;  car, 
par  ce  moyen ,  ils  prendraient  possession  du  sol  de  Rome. 
Soit  superstition ,  soit  politique ,  le  sénat  accueillit  cette 
absurde  et  atroce  interprétation.  Une  fosse  maçonnée  fut 
préparée  dans  le  quartier  le  plus  populeux  de  la  ville, 
au  milieu  du  marché  aux  bœufs  *.  Là  furent  descendus,  en 
grande  pompe,  avec  l'appareil  des  plus  graves  cérémonies 
religieuses^  deux  Gaulois,  un  homme  et  une  femme,  afin 
de  représenter  toute  la  race  ;  puis  la  pierre  fatale  se  referma 
sur  eux.  Mais  les  bourreaux  eurent  peur  des  victimes;  et 
pour  apaiser,  comme  ils  disaient,  a  leurs  mânes,»  ils 
instituèrent  un  sacrifice  qui  se  célébrait  sur  cette  pierre, 
chaque  année,  dans  le  mois  de  novembre  ^. 

Cependant  des  levées  générales  s'organisaient  dans 
le  centre  et  le  midi  de  la  presqu'île,  caries  peuples  ita- 
liens croyaient  tous  leur  existence  en  péril.  De  toutes 
parts,  on  amenait  à  Rome,  comme  dans  le  boulevard 
commun  de  l'Italie,  des  vivres  et  des  armes ,  et  a  l'on  ne 
c  se  souvenait  pas ,  dit  un  historien ,  d'en  avoir  jamais  vu 
<  un  tel  amas'.  »  La  république  fut  bientôt  en  mesure 


1.  In  foro  boario in  locmn  Baxo  conseptum.  lit.  liv.  1.  xxu^ 

c.  57. 

8.  Plntarch.  in  Marcell.  ni.  —  Idem.  Quœstion.  roman,  uzxm.  — 
Dion.  Cass.  ap.  Vales.  —  PanL  Oros.  1.  iv,  c.  13.  —  Zonar.  1.  vui. 

TViv  èirci^aavTc  irapoioxEUTiv,  i^iXÎavv  où^eîç  irt»  fiviij^cveuu  «rpors^ov.  Polyb.  I 
II,  23. 
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d*appOBér  am  Gaulois  sept  cent  soiianfe-dix  miAc  sofdats  sie 
dont  me  partie  Ait  eantonnée  dans  les  provinces  d'à 
centre.  Cinquante  mille  hommes,  sons  la  conduite  d'un 
préteur,  allèrent  en  Étrurie  garder  les  passages  de 
l'Apennin;  le  consul  iKmilius  Pappus  avec  une  armée 
coBsuiaire  Ait  chargé  de  défendre  la  frontière  du  Rubi- 
con;  le  second  consul,  Âtilhis  Régulus,  dut  se  rendre 
d'abord  en  Sardaigne ,  où  quelques  troubles  l'appelaient, 
puis  rejoindre  en  Étrurie  l'armée  de  F  Apennin  ;  enfin, 
Tingl  mille  Cénomans  et  Ténètes  eurent  f  ordre  de  se 
porter  dans  l'ancien  pays  senonais ,  pour  renforcer  les 
légions  d'iEmilius  et  inquiéter  la  frontière  bolenne*. 
Sans  s'effrayer  de  ces  dispositions,  Tarmée  gauloise  tra- 
versa l'Apennin  par  des  ^défilés  qui  n'étaient  point  gar- 
dés, et  parut  inopinément  dans  rËtrurie. 

En  mettant  le  pied  sur  le  territoire  ennemi ,  les  rois  de 
l'armée  gauloise,  Concolitan,  Ânéroêste  et  Britomar  jurè- 
rent solennellement  à  la  tète  de  leurs  troupes ,  et  firent 
jurer  h  leurs  soldats,  a  qu'ils  ne  détacheraient  pas  leurs 
<  baudriers  avant  d'être  montés  au  Capitole  »;  et  ils  pri- 
rent à  grandes  journées  la  route  de  Rome^.  Les  dévasta- 
tions quils  exercèrent  sur  leur  passage  furent  tenibles; 
ils  emportaient  jusqu'aux  meubles  des  maisons  ;  ils  traî- 
naient après  euxpèle-mèle  les  troupeaux,  et  la  population 
prisonnière ,  qu'ils  faisaient  marcher  sous  le  fouet.  Rien 
ne  les  arrêtait,  et  l'armée  romaine  d'Étrurie  les  atten- 
dait encore  aux  passages  septentrionaux  de  l'Apennin  que 

i.  TcuTcuç  ^'  IraÇav  iiti  tûv  5pa>v  T7i(  raXa,T(aiç,  â>(  ôfv  i(A.êaXovTic  <iC  "^"^ 
TÛv  Boiûv  /.upav,  à>7t?rtp((ncô>9i  toùç  éSiXYtXuSoTO^.  Polyb.  1.  ii,  24.  -^ 
0k)d.  Sical.  L  xxv,  18.  — •  Tit.  Lit.  epit.  xk.  -^  Hutarch.  in  MarceUo^ 
m.  —  Paul.  Oros.  1.  iv,  c.  13. 

2.  Non  prias  soluturos  se  baltea,  qoam  Gapiiolium  ascendissent^jura- 
verunt.  Flor.  1.  ii^  c.  4. 
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S28  déjà  ils  ravageaient  le  cœur  du  pays.  Trois  journées  à 
peine  les  séparaient  des  murs  de  Rome,  lorsqu'ils  appri- 
rent que  le  préteur,  averti  enfin,  les  suivait  à  marches 
forcées;  craignant  de  se  laisser  enfermer  entre  cette  armée 
et  la  ville,  ils  firent  volte-face,  et  s'avancèrent  à  leur  tour 
au-devant  du  préteur.  La  rencontre  eut  lieu  entre  Aré- 
tium  et  Fésules,  au  coucher  du  soleil;  les  Gaulois  vinrent 
camper  en  vue  de  Tennemî ,  et  séparés  de  lui  seulement 
par  un  intervalle  étroit.  A  la  nuit  pleine,  ils  allumèrent 
des  feux,  comme  pour  bivouaquer;  puis  ils  firent  défiler 
dans  le  plus  grand  silence  toute  leur  infanterie  du  côté 
de  Fésules ,  où  elle  devait  s'arrêter  et  établir  un  second 
camp,  tandis  que  la  cavalerie  restait  dans  le  premier, 
pour  entretenir  l'erreur  des  Romains.  Au  point  du  jour, 
l'erreur  se  dissipa  :  les  tentes  gauloises  avaient  disparu, 
et  les  cavaliers  montant  à  cheval  disparurent  bientôt  à 
leur  tour,  mais  en  laissant  aux  Romains  le  temps  de  s'ar- 
mer et  de  les  suivre.  De  proche  en  proche,  le  préteur 
s'avança,  attiré  par  la  retraite  simulée  de  l'ennemi  et  par 
l'espoir  d'avoir  bon  marché  de  ces  fuyards  ;  il  apercevait 
déjà  Fésules  dans  le  lointain,  quand  l'infanterie  gauloise, 
reposée  et  en  bon  ordre ,  se  montra  et  fondit  sur  les 
légions.  La  victoire  ne  fut  pas  un  instant  douteuse;  di- 
sant retraite  à  son  tour,  le  préteur  parvint  à  grand'peine 
à  gagner  une  colline  où  il  se  retrancha,  laissant  derrière 
lui  six  mille  morts  dans  la  plaine.  Les  Gaulois .  songèrent 
d'abord  à  le  forcer  dans  son  camp;  mais  la  journée  avait 
été  rude,  la  nuit  approchait,  ils  se  contentèrent  de  placer 
en  observation  une  partie  de  leur  cavalerie ,  et  allèrent 
dormir  *. 
Cependant  le  consul  iEmilius,  qui ,  sur  les  informations 

1.  Polyl).  L  n^  M.  —  Diodor.  Sical.  1.  xxv>  18. 
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qu'il  avait  reçues ,  venait  de  passer  l'Apennin ,  arriva  fort  sts 
à  propos  à  Fésules  dans  la  nuit  même  qui  suivit  ce  com* 
bat,  et  vint  camper  près  de  la  colline  où  le  préteur  était 
retranché.  Â  la  vue  des  feux  allumés  dans  le  camp  du 
consul ,  celui-ci  devina  bien  ce  que  la  fortune  lui  envoyait 
et  reprit  courage.  11  parvint  même  à  communiquer,  par 
le  moyen  d'une  forêt  qui  longeait  le  pied  de  la  colline ,  et 
dont  la  cavalerie  gauloise  interceptait  mal  rapproche.  Le 
consul  promit  au  préteur  de  le  débloquer  dès  le  point  du 
jour;  il  passa  la  nuit  en  préparatifs  de  combat;  et  le  soleil 
était  à  peine  levé  qu*il  partit  à  la  tête  de  sa  cavalerie,  tan- 
dis que  l'infanterie  le  suivait  en  bon  ordre. 

Mais  les  tiaulois  aussi  avaient  remarqué  les  bivouacs 
du  consul,  et  conjecturé  ce  que  ces  feux  signifiaient  : 
ils  avaient  tenu  conseil.  Anéroêste  leur  avait  remontré 

<  que,  possesseurs  d'un  aussi  riche  butin,  ils  ne  devaient 

<  pas  s'exposer  au  hasard  d'une  bataille  qui  pouvait  le 

<  leur  enlever  tout  entier;  qu'il  valait  beaucoup  mieux 
t  retourner  sur  les  rives  du  Pô,  y  mettre  ce  butin  en 

<  sûreté,  et  revenir  ensuite  se  mesurer  avec  les  Romains; 
«  que  la  guerre  en  serait  plus  facile  et  moins  chan- 

<  ceuse  *.  9  La  plupart  des  chefs  se  rangèrent  à  cet  avis; 
et  tandis  que  l'armée  d'iËmilius  se  portait  vers  la  colline 
pour  faire  sa  jonction  avec  le  préteur,  par  un  mouvement 
contraire ,  l'armée  gauloise  se  dirigea  vers  la  mer  pour 
gagner  de  là  la  Ligurie  ;  mais  les  chariots  de  bagage ,  les 
troupeaux  et  le  grand  nombre  de  captifs  qu'elle  traînait 
avec  elle  embarrassaient  beaucoup  sa  marche.  iEmilius  put 


1.  Of;  Avy)pct9TD(  6  PaoïXtùç  yffù^kti'i  tîasf  ipi  Xsf uv,  9ti  ^iT  ToaaOTDc  Xtîoi^ 
viuitv  In,  ^k  irofaéoXXtdOott  toÎ(  ^Xoi(...  Polyb.  1.  u,  i6. 
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ss  donc  la  rejoindre  aiaénient;  mais  sans  chereh^  une 
action  décisive  que  d'ailteurs  les  Gaulms  éludaient  arec 
floÎD,  il  se  contenta  de  ks  harceler,  épiant  roccasion  de 
les  surfurendre  et  de  leur  enlever  quelque  portion  de  leur 
butin.  Les  nvurdies  et  les  contre-marches  auxquelles  la 
poursuite  àm  consul  les  (riiligea ,  les  firent  dévier  de  la 
dii^ection  <pi*ils  s*étaieBl  proposée,  et  les  jetèrent  fort 
avant  vers  te  midi  de  FÉtmrie.  Ite  n'atteignirent  guère 
le  littoral  qu'à  la  hautenr  du  cap  Télamon  *. 

Le  hasard  voulut  que,  dans  ce  temps-là  même,  le  second 
coBsnl  Alilitts  Régulus,  après  avoir  étouffé  les  troubles  de 
la  Sardaigne,  vint  débarquer  à  Pise.  Informé  que  les 
Gaulois  avaient  passé  l'Apennin,  il  se  porta  eu  toute  hftte 
du  cdté  de  Rome  y  en  longeant  la  mer  d'Ëtrurie,  de  ma- 
nière qu'il  marchait,  sans  le  savoir,  au-devant  de  Fen- 
nemi.  Ce  fut  dans  le  voisinage  de  Télamon  que  quelques 
cavaliers,  de  la  tête  de  l'armée  gauloise ,  donnèrent  dans 
Favant-garde  romaine;  pris  et  conduits  devant  le  consul , 
ils  racontèrent  le  combat  de  Fésules,  leur  position  actuelle 
et  celle  d'iSmilius.  Régulus  alors,  comptant  sur  une  vic- 
toire infaillible,  commanda  à  ses  tribuns  de  donner  au 
front  de  son  armée  autant  d'étendue  que  le  terrain  pour- 
cait  le  permettre,  et  de  continuer  tranquillement  la 
tnapcbe;  lui-même,  à  la  tète  de  sa  cavalerie,  courut  s'em- 
parer d'une  éminence  qui  dominait  la  route.  Les  Gaulois 
étaient  loin  de  soupçonner  ce  qui  se  passait;  à  la  vue  des 
cavaliers  qui  occupaient  la  hauteur,  ils  crurent  seulement 
que  L.  ^milius,  pendant  la  nuit,  les  avait  fait  tourner 
par  une  division  de  ses  troupes,  et  ils  envoyèrent  quelques 
corps  de  cavalerie  et  d'infanterie  pour  le  débusquer  de  la 
position.  Leur  erreur  ne  fut  pas  longue;  instruits  à  leur 

1.  Polyb.  1.  II,  W,  27. 
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tour  par  un  prisonnier  romain  du  véritable  état  des 
choses,  ils  se  préparèrent  à  faire  face  aux  deux  armées 
ennemies  à  la  fois,  ^fimilius  avait  bien  oui  parler  du 
débarquement  des  légions  d'Atilius,  mais  il  ignorait 
qu'elles  fussent  si  proche,  et  il  n'eut  la  pleine  connais- 
sance du  secours  qui  lui  arrivait  que  par  le  combat  en- 
gagé pour  l'occupation  du  monticule.  Il  envoya  alors 
de  la  cavalerie  vers  ce  point,  et  marcha  avec  ses  légions 
sur  Tarrière-garde  gauloise  • . 

Enfermés  ainsi,  sans  possibilité  de  faire  retraite,  les 
Gaulois  donnèrent  h  leur  ligne  un  double  front.  Les 
Gésates  et  les  Insubres,  qui  composaient  Tarrière-garde , 
firent  face  au  consul  iEmilius  ;  les  troupes  de  la  confédé- 
ration bolenne  et  les  Tauriskes ,  à  l'autre  consul  :  les  cha- 
riots de  guerre  prirent  place  aux  deux  ailes,  et  le  butin 
fut  porté  sur  une  montagne  voisine  gardée  par  un  fort 
détachement.  Les  Insubres  et  les  Boles  étaient  vêtus  seu- 
lement de  braies  ou  de  saies  légères^;  mais,  soit  par  bra- 
vade, soit  par  un  point  d'honneur  bizarre,  les  Gésates 
mirent  bas  tout  vêtement ,  et  se  placèrent  nus  au  premier 
rang,  n'ayant  que  leurs  armes  offensives,  et  leur  bou- 
clier '.  Durant  ces  apprêts,  le  combat  commencé  sur  la 
colline,  devenait  plus  vif  d'instant  en  instant,  et  comme 
la  cavalerie ,  envoyée  de  côté  et  d'autre  était  nombreuse , 
les  trois  armées  pouvaient  en  suivre  les  mouvements.  Le 
consul  Atilius  y  périt  ;  et  sa  tête ,  séparée  du  tronc ,  fut 
portée  par  un  cavalier  aux  rois  gaulois^.  Cependant  la 

1.  Polyb.  1.  II,  Î7. 

t.  Ci  ffctv  ouv  facp.6pct  xal  Boicl  rki  àva^upi^oc;  Ixovrtç  xal  tou;  lùirtritç 
T«v  9flr|wv  lîif  l  «ÙTOÙç  iÇiira^cv  •  Polyb.  1.  Il,  28, 

Z-  Ci  Bk  raïaàroi  ^làrs  ttiv  çiXc^c^iav  xaiTO  bdçaoç  taût*  iirop^i(|^avTiç, 
^ufAvol  \ur  oiÙTcîiv  TÙv  SnXttv  rpwTot  t^ç  ^uvapi.fi(i><  xaT^ornoav.  Idem,  1. 11, 28. 

4.  Idem,  loc.  citai.  —  Paul.  Oros.  I.  iv,  c.  13. 
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S35  cavalerie  romaine  ne  se  découragea  point  et  demeura 
maîtresse  du  poste.  ^Eraiiius  fit  avancer  alors  sou  infan- 
terie, et  le  combat  s'engagea  sur  tous  les  points.  Un  mo- 
ment, Taspcct  des  rangs  ennemis  et  le  tumulte  qui  s'en 
édiappait  frappèrent  les  Romains  de  terreur  :  c  car,  dit 
c  un  historien ,  outre  les  trompettes  qui  s'y  trouvaient  en 
c  grand  nombre ,  et  faisaient  un  bruit  continu ,  il  s'éleva 
c  tout  à  coup  un  tel  concert  de  hurlements,  que  non-seu- 
c  lement  les  hommes  et  les  instruments  de  musique,  mais 
c  la  terre  même  et  les  lieux  d'alentour  semblèrent  à  l'envi 
c  pousser  des  cris.  Il  y  avait  encore  quelque  chose  de 
c  bizarre  et  d'effrayant  dans  la  contenance  et  les  gestes 
c  de  ces  corps  énormes  et  vigoureux  qui  se  montraient 
c  aux  premiers  rangs  sans  autre  vêtement  que  leurs 
<  armes  ;  on  n'en  voyait  aucun  qui  ne  fût  paré  de  chaînes, 
c  de  colliers  et  de  bracelets  d'or.  Et  si  ce  spectacle  excita 
c  d'abord  Tétonnement  des  Romains,  il  excita  bien  plus 
€  leur  cupidité  et  les  aiguillonna  à  payer  de  courage  pour 
c  se  rendre  maîtres  d'un  pareil  butin  *.  i> 

Les  archers  des  deux  armées  romaines  s'avancèrent 
d'abord,  et  firent  pleuvoir  une  grêle  de  traits.  Garantis 
un  peu  par  leurs  vêlements,  les  Cisalpins  soutinrent  assez 
bien  la  décharge;  il  n'en  fut  pas  de  même  des  Gésates, 
qui  étaient  nus ,  et  que  leur  étroit  bouclier  ne  protégeait 
qu'imparfaitement.  Les  uns ,  transportés  de  rage ,  se  pré- 
cipitaient hors  des  rangs,  pour  aller  saisir  corps  à  corps 
les  archers  romains;  les  autres  rompaient  la  seconde  ligne, 
formée  par  les  Insubres,  et  se  mettaient  à  l'abri  der- 
rière elle.  Quand  les  archers  se  furent  retirés,  les  légions 


1.  npb;  â  pXiirovTi;  ot  i^ttpkxî&t  Ta  u.îv  fÏÊTcXTTTovTo,  Ta  y  (wrô  ttc  tw 
Xu9tTtXoDc  ^Xiri^oç  àp'p.ivci  ^inXaaittç  Tro^tt^uvovTO  icpo;  tôv  xtv^uvov.  Poljb. 
l.  U,29. 
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arrivèrent  au  pas  décharge;  reçues  à  grands  coups  de  225 
sabre,  elles  ne  purent  jamais  entamer  les  lignes  gauloises. 
Le  combat  fut  long  et  acharné ,  quoique  les  Gésates,  cri- 
blés de  blessures,  eussent  perdu  beaucoup  de  leurs  forces. 
Enfin  la  cavalerie  romaine,  descendant  de  la  colline,  vint 
attaquer  à  Timproviste  une  des  ailes  ennemies,  et  décida 
la  victoire;  quarante  mille  Gaulois  restèrent  sur  la  place; 
dix  mille  furent  pris.  L'histoire  leur  rend  cette  justice, 
qu'à  égalité  d'armes,  ils  n'eussent  point  été  vaincus  *.  En 
effet  leur  bouclier  leur  était  presque  inutile,  et  leur  épée, 
qui  ne  frappait  que  de  taille,  était  de  si  mauvaise  trempe, 
que  le  premier  coup  la  faisait  plier;  et,  tandis  que  les  sol- 
dats gaulois  perdaient  le  temps  à  la  redresser  avec  le 
pied,  les  Romains  les  égorgeaient^.  Le  roi  Concolitan 
fut  fait  prisonnier;  Anéroêste,  voyant  la  bataille  perdue, 
se  retira  dans  un  lieu  écarté  avec  les  amis  dévoués  à  sa 
fortune,  les  tua  d'abord  de  sa  main,  puis  se  coupa  la 
gorge  ^.  On  ne  sait  ce  que  devint  Britomar. 

Le  consul  iEmilius  fit  ramasser  les  dépouilles  des  Gau- 
lois  et  les  envoya  à  Rome;  quant  au  butin  que  ceux-ci 
avaient  enlevé  dans  l'Ëtrurie,  il  le  rendit  aux  habitants.  Il 
continua  sa  marche  jusqu'au  territoire  boîen  dont  il  livra 
une  partie  au  pillage;  après  quoi  il  retourna  à  Rome.  II  y 
fut  reçu  avec  d'autant  plus  de  joie  que  la  frayeur  avait  été 
plus  vive.  Le  sénat  lui  décerna  le  triomphe;  et  Concolitan, 
ainsi  que  les  plus  illustres  captifs  gaulois ,  furent  traînés 
devant  son  char,  revêtus  de  leurs  baudriers,  <  pour  accom- 


1.  Polyb.  1. 11^  30. 

2.  Polyb.  1. 11^  30^31. 

8.  Ô  ^*  l?cpoç  aÛTÔv  (PaoiXaûc)  Àvv)pctf<m)c  ttc  riva  roirov  ouja^u^ùv  pur* 
JXtfwv,  icpooinvi')pu  ràç  yjx^ct^  vSntè  xotl  toîç  àva'jxatGiç.  Polyb.  1.  11^  31.  — 
...Tôv  pij'jfiaTov  a^TÛv  pooiXia  éouroO  Oipîooi  tèv  TpocxviXov...  Diod.  Sicnl. 
1.  XXV,  13. 
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c  plir»  dit  un  hislorien,  le  vœu  solennel  qu'ils  ataient  fait 
c  de  ne  point  déposer  le  baudrier,  qu'ils  ne  fussent  mon- 
c  tés  au  Capitola  *.  »  Les  enseignes,  les  colliers  et  les  bra- 
celets d*or  conquis  sur  les  vaincus  furent  suspendus  par 
le  triomphateur  dans  le  temple  de  Jupiter. 
9U  Pour  mettre  à  profit  sa  victoire,  la  république  envoya 
immédiatement  dans  la  Cispadane  les  deux  consuls  nou- 
vellement nommés ,  Q.  FulviusetT.  Manlius.  La  confédé- 
ration boïenne  découragée  n'était  plus  en  étal  de  résister  : 
les  Anamans,  les  premiers,  se  soumirent,  et  leur  exemple 
entraîna  les  Lingons  et  les  Boîes.  Ils  livrèrent  des  otages 
et  plusieurs  de  leurs  villes,  entre  autres  Mutine»  Tanète  et 
Claslidium,  reçurent  des  garnisons  ennemies. 

L'année  223  fut  célèbre  dans  les  annales  romaines 
pour  avoir  vu  les  enseignes  de  la  république  franchir  le 
Pô,  et  flotter  sur  le  territoire  insubrien  ;  ce  furent  les  con- 
suls L.  Furius  et  C.  Flaminius  qui  effectuèrent  ce  passage, 
près  de  l'embouchure  de  l'Adda.  Les  Anamans,  nouveaux 
amis  de  Rome,  avaient  ouvert  le  chemin  et  diminué  les 
difficultés  du  passage^.  Néanmoins  l'impétuosité  téméraire 
de  Flaminius  occasionna  de  grandes  pertes  aux  légions. 
Au  delà  du  P6|  les  consuls  «  assaillis  brusquement  tand^ 
qu'ils  faisaient  retrancher  leur  camp,  éprouvèrent  un  nou- 
veau revers;  leurs  meilleures  troupes  périrent  ou  dans  ee 
combat,  ou  dans  la  traversée  du  fleuve'.  Affaiblis  et  humi- 
liés, ils  furent  contraints  de  demander  la  paix;  et  après 
quelques  négociations^  ils  signèrent  un  traité  en  vertu  du* 
quel  il  leur  fut  permis  de  sortir  sains  et  saufs  du  territoire 


1.  Victor  iEmilius  in  Capitolio  discinxit.  F lor.  1.  u,  c.  4. 

2.  Polyb.  I.  II,  8i. 

8.  AaêovTCf  liXtr^kç  iripî  tc  tt)v  ^laêeunv  xat  «t^l  rnv  or^Tcuf^cîfltv... 
Idem,  ibid. 
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insubrien  * .  Flaminius  et  son  collègue  se  retirèrent  chesi  les  hs 
Cénomans  où  ils  passèrent  quelque  temps  à  faire  reposer 
leurs  soldats;  lorsqu'ils  se  virent  en  état  de  tenir  la  cain^ 
pa^çue»  ils  prirent  avec  eux  une  forte  division  de  Céno- 
mans; ety  de  concert  avec  ces  traîtres»  Flaminius  se  mit  à 
saccager  les  villes  de  Tlnsubrie  et  à  égorger  la  population 
qui,  sur  la  foi  du  traité,  avait  mis  bas  les  armes  et  8*était 
dispei*sée  dans  les  champs  ^. 

Une  si  criante  perfidie  révolta  le  peuple  insubrien  ;  il 
se  prépara  aux  derniers  efforts.  Pour  déclarer  que  la 
patrie  était  en  péril ,  et  que  la  lutte  qui  s*engageait  était 
une  lutte  à  mort»  les  chefs  se  rendirent  en  pompe  au 
temple  de  la  déesse  de  la  guerre^,  et  déployèrent  certaines 
enseignes  consacrées ,  qui  n*en  sortaient  jamais  que  dans 
les  grandes  calamités  nationales;  on  les  surnommait,  pour 
cette  raison,  les  immobiles;  elles  étaient  fabriquées  de 
For  le  plus  fin  \  Dès  que  les  imtnobileê  flottèrent  au 
vent,  la  population  accourut  en  armes;  au  bout  de  peu 
de  jours ,  cinquante  mille  hommes  furent  réunis  ;  mais 
ils  n'étaient  pas  organisés,  qu'il  fallut  déjà  livrer  ba* 
taille. 

Le  sénat  approuvait  complètement  la  honteuse  guerre 
qui  se  faisait  dans  la  Transpadane,  et  la  perfidie  de  Fia-- 
minius;  toutefois  ce  consul  lui  était  personnelleoicut 
odieux,  comme  ayant  provoqué  le  partage  des  terres  seno* 


1.  Zireioautvoi  xaO*  ojfccXo^av  Ùjn^cet  bi  r&v  To'irttv.  Idem,  îbid. 

S.  Polyb.  1.  Il,  84. 

S.  P(dyt>e  loi  donne  le  non  grec  de  Minet re,  ihïfâ  ;  m  eroH  qn'eUe 
portait  dans  les  idiomes  gaulois  celui  de  Buddig  ou  Buadhach ,  que  les 
Romains  orthographiaient  Boadicea. 

aw&i  ^Ko'vTttK-  Polyb.  1.  II,  3Î. 
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m  naises,  et  il  eût  touIu  lui  enlever  la  gloire  d'ajouter  une 
province  à  la  république.  Dans  ce  but ,  il  fit  parler  les 
Dieux,  et  épouvanta  le  peuple  par  des  prodiges.  Le  bruit 
courut  que  trois  lunes  avaient  paru  au-deâsus  d^Arimi- 
nuni  f  et  qu'un  des  fleuves  senonais  avait  roulé  ses  eaux 
teintes  de  8ang^  On  consulta  là-dessus  les  augures^  et  la 
nomination  des  consuls  fut  reconnue  illégale.  Le  sénat 
leur  envoya  immédiatement  Tordre  de  se  démettre,  et  de 
revenir  à  Rome,  sans  rien  entreprendre  contre  l'ennemi. 
Mais  Flaminius ,  informé  par  ses  partisans  qu'il  se  tra- 
mait contre  lui  quelque  chose,  soupçonna  le  contenu 
de  la  dépêche,  et  résolut  de  ne  l'ouvrir  qu'après  avoir 
tenté  la  fortune.  Ayant  fait  partager  ce  dessein  à  son  col- 
lègue, ils  pressèrent  leurs  préparatifs  de  bataille.  Les 
deux  armées  se  trouvaient  alors  en  présence  sur  les  bords 
du  Pô  K 

Certes,  depuis  le  commencement  de  la  guerre,  les 
Cénomans,  par  leur  trahison,  avaient  rendu  aux  Romains 
d'assez  grands  services,  et  s'étaient  assez  compromis  aux 
yeux  de  leurs  frères,  pour  que  les  consuls  pussent  se  fier 
à  eux  dans  le  combat  qui  allait  se  livrer.  Ceux-ci  pour- 
tant, on  ne  sait  sur  quel  soupçon,  en  jugèrent  autrement. 
Ils  envoyèrent  la  division  cénomame  de  l'autre  côté  du 
fleuve,  sous  prétexte  de  garder  la  tète  d'un  pont  qui  le 
traversait  dans  cet  endroit ,  et  de  servir  de  réserve  aux 
légions;  mais  à  peine  eut-elle  touché  l'autre  rive,  que 
Flaminius  fit  couper  le* pont.  L'armée  romaine,  adossée 
au  fleuve,  se  trouva  par  là  dans  l'alternative  de  vaincre  ou 
d'être  anéantie,  puisque  son  unique  moyen  de  retraite 


Tpiîç  aiXiivfltf  çaynvot  mpt  «oXiv  Âpîfuvcv.  Platarch.  in  Maicel.  iv. 
S.  Plutarch.  ibid.  —  Paul.  Oros.  1.  ir,  c.  18. 


LIVRE  m.  —  CHAPITRE  I.  SOS 

était  détruit;  mais  Flaminius  jouait  le  tout  pour  le  tout  \  ^3 
Ce  fut  le  génie  de  ses  tribuns  qui  le  sauva.  Ayant  remar* 
que  dans  les  précédents  combats  Timperfectionet  la  mau- 
vaise trempe  des  sabres  gaulois,  qu'un  ou  deux  coups 
suffisaient  pour  mettre  hors  de  service ,  ils  distribuèreut 
au  premier  rang  des  légions  ces  longues  piques  où  hastes 
qui  étaient  Tarme  ordinaire  du  troisième,  et  firent  charger 
d'abord  à  la  pointe  des  hastes.  Les  Insubres,  qui  n'avaient 
que  leur  sabre  pour  détourner  les  coups ,  Feurent  bientôt 
ébréché  et  faussé  ^.  A  ce  moment,  les  Romains,  jetant  bas 
les  piques,  tirèrent  leur  épée  affilée  et  à  deux  tranchants, 
et  frappèrent  de  pointe  la  poitrine  et  le  visage  de  leurs 
ennemis  désarmés.  Huit  mille  Insubres  furent  tués,  seize 
mille  furent  faits  prisonniers.  Flaminius  ouvrit  alors  les 
dépèches  du  sénat,  et  prit  la  route  de  Rome,  avec  une 
grande  victoire  pour  sa  justification.  M.  Cl.  Harcellus  et 
Cn.  Cornélius  furent  choisis  pour  continuer  la  guerre,  dès 
le  printemps  suivant,  en  qualité  de  consuls  '. 

Les  Insubres  mirent  à  profit  le  repos  de  l'hiver,  en  for-  s» 
tifiant  leurs  villes,  et  faisant  venir  des  auxiliaires  trans- 
alpins; le  roi  Yirdumar^  leur  amena  trente  mille  Gésates. 
Aussitôt  que  la  saison  le  permit ,  les  consuls  passèrent  le 
Pô,  et  vinrent  assiéger  Acerres,  bourg  situé  au  confluent 
de  l'Adda  et  de  THumatia.  Les  Insubres  ne  s'étaient  point 
attendus  que  les  hostilités  commenceraient  de  ce  côté  ;  de 
sorte  que  les  assiégeants  eurent  tout  le  temps  de  se  retran- 


1.  Polyb.  1.  II,  p.  32. 

2.  Idem^  p.  33,  34. 

8.  Polyb.  ibld.  —  Plutarch.  in  MarceU.,  vi.—  Flor.  1. 11,  c.  4.  —  Paul. 
Oros.  I.  IV,  c  13.  —  Fast.  Capitol. 

4.  Ver  ifear),  homme;  verdha  (feardha )  brave;  mor,  mar,  grand  : 
fferdhamar,  brave  et  grand.  On  trouve  en  latin  ce  mot  sous  les  deux 
formes  :  VirdumartM  et  Viridomarw, 


80O  HISTOIRE  DES  GAULOIS. 

sss  cher  dans  une  position  imprenable,  où  l'armée  insu- 
brienne  n*osa  pas  les  attaquer.  Polir  les  attirer  sur  un  ter- 
rain plus  égal,  Virdumar,  prenant  arec  lui  dii  mille  de 
ses  Gésates^  presque  tous  cavaliers ,  traversa  le  Pd,  et 
tomba  sur  le  territoire  des  Anamans,  qui,  cette  fois^ 
comme  dans  la  précédente  campagne ,  avaient  livré  pas- 
sage aux  consuls;  leurs  terres  furent  saccagées  sur  plu* 
sieurs  lieues  d*étendue  ;  et  Yirduniar  enfin  investit  Clasti- 
dium,  que  les  Anamans  avaient  cédé  à  la  république ,  et 
dont  celle-ci  avait  fait  une  place  d'armes.  Cette  diversion 
obligea  les  Romains  de  diviser  aussi  leurs  forces.  Scipion 
fut  laissé  devant  Acerres,  avec  le  tiers  de  la  cavalerie  et  la 
presque  totalité  de  Tinfanterie.  Harcellus,  à  la  tète  de  la 
cavalerie  restante  et  de  six  cents  hommes  d'infonterie 
légère,  se  porta  sur  Glastidium  à  marche  fbrcée.  Les 
Gaulois  ne  lui  laissèrent  pas  le  temps  de  se  reposer  ;  voyant 
le  petit  nombre  de  ses  fantassins  y  et  ne  tenant  pas  grand 
compte  de  sa  cavalerie  t  parce  que,  dit  un  historien,  ha- 
f  biles  cavaliers  eux-mêmes,  ils  se  croyaient  la  supériorité 
c  de  l'adresse,  comme  ils  avaient  celle  du  nombre \  »  ils 
voulurent  en  venir  aux  mains  sur-le-champ. 

Marcellus  craignait  d'èlre  débordé,  à  cause  de  son  peu 
de  troupes  ;  il  étendit  le  plus  qu'il  put  ses  ailes  de  cavale- 
rie, jusqu'à  ce  qu'elles  présentassent  uii  front  à  peu  près 
égal  à  celui  de  l'ennemi.  Pendant  ces  évolutions,  le  che- 
val qu'il  montait,  effrayé  par  les  cris  et  les  gestes  mena- 
çants des  Gaulois,  tourna  court,  emportant  le  consul  mal- 
gré lui.  Dans  une  armée  aussi  superstitieuse  que  l'armée 
romaine,  une  tel  accident  pouvait  être  pris  à  mauvais  pré- 
sage, et  glacer  la  confiance  du  soldât;  Marcellus  s'en  tilu 

• 

Ti(,  TOTt  jcKt  irXiitttt  iroXi)  rbv  McEpKtXXo^  &irep<6«>Xov.  Pltttarcb.  in  Mar- 
cell.  Yi. 
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avec  une  présçucé  d*esprit  Remarquable:  Comme  si  ce  «» 
œblivement  eût  été  vôlohtaire  ;  il  fit  achever  à  sbn  chéVal 
le  cercle  commencé;  et  revenant  sur  lui-mênle,  il  adora 
le  soleil  '  ;  car  c'était  là ,  chez  les  Romains ,  une  dés  céré- 
monies de  l'adoration  des  dieux.  It  voua  alissi  solennelle* 
ment  à  lu|)iter  Pereiriui  ^  les  plus  belles  armes  qui  seraient 
conduises  sur  l'ënnedli.  Au  moment  où  il  faisait  ce  vœu; 
Virdumar,  placé  au  front  de  la  ligne  gauloise ,  l'aperçut  ; 
jugeant ,  par  le  manteau  écarlate  et  par  les  autres  signes 
distinctifs  du  commandement  suprêtne,  que  c'était  le  con- 
sul, il  poussa  son  cheval  dans  l'intervalle  des  deux  artnéès; 
et  brandissant  un  gais  long  et  pesant,  il  le  provoqua  atl 
combat  singulier.  <  Ce  roi,  dit  le  biographe  de  Marcellus, 
«  était  de  haute  stature,  dépassant  même  tous  les  autres 
c  Gaulois.  Il  était  revêtu  d'armes  enrichies  d'ot  et  d'ar- 
c  gent,  et  réhaussées  de  pourpre  et  de  couleuirs  si  vives , 
à  qu'il  éblouissait  cbmmë  l'éclair  *.  > 

Frappé  de  ce  spectacle,  le  consul  parcourut  des  jteux  le 
front  de  l'armée  ennemie,  et  n'y  trouvant  pas  d'armes 
plus  belles  :  «  Ce  sont  bien  là,  dit-il,  les  dépouilles  que 
c  j'ai  vouées  à  Jupiter.  ï  En  disant  ces  ntots^  il  part  à 
toute  bride,  frappe  de  sa  lance  te  Gaulois^  qili  ti'était 
point  encore  sur  ses  gardes,  le  renverse ^  lui  pôHe  Uti 
second  ^  un  troisième  coup,  et  met  pied  à  terre  pour  le 
dépouiller,  c  Jupiter!  s'écria-t-il  alors ,  en  élevant  dans 

1.  ToY  fix^cv  i7pcoixuvr<<rt.  Plutarch.  in  Marcell.  1.  yi.  —  Front.  Stra- 
tag.  1.  IV,  c.  5. 

a.  f^etriuÈ  a  feHendo  :  le  dieu  qui  frappe  otl  4^1  RLit  fràppet.  Plu- 
tarch. ÎD  Romnlo,  zyi,  in  Marcell.  viii.  —  Omine  quod  certo  dux  ferit 
ense  dwem,  Propert.  ir,  y.  46.  —  Yel  a  ferendà,  ytiod  èi  kpotHa  épima 
affiei^bantv  fercûlo  vel  feretro  ff$$ta,  Tit.  liv.  i,  16. 

8.  Àyi9f  (Jt.r]ft9tt  tt  ottjAaTO^  I^^X^^  roXarA^ ,  xat  ^catMiê.  fv  d^^p^  kxI 

Plat,  in  Marcell.  vii. 
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tâs  «  868  bras  les  armes  ensanglantées,  toi  qui  contemples  et 
c  diriges  les  grands  exploits  des  chefs  de  guerre  au  milieu 
c  des  batailles ,  je  te  prends  à  témoin  que  je  suis  le  troi^ 
<  sième  général  qui,  ayant  tué  de  sa  propre  main  le  gêné- 
€  rai  ennemi,  t'a  consacré  ses  dépouilles  opimes.  Accorde- 
c  moi  donc,  Dieu  puissant,  une  fortune  semblable  daiis 
f  tout  le  cours  de  cette  guerre  *.  »  Il  avait  à  peine  acWé 
que  la  cavalerie  romaine  chargea,  la  ligne  gauloise,  où  la 
cavalerie  et  l'infanterie  étaient  entremêlées  ensemble.  Le 
combat  fut  long  et  acharné,  mais  la  victoire  resta  au  con- 
sul. Beaucoup  de  Gésates  périrent  dans  l'action;  les  autres 
se  dispersèrent  *. 

De  Clastidium,  Marcellus  se  reporta  sur  Acerres.  Durant 
son  absence,  la  garnison  d' Acerres,  après  avoir  abao* 
donné  cette  ville,  s'était  repliée  sur  Hediolanum,  capitale 
et  la  plus  forte  place  de  l'Insubrie.  Le  consul  Scîpion  Ty 
avait  suivie ,  mais  les  Gaulois  s'étaient  conduits  avec  tant 
de  bravoure ,  que ,  d'assiégés ,  ils  s'étaient  rendus  assié- 
geants, et  bloquaient  les  légions  dans  leur  camp.  A  l'arri- 
vée de  Marcellus ,  les  choses  changèrent.  Les  Gésates ,  dé- 
couragés par  la  défaite  de  leurs  frères  et  la  mort  de  leur 
roi,  voulurent  à  toute  force  retourner  dans  leur  pays. 
Réduite  à  ses  seules  ressources,  Mediolanum  succomba,  et 
les  Insubres  furent  bientôt  contraints  d'ouvrir  toutes  leurs 
autres  places.  La  république  leur  imposa  une  indemnité 
considérable  en  argent,  et  confisqua  plusieurs  portions  de 
leur  territoire,  afm  d'y  établir  des  colonies*.  Marcellus  fut 
reçu  avec  enthousiasme  par  le  peuple  et  par  le  sénat,  et 

i.  Plutapch.  in  Marcell.  vu. 

î.  Polyb.  1.  H,  p.  34.  —  Plut,  in  Marcell.  vii.  —  Tit.  Liv.  Epitom. 
L  XX.  — Fior.  1.  Il,  c.  4.—  Paul.  Oros.  1.  iv,  c.  18.  — Valer.  Maxim.  L  ui, 
c.  2.  —  Virgil.  iEneid.  1.  vi,  y.  855  et  seq. 

3.  Polyb.  1.  u,  p.  34.  —  Plutarch.  in  Marcell.  vu. 
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la  cérémonie  de  son  triomphe  fut  la  plus  brillante  qu'on    sh 
eût  encore  vue  dans  Rome. 

Le  triomphe,  comme  on  sait,  était  chez  les  Romains  le 
plus  grand  de  tous  les  honneurs  militaires;  il  consistait  en 
une  marche  solennelle  du  général  vainqueur  et  de  son 
armée  au  temple  de  lupiter  Capitolin.  Romulus,  fonda- 
teur et  premier  roi  de  Rome,  en  avait  institué  Tusage  en 
promenant  sur  ses  épaules ,  à  travers  les  rues  de  sa  ville 
naissante,  les  armes  et  les  vêtements  de  l'ennemi  qu'il 
avait  terrassé*.  Lorsque  le  général  en  chef  de  l'armée 
romaine,  comme  avait  fait  Romulus,  tuait  de  sa  propre 
main  le  général  en  chef  de  l'armée  ennemie,  cette  circon- 
stance rehaussait  l'éclat  de  la  solennité,  et  les  dépouilles 
conquises  prenaient  le  nom  de  dépouilles  opimes  ^.  Dans  la 
série  presque  innombrable  des  triomphes  décernés  par  la 
république,  elle  ne  s'était  encore  présentée  que  deux  fois; 
tout  ce  que  l'appareil  des  fêtes  romaines  avait  de  plus  ma- 
gnifique fut  donc  déployé  pour  célébrer  la  victoire  de 
Claudius  Marcellus,  troisième  triomphateur  opime  '. 

Le  cortège  partit  du  Champ-de-Hars,  se  dirigeant  par  la 
voie  des  Triomphes  et  par  les  principales  places,  pour  se 
rendre  au  Capitole  :  les  rues  qu'il  devait  traverser  étaient 
jonchées  de  fleurs;  l'encens  fumait  de  tous  côtés ^;  la 
marche  était  ouverte  par  une  troupe  de  musiciens  qui  chan- 
taient des  hymnes  guerriers,  et  jouaient  de  toutes  sortes 
d'instruments.  Après  eux,  s'avançaient  les  bœufs  destinés 
au  sacrifice  ;  leurs  cornes  étaient  dorées,  leurs  têtes  ornées 
de  tresses  et  de  guirlandes  :  suivaient,  entassés  dans  des 

1.  Dionys.  Hal.,l-n. 

2.  Spolia  opima  (ab  ope  vel  opibus).  Festus.  —  Tit.  Liv.  1.  iv,  40. 

8.  Plutarch.  loco  citât.  —  Tit.  Liv.  Ep.  xx.  —  Virgil.  iEneid.  vi, v.  859. 
— Propert.  iv,î. 
4.  Ovid.  Trist.  n,%,h. 
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cbaiiots  rangés  en  longues  files,  les  armes  et  les  vêtements 
gaulois,  ainsi  que  le  butin  provenant  du  pillage  des  villes 
boîennes  et  insubriennes  *  ;  puis  les  captifs  de  distinction 
vêtus  de  la  braie  et  de  la  saie,  et  chargés  de  chaînes  :  leur 
haute  stature,  leur  figure  martiale  et  fière  attirèrent  long- 
temps les  regards  de  la  multitude  romaine.  Derrière  les 
captifs,  marchaient  un  pantomime  habillé  en  femme  et 
une  troupe  de  satyres,  dont  les  regards,  les  gestes,  les 
chants,  la  brulale  gaieté  insultaient  sans  relâche  à  leur 
douleur.  Plus  loin,  au  milieu  de  la  fumée  des  parfums, 
paraissait  le  triomphateur  traîné  sur  un  char  à  quatre 
chevaux.  Il  avait  pour  vêtement  une  robe  de  pourpre  bro- 
dée d'or  ;  son  visage  était  peint  de  vermillon  comme  les 
statues  des  Dieux,  et  sa  tète  couronnée  de  laurier  *.  ta  Mais 
«  ce  qu'il  y  eut,  daps  toute  cette  pompe ,  de  plus  superbe 
c  et  de  plus  nouveau,  dit  le  biographe  de  MarceUus,  ce 
c  fut  de  voir  le  consul  portant  lui-même  l'armure  de  Vir- 
c  dumar;  car  il  avait  fait  tailler  exprès  un  grand  tronc  de 
c  chêne,  autour  duquel  il  avait  ajusté  le  casque,  la  cui- 
c  rasseetla  tunique  du  roi  barbare'.  >  L'épaule  chargée 
de  ce  trophée  qui  présentait  la  figure  d'un  géant  armé, 
MarceUus  traversa  la  ville.  Ses  soldats ,  cavaliers  et  fan* 
tassins,  se  pressaient  autour  et  à  la  suite  de  son  char, 
chantant  des  hymnes  composés  pour  la  fête,  et  poussant, 
par  intervalles,  le  cri  de  Triomphe!  triomphe!  que  répé- 
tait à  l'envi  la  foule  des  spectateurs. 

Dès  que  le  char  triomphal  commença  à  tourner  du 
Forum  vers  le  Capitole,  MarceUus  fit  un  signe,  et  l'élite 

i.  Tit.  Liv.  xxxTii^  24;  xxxviii,  5,  8;  xxxix,  5,  7;  xl,  43;  xlv,40.  — 
Virgil.  iEneid.  viii,  y.  720. 

2.  Tit.  Liv.  II,  47  ;  X,  8.  —  Dionys.  v,  47.  —  Plin.,  xv,  30  ;  v,  89.  — 
Plûtarch.  in  JBmil.  xxxii  et  seq. 

8.  Plut,  ia  Marcell.  ut  snpr. 
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des  captifs  gaulois  fui  conduite  dans  une  prison ,  où  des  «a 
bourreaux  étaient  apostés  et  des  haches  préparées^  ;  puis 
le  cortège,  suivant  la  coutume ,  alla  attendre  au  Capitole, 
dans  le  temple  de  Jupiter,  qu'un  licteur  apportât  la  nou- 
velle €  que  les  barbares  avaient  vécu  ^.  »  Alors  Marcel- 
lus  entonna  Thymne  d'actions  de  grftce,  et  le  sacrifice 
s*(fc^qYi|.  \\w\  4a  qMitter  la  Capitole,  le  triomphateur 
planta,  de  ses  mains,  son  trophée  dans  l'enceinte  du 
temple,  dont  il  avait  fait  creuçer  le  pavé '.Le  reste  du  jour 
se  passa  en  réjouissances,  ep  festins;  et  le  lendemain, 
peut-être ,  quelque  orateur  du  sénat  ou  du  peuple  recom- 
mença les  déclamations  d'usagée  contre  cette  r^çe  gau- 
loise qu*il  fallait  exterminer,  parce  qu'elle  égorgeait  ses 
prisonniers,  et  qu'elle  offrait  à  ses  Dieux  le  sang  des 
hommes. 

1.  Gic.  Verr.  v,  30.  —  Tit.  Liv.  xxrvi,  13.  —  Dion,  xl,  41;  XLni,  19. 
%,  Joseph,  de  Bello  Jnd.  vu  ,24. 
3.  Plntarcli  in  MarceU.  1.  c. 
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CHAPITRE  H 


Gaolb  cisalpihe.  Alliance  des  Gaulois  avec  Annibal.  —  Les  Romains 
envoient  des  colonies  à  Crémone  et  à  Placentia.  —  SoulèTement  des 
Boîes  et  des  Insubres;  ils  dispersent  les  colonies^  enlèvent  les  trinm- 
virs,  et  défont  une  armée  romaine  dans  la  forêt  de  Mutine.  —Anni- 
bal traverse  la  Transalpine  et  les  Alpes.  —  Incertitude  des  Cisalpins; 
combat  du  Tésin.—  Les  Cisalpins  se  déclarent  pour  Annibal;  batailles 
de  Trébie ,  de  Tbrasymène,  de  Cannes ,  gagnées  par  les  Gaulois.  — 
Défaite  des  Romains  dans  la  forêt  Litana.  —  Tentatives  infructueuses 
d' Annibal  pour  ramener  la  guerre  dans  le  nord  de  Tltalie.  —  Asdra- 
bal  passe  les  Alpes  ;  il  est  vaincu  près  du  Métaure.— Magon  débarque 
à  Génua;  il  est  vaincu  dans  llnsubrie.  —  Les  Gaulois  suivent  Anni- 
bal en  Afrique. 


218  —  202. 

948  Les  Cisalpins  avaient  à  peine  posé  les  armes  qu'ils 
virent  arriver  dans  leur  pays  des  étrangers  qui  en  sol- 
licitaient la  reprise  ;  c'étaient  des  émissaires  envoyés  par 
le  carthaginois  Annibal,  commandant  des  forces  puni- 
ques en  Espagne.  La  bonne  intelligence  avait  déjà  cessé 
entre  les  républiques  de  Rome  et  de  Carthage,  et  tout 
faisait  prévoir  la  rupture  prochaine  de  la  paix.  Dans  cette 
conjoncture,  Annibal  résolut  de  frapper  les  premiers 
coups.  Il  conçut  le  projet  de  descendre  en  Italie,  et  de 
transporter  la  guerre  sous  les  murailles  mêmes  de  Rome; 
mais  ce  plan  hardi  était  inexécutable  sans  la  coopération 
active  des  Cisalpins  :  Annibal  travailla  donc  à  le  leur  faire 
adopter.  Ses  envoyés  distribuèrent  de  l'argent  aux  chefs, 
et  réveillèrent  par  leurs  discours  l'énergie  gauloise,  que 
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les  dernières  défaites  avaient  abattue  *  *  €  Les  Carthaginois,  tit 
c  disaient- ils  aux  Boïes  et  aux  Insubres,  s*engagent,  si 
<  vous  les  secondez,  h  chasser  les  Romains  de  votre  pays, 
c  à  vous  rendre  le  territoire  conquis  sur  vos  pères ,  h 
c  partager  avec  vous  fraternellement  les  dépouilles  de 
€  Rome  et  des^nations  sujettes  ou  alliées  de  Rome,  b  Les 
Insubres  accueillirent  ces  ouvertures  avec  faveur,  mais 
en  mémo  temps  avec  une  réserve  prudente;  pour  les 
Boïes,  dont  plusieurs  villes  étaient  occupées  par  des  gar- 
nisons romaines,  impatients  de  les  recouvrer,  ils  s'enga- 
gèrent à  tout  ce  que  les  Carthaginois  demandaient.  Comp- 
tant sur  ces  promesses,  Annibal  envoya  d'autres  émissaires 
dans  la  Transalpine  pour  s'y  assurer  un  passage  jusqu'aux 
Alpes.  L'argent  des  mines  espagnoles  lui  gagna  tout  de 
suite  l'amitié  des  principaux  chefs  du  midi  ^. 

Averti  des  menées  d'Annibal  par  les  Massaliotes ,  ses 
anciens  alliés  et  ses  espions  dans  la  Gaule,  le  sénat 
romain  fit  partir  de  son  côté  des  ambassadeurs  chargés 
d'une  mission  toute  semblable  ;  il  proposait  aux  nations 
gauloises  ^  liguriennes  et  aquitaniques,  de  se  liguer  avec 
lui  pour  fermer  aux  Carthaginois  les  passages  des  Pyré- 
nées cl  des  Alpes.  Ces  ambassadeurs  s'adressèrent  pre- 
mièrement au  peuple  de  Ruscinon ,  qui ,  habitant  le  pied 
septentrional  des  Pyrénées,  du  côté  de  la  Mer  Intérieure, 
était  maître  des  défilés  vers  lesquels  s'avançait  Annibal. 
Ils  furent  admis  dans  l'assemblée  où,  suivant  la  coutume, 
les  guerriers  s'étaient  rendus  tout  armés.  D'abord  ce  spec- 
tacle parut  étrange  aux  envoyés  romains*;  ce  fut  bien 

T»v,  xal  Tcùî  im  toc^ï,  xal  tcoç  tv  aOraîc  tou;  AXirtoiv  evotxcûvrac.  Polyb. 
1.  m,  34.  —'Tit.  Liv.  1.  xxi,  25, 29, 52. 

2.  Polyb.  1.  III,  c.  34.  —  Tit.  Liv.  1.  xxi,  23.' 

8.  Novalerribilisque  species  \isa  est  :  rpiod  armati  (ita  mos  genlis  erat) 
in  conciliam  vénérant.  Tit.  Liv.,  c.  20. 
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ait  pis  lorsque ,  après  avoir  van  té  la  gloire  et  la  grandeur  de 
Rome 9  ils  exposèrent  Tobjet  de  leur  mission.  H  s'éleva 
dans  rassemblée  de  si  bruyants  éclats  de  rire,  accompagnés 
d'un  tel  murmure  d'indignation,  que  les  magistrats  et  les 
vieillards  qui  la  présidaient  eurent  la  plus  grande  peine  à 
ramener  le  calme  \  tant  ce  peuple  trouvait  d'extravagance 
et  d'impudeur  à  ce  qu'on  lui  proposât  d'attirer  la  guerre 
sur  son  propre  territoire ,  pour  qu'elle  ne  passât  point  en 
Italie.  Quand  le  tumulte  fut  apaisé  les  chefs  répondirent: 
€  Que  n'ayant  point  à  se  plaindre  des  Carthaginois  pas 
c  plus  qu'à  se  louer  des  Romains,  nulle  raison  ne  les  por- 
«  tait  à  prendre  les  armes  contre  les  premiers  en  faveur 
c  des  seconds;  qu'au  contraire  il  leur  était  connu  que 
«  le  peuple  romain  dépossédait  de  leurs  terres  en  Italie 
c  ceux  des  Gaulois  qui  s'y  étaient  établis  ;  qu'il  leur  im- 
€  posait  des  tributs,  et  leur  faisait  essuyer  mille  humi- 
a  Hâtions  pareilles.  »  Les  ambassadeurs  reçurent  le  même 
accueil  des  autres  nations  de  la  Gaule ,  et  ils  ne  rappor- 
tèrent à  Hassalie  que  des  duretés  et  des  menaces  \  Là, 
du  moins,  leurs  fidèles  amis  ne  leur  épargnèrent  pas  les 
consolations,  c  Annibal,  leur  disaient-ils ,  ne  peut  comp- 
«  ter  longtemps  sur  la  fidélité  des  Gaulois  ;  nous  savons 
a  trop  combien  ces  nations  sont  féroces ,  inconstantes  et 
a  insatiables  d'argent  ^.  » 

Le  sénat  apprit  tout  à  la  fois  le  mauvais  succès  de  son 
ambassade ,  la  marche  rapide  d'Ânnibal ,  qui  déjà  avait 
passé  l'Èbre ,  et  les  armements  secrets ,  symptôme  de  la 


i.  Tantus  cnm  fremitu  risus  dicitur  ortus,  ut  Yix  a  magistratibus  ma- 
joribusque  natu  juventus  sedaretur.  TU.  Liv.  1.  xxi,  c.  ÎO. 

2.  Nec  hospitale  qiiidqaam  pacaUimve  satis  prias  auditum  quam 
Massiliam  venerunt.  Tit.  Liv.  1.  xxi,  c.  20. 

3.  Sed  ne  iUi  (Galli)  quidem  ipsi  satis  mitem  gentem  fore...  Idem^ 
ibid. 
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défection  prochaine  des  Bo!es.  Il  s'occupa  d'abord  de  sis 
l'Italie.  Le  préteur  L.  Manlius  fut  envoyé  avec  une  armée 
d'observation  sur  la  frontière  de  la  Ligurie  et  de  la  Cisal- 
pine, et  deux  colonies,  fortes  chacune  de  six  mille  âmes  *, 
partirent  de  Rome  en  toute  h&te  pour  aller  occuper,  en 
deçà  et  au  delà  du  Pô ,  deux  des  points  les  plus  impor- 
tants de  la  Gircumpadane  :  c'étaient,  au  nord ,  chez  les 
Insubres,  le  bourg  ou  la  ville  de  Crémone,  au  midi,  chez 
les  Anamans,  une  ville  située  près  du  fleuve,  dont  le 
nom  gaulois  nous  est  inconnu,  et  que  les  Romains  nom- 
mèrent Placentia,  Plaisance'.  L'arrivée  de  ces  deux 
colonies  excita  au  dernier  degré  la  colère  des  Boies  :  ils 
se  jetèrent  sur  les  travailleurs  occupés  aux  fortifications 
de  Placeatia ,  et  les  dispersèrent  dans  la  campagne.  Non 
moins  irrités ,  les  Insubres  attaquèrent  les  colons  de  Cré- 
mone qui  n'eurent  que  le  temps  de  passer  le  Pô  et  de  se 
réfugier  avec  les  triumvirs  coloniaux  dans  les  murs  de 
Mutine  ' ,  place  enlevée  aux  Boîes  par  les  Romains  durant 
la  dernière  guerre,  et  que  ceux-ci  avaient  fortifiée  avec 
soin.  Les  Boies,  réunis  aux  Insubres,  y  vinrent  mettre  le 
siège  ;  mais,  tout  à  fait  inhabiles  dans  l'art  de  prendre  les 
places,  ils  restaient  inactifs  autour  des  murailles:  le  temps 
s'écoulait  cependant,  et  l'on  savait  que  le  préteur  L.  Han- 
lius  s'avançait  à  grandes  journées  au  secours  des  trium- 
virs. Ainsi  la  guerre  recommençait,  et  les  Gaulois  avaient 
tout  à  craindre  pour  les  otages  livrés  à  la  république  lors 
de  la  conclusion  de  la  paix.  Ils  auraient  voulu  tenir  entre 
leurs  mains  quelque  haut  personnage  roniain  qui  répon- 

1.  T^  à^i^h  ^vroiç  cU  IxaWpav  r^v  irclXv  it$  IÇoMoxtXicuç Polyb. 

1.  m,  4rO. 

î.  npoaa^optuaavTiç  nXoxtvTiav.  Polyb.  L  III,  40. 

8.  Ipsi  triumviri  romani  Mutinam  confugerant.  Tit.  Liv.  1.  xxi,  c.  25. 
—  Polyb.  ub.  supr. 
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SIS  dit  sur  sa  tête  des  traitements  faits  à  leurs  frères.  Dans  ce 
but  ils  attirèrent  les  triumvirs  hors  de  Mutine,  sous  pré- 
texte âe  conférer  avec  eux,  les  saisirent  sans  leur  foire 
d'ailleurs  le  moindre  mal ,  mais  déclarèrent  qu'ils  les 
retiendraient  prisonniers  jusqu'à  ce  que  la  république 
eût  rendu  les  otages  bolens*.  Se  portant  ensuite  au-devant 
de  Manlius,  ils  s'embusquèrent  dans  une  forêt  par  laquelle 
il  devait  passer. 

La  forêt  où  Manlius  vint  effectivement  s'engager  était 
épaisse,  embarrassée  de  broussailles,  et  traversée  par  un 
seul  chemin  fort  étroit.  Attaqué  à  Timproviste  par  les 
Gaulois,  il  soufTrit  beaucoup,  et  put  difficilement  gagner 
la  plaine ,  oii  d'abord  la  tactique  lui  rendit  l'avantage.  Sa 
marche  ne  fut  plus  inquiétée  tant  qu'il  rencontra  des  lieux 
découverts;  mais  à  sa  .rentrée  dans  le  bois,  une  nouvelle 
attaque  Tassaillit;  son  arrière-garde,  rompue  et  dispersée, 
laissa  après  elle  huit  cents  morts,  un  grand  nombre 
de  prisonniers  et  six  étendards  ^;  et  le  gros  de  l'année 
courut  se  renfermer  à  Tanetum  ou  Tanète ,  village  boïen 
situé  sur  le  Pô,  occupé  et  fortifié  par  les  Romains,  comme 
Mutine ,  durant  la  dernière  guerre.  Manlius  y  trouva  des 
approvisionnements  dont  il  avait  grand  besoin  ;  et  des 
secours  en  hommes  lui  arrivèrent  de  la  part  des  Cénomans 
de  Brixia  qui  tenaient  pour  la  république  '.  Sitôt  que  ces 
événements  furent  connus  à  Rome,  le  préteur  Atilius  se 
mit  en  marche  avec  un  corps  de  dix  mille  hommes,  et 


1.  Legati  ad  coUoquiam...  comprehenduntnr ,  negantibus  Gallis,uisi 
obsides  sibi  ledderentur,  eos  dimissnros.  Tit.  Liv.  l.  xxi,  c.  25.  —  Polyb. 
1.  III,  c.  40. 

î.  Ubi  rursus  sylvœ  intratae,  tum  poslremos,  adorti,  cum  magna  Irepi- 
datione  et  pavore  omnium^  octingentos  milites  occidernnt,  sex  signa  ade- 
mere.  Tit.  Liv.  1.  xxi,  c.  Î5.— Polyb.  1.  c. 

S.  Brixianorum  Gallorom  auxilio...  Tit.  Liv.  l.  c. 
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malgré  la  difficulté  du  passage ,  il  parvint  à  se  faire  jour    sis 
jusqu'à  Tanète. 

Cependant  de  l'autre  côté  des  Alpes  et  de  la  mer,  l'in- 
stigateur de  rinsurrection  des  Cisalpins  et  leur  nouvel 
allié,  Annibal,  venait  d'atteindre  le  sommet  des  Pyrénées; 
non  sans  peine  assurément,  car  les  peuplades  ibériennes 
n'avalent  cessé  de  le  harceler  sur  toute  sa  route  ;  chaque 
jour  il  avait  eu  quelque  combat  à  livrer,  quelque  village  à 
prendre  d'assaut  *.  Mais  cette  nécessité  de  montrer  sa  force 
ne  nuisait  pas  médiocrement  à  la  confiance  que  ses  dé- 
clarations pacifiques  avaient  d'abord  inspirée.  Les  nations 
du  midi  de  la  Gaule,  pleines  d'inquiétude,  commençaient 
à  craindre  que  son  véritable  dessein  ne  fût  de  les  sub- 
juguer ^  ;  de  toutes  parts,  elles  se  préparèrent,  et  lorsque 
le  Carthaginois,  descendant  le  revers  septentrionnal  des 
Pyrénées,  alla  camper  près  d'IUiberri ',  il  trouva  les  tri- 
bus indigènes  rassemblées  en  armes  à  Rusciiion  et  toutes 
prêtes  à  lui  disputer  le  passage.  Annibal  ne  négligea  rien 
pour  les  rassurer  ;  il  fit  demander  une  entrevue  à  leurs 
chefs,  protestant  qu'il  était  venu  comme  hôte  et  non 
comme  ennemi ,  et  qu'il  ne  tirerait  l'épée  qu'autant  que 
les  Gaulois  eux-mêmes  l'y  forceraient*;  il  leur  olîrit 
même  de  se  rendre  près  d'eux  à  Ruscinon ,  s'ils  répu- 
gnaient à  le  venir  trouver  dans  sou  camp.  Une  conférence 
eut  lieu  non  loin  d'Iliiberri  ;  et  les  protestations  du  géné- 
ral carthaginois,  son  argent  surtout,  dissipèrent  toutes 

1.  Ttvàç  woXu;  xarà  xpocTOç  iXôv...  yark  iroXXâv  ^i  xoit  (asiccXov  àr^tâ* 
v«v...  Polyb.  1.  III,  85, 

2.  Quia  yi  subactos  Hispanos  fama  erat^  meta  servitatis  ad  anna  con- 
stemati^  Ruscinonem  alîquot  populi  conyeniunt.  Tit.  Liv.L  xxi^c.  24. 

3.  IlUberri  signifiait  en  langue  ibérienne  Ville-Neuve. 

4.  Uospitem  se  Galli»  non  hostem  advenisse  :  nec  stricturum  ante  gla- 
dium,  si  pei  Gallos  liceat,  quam  in  Italiam  venisset.  Tit.  liv.  1.  c. 
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948    les  craintes.  Il  en  résulta  un  traité  d'alliance,  célèbre  j[)ar 

la  singularité  d'une  de  ses  clauses  :  on  y  stipulait  que  les  I 
plaintes  des  indigènes  contre  les  Carthaginois  seraient 
portées  soit  devant  Annibal ,  soit  devant  ses  lieutenants 
en  Espagne;  mais  que  les  réclamations  des  Carthaginois 
contre  les  indigènes  seraient  jugées  sans  appel  par  les 
femmes  de  ces  derniers  ^  Cette  coutume  de  soumettre  à 
l'arbitrage  des  femmes  les  plus  importantes  décisions 
politiques,  particulière  aux  Aquitains  et  aux  Ligures, 
prenait  sa  source  dans  la  condescendance  respectueuse 
dont  la  civilisation  ibériennc  entourait  ce  sexe  :  et  les 
hommes ,  si  l'on  en  croit  le  témoignage  des  historiens, 
n'avaient  pas  à  se  repentir  d'une  si  courtoise  institution. 
Plus  d'une  fois,  quand  des. querelles  de  personnes  ou  de 
parti  leur  avaient  mis  les  armes  à  la  main ,  leurs  femmes 
s'étaient  érigées  en  tribunal  pour  examiner  le  motif  de  la 
guerre,  et,  le  déclarant  injuste  et  illégitime,  s'étaient 
précipitées  entre  les  combattants  pour  les  séparer.  Chez 
les  Galls  et  les  Kimris,  il  s'en  fallait  bien  qu'elles  jouissent 
de  la  même  autorité  :  on  verra  plus  tard  qu'elles  y  étaient 
réduites  à  la  plus  complète  servitude  ^. 

De  Ruscinon,  les  troupes  puniques  se  dirigèrent  vers  le 
Rhône,  à  travers  le  pays  des  Volkes,  qu'elles  trouvèrent 
presque  désert,  parce  qu'à  leur  approche  ces  deux  nations 
s'étaient  retirées  au  delà  du  fleuve  où  elles  avaient  formé 
un  camp  défendu  par  son  lit.  Lorsque  Annibal  arriva,  il 
aperçut  une  multitude  d'hommes  armés,  cavaliers  et  fan- 

rà;  KeXtôv  •pvalxoç.  Plutarch.  deVirtut.  mnlier.  n. 

2.  Al  ^valxe;  cv  p.i9i»  t&v  5itXcA«  'ytvo^i.svai ,  xal  irdtpaXa&uaai  rà  vtàit 
^(inniffdtv  fâx&%  (i(ji^?rru(  Kal  ^lucpivav,  âvri...  Platareh.  de  YîrtnU  ma- 
lier.  I.  c.  —  Polfàn.  1.  tii,  c.  80. 
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tassinSy  qui  garnissaient  la  rive  opposée.  Sa  conduite  fut  ait 
la  même  qu'à  Ruschion.  Il  commença  par  rassurer  ceux 
des  Volkes  qui  étaient  restés  à  Toccident  du  Rhône,  en 
maintenant  dans  son  armée  une  discipline  sévère;  il  fit 
ensuite  publier  parmi  les  indigènes  qu*il  achèterait  tous 
les  navires  de  transport  que  ceux-ci  voudraient  lui  céder; 
et  comme  les  nations  riveraines  du  Rhône  faisaient  toutes 
le  commerce  maritime  ^  soit  avec  les  colonies  massaliotes, 
soit  avec  la  côte  ligurienne  et  espagnole,  et  que  d'ailleurs 
Annibal  payait  largement,  nombre  de  grands  bateaux 
lui  furent  amenés;  il  y  joignit  les  batdets  qui  servaient  à 
la  communication  des  deux  rives.  De  plus,  les  Gaulois, 
donnant  l'exemple  aux  soldats  carthaginois,  construisirent 
sous  leurs  yeux,  à  la  manière  du  pays,  des  canots  d'un 
seul  tronc  d'arbre  creusé  dans  sa  longueur  ;  et  toute  l'ar- 
mée s'étant  mise  à  l'ouvrage,  au  bout  de  deux  jours  la 
flotte  fut  prêle  ^ 

Restait  l'opposition  des  troupes  volkes,  qui,  maîtresses 
du  bord  opposé,  pouvaient  empêcher  le  débarquement, 
ou  du  moins  le  gêner  beaucoup.  Annibal,  durant  ces  deux 
jours,  n'était  pas  resté  oisif;  il  avait  fait  amener  devant 
lui  des  gens  du  pays,  et  de  toutes  les  informations  recueil- 
lies louchant  les  gués  du  fleuve,  il  avait  conclu  qu'à 
vingt-cinq  milles^  au-dessus  du  lieu  où  il  se  trouvait 
(  il  était  à  quatre  journées  de  la  mer  ^  ) ,  le  Rhône,  entre- 
coupé d'Iles  et  perdant  de  sa  profondeur  et  de  sa  rapi- 
dité ,  pouvait  être  traversé  avec  moins  de  danger.  Il  en- 

kcônuv  Tov  ^c^avov.  Polyb.  l.  iii^  42. 

2.  Tlt.  Liv.  1.  XXI,  c.  26. 

3.  Inde  miUia  quinque  et  vîgînti  fenne.  Idem,  c.  27. 

4.  Polyb.  1.  m,  42.  —  Au-dessus  d'Avignon,  entre  Roquemaore  et 
Gaderousse. 
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SIS    Yoya  donc,  à  la  première  yeiUe  de  la  nuit,  Hannon,  fils  de 
Bomiicar  avec  une  partie  des  troupes,  effectuer  dans  cet 
endroit  le  passage ,  le  plus  secrètement  possible,  lui  don- 
nant l'ordre  d'assaillir  à  l'improvîste  les  campements  des 
Volkes,  dès  que  l'armée  commencerait  son  débarquement. 
Hannon  partit  ;  conduit  par  des  guides  gaulois,  il  arriva 
le  lendemain  au  lieu  indiqué ,  et  fit  abattre  en  toute  dili- 
gence du  bois  pour  construire  des  radeaux;  mais  les 
Espagnols  sans  tous  ces  apprêts,  jetant  leurs  habits  sur 
des  outres  et  se  mettant  eux-mêmes  sur  leurs  boucliers, 
traversèrent  d'un  bord  à  l'autre*;  le  reste  des  troupes 
et  les  chevaux  passèrent  au  moyen  de  trains  grossière- 
ment fabriqués.  Après  vingt  -  quatre  heures  de  halte 
Hannon  se  remit  en  marche,  et  par  des  signaux  de 
feux  informa  Annibal  qu'il  avait  effectué  le  passage,  et 
qu'il  n'était  plus  qu'à  uile  petite  distance  des  Volkes.  C'est 
ce  qu'attendait  le  général  carthaginois  pour  commen- 
cer l'embarquement.  L'infanterie  avait  déjà  ses  barques 
toutes  prèles  et  convenablement  rangées;  les  gros  bateaux 
étaient  pour  les  cavaliers,  qui  presque  tous  conduisaient 
près  d'eux  leurs  chevaux  à  la  nage;  et  cette  file  de 
navires,  placés  au-dessus  du  courant,  en  rompait  la 
première  impétuosité ,  et  rendait  la  traversée  plus  facile 
aux  petits  esquifs  ^.  Outre  les  chevaux  qui  passaient  à  la 
nage  (c'était  le  plus  grand  nombre) ,  et  que  du  haut  de  la 
poupe  on  conduisait  par  la  bride ,  d'autres  avaient  été 
placés  à  bord  tout  harnachés ,  afin  de  pouvoir  être  mon- 
tés lors  du  débarquement'.  Jusqu'à  ce  que  l'affaire  eût  été 

1.  Hispani,  sine  ulla  mole,  in  utres  vestimentis  conjectis,  ipsi  cetris 
suppositis  incubantes,  flumen  Iransnataverunt.  Tit.  Liv.  1.  xxi.  c.  27. 

2.  Ti-anquillitatem  infia  trajicientibus  lintribus  prœbebat.  Tit.  liv.  1. 
XX!,  c.  27.  —  Polyb.  1.  m,  p.  43. 

8.  Equonim  pars  magna  nantes  loris  a  puppibns  trahebantnr;  prseier 
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décidée,  Annihal  laissa  ses  éléphants  sur  la  rive  droite,    ms 

A  la  vue  des  premières  barques  »  les  Volkes  entonnèrent 
le  chant  de  guerre,  et  se  rangèrent  enTile  le  long  de  la 
rive  gauche,  brandissant  leurs  armes  et  agitant  leurs 
boucliers  sur  leurs  tètes  *  ;  puis  des  décharges  de  flèches 
et  de  traits  partirent,  et  continuèrent  sans  interruption , 
de  leurs  rangs  sur  la  flottille  punique.  Dans  Tincertitude 
de  l'événement,  une  égale  frayeur  saisit  les  deux  armées: 
d*un  côté,  les  hurlements  des  Gaulois  et  leurs  traits  dont 
le  ciel  était  obscurci;  de  l'autre,  ces  barques  innombrables 
chargées  d'hommes ,  de  chevaux  et  d'armes;  le  hennis- 
sement des  coursiers,  les  clameurs  des   hommes  qui 
luttaient  contre  le  courant,  ou  s'exhortaient  mutuelle- 
ment; le  bruit  du  fleuve  qui  se  brisait  entre  tant  de 
navires;  tout  ce  tumulte,  tout  ce  spectacle,  agissaient 
avec  la  même  force  et  en  sens  inverse  sur  une  rive  et  sur 
l'autre  ^.  Hais  tout  à  coup  de  grands  cris  se  font  entendre, 
et  des  flammes  s'élèvent  derrière  l'armée  des  Volkes;  c'était 
Hannon  qui  venait  de  prendre  et  d'incendier  leur  camp. 
Alors  les  Gaulois  se  divisent;  les  uns  courent  au  camp  où 
se  trouvent  leurs  femmes,  les  autres  font  face  à  Hannon, 
tandis  que  les  Carthaginois  d'Annibal  débarquent  sans 
trop  de  péril,  et  à  mesure  qu'ils  débarquent,  se  forment 
en  bataille  sur  le  rivage.  Le  combat  n'était  plus  égal,  et  les 
Volkes  assaillis  de  toutes  parts  se  dispersent  dans  les  bour- 
gades voisines.  Annihal  acheva  à  son  aise  le  débarque- 


eos^  quo8  iikstratos  fraenatosqne ,  ut  extemplo  egresso  in  ripam  eqaiti 
nsBi  essent,  imposuerant  in  nayes.  Tit.  Liv.  ibld. 

1.  Galli  occTirsant  in  ripam  ciim  variis  ululatibns^  cantuqne  moris  sui^ 
quatientes  scuta  sapia  capita,  vibiantesqne  dextris  tela.  Tit.  Liv.  1.  xxi, 

2.  Tit.  Liv.  loc.  citât.  —  Polyb.  1.  m,  p.  43. 
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3*8    ment  du  reste  de  l'année  et  celui  de  ses  éléphants,  et  passa 
la  nuit  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  ^ 

Le  lendemain,  ayant  été  informé  que  la  flotte  romaine, 
forte  de  soixante  vaisseaux  longs,  avait  abordé  à  Hassalie, 
et  que  le  consul  P.  Cornélius  Scipion  était  déjà  campé 
près  de  l'embouchure  du  Rhône,  il  fit  partir  dans  cette 
direction  cinq  cents  éclaireurs  numides.  Le  hasard  voulut 
que  ce  jour-là  même,  tandis  que  l'armée  romaine  se 
remettait  des  fatigues  de  la  traversée ,  le  consul  envoyât 
dans  la  direction  contraire  une  reconnaissance  de  trois 
cents  cavaliers.  Les  deux  corps  ne  furent  pas  longtemps 
sans  se  rencontrer;  rengagement  fut  vif,  et  les  Romains 
perdirent  d'abord  cent  soixante  hommes ,  mais  il  repri* 
rent  l'avantage  et  firent  tourner  bride  aux  Numides,  qui 
laissèrent  sur  la  place  deux  cents  des  leurs  '.  L'issue  de  ce 
combat  jeta  de  l'hésitation  dans  l'esprit  d' Annibal  ;  il  resta 
quelque  temps  indécis  s'il  poursuivrait  sa  marche  vers 
l'Italie  ou  s'il  irait  chercher  d'abord  cette  armée  romaine 
pour  qui  la  fortune  paraissait  se  déclarer.  Une  députation 
de  la  Gaule  cisalpine,  arrivée  à  propos  dans  son  camp  y 
et  conduite  par  Magal ,  chef  ou  roi  des  Boïes,  le  rafiermit 
dans  son  premier  projet.  Ces  députés  venaient  lui  servir 
de  guides  ;  et  ils  prirent ,  au  nom  de  leurs  compatriotes, 
l'engagement  formel  de  partager  toutes  les  chances  de 
son  entreprise  '.  Il  se  décida  donc  à  marcher  sans  plus  de 
retard  droit  aux  Alpes;  afin  d'éviter  la  rencontre  de 


1.  Polyb.  1.  m,  43,  44.  —  Tit.  Liv.  1.  xxi,  c.  28. 

2.  Victores  ad  centom  sexaginta;  nec  omnes  Romani^  sed  pan  Gallon 
rum;  victi  amplius  ducenti  cecidenint.  Tit.  Liv.  1.  xxi^  c.  80.  U  7  avait 
parmi  les  Romaios  quelques  Gaulois  à  la  solde  de  Massalle. 

8.  Avertit  a  prasenti  certamine  Boioram  legatorom  regalique  Magali 
adventus^  qui  se  duces  itioerura^  socios  periculi  fore  affirmantes...  Tit. 
Liv.  1.  XXI,  c.  30.  —  Polyb.  1.  m,  44. 
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Tarroée  romaine,  il  prit  un  détour  et  se  dirigea  inimédia-    tit 
teinent  vers  le  cours  supérieur  du  Rhône. 

L'armée  carthaginoise  était  loin  de  partager  la  confiance 
de  son  général.  Quelques  ressouvenirs  de  Tautre  guerre 
venaient  parfois  Finquiéter;  mais  ce  qu'elle  redoutait 
surtout,  c'était  la  longueur  du  chemin,  la  hauteur  et  la 
difficulté  de  ces  Alpes,  que  rinnagination  des  soldats  se 
peignait  sous  des  formes  eiTrayantes.  Annibal  travaillait  à 
dissiper  ces  terreurs.  Durant  les  marches,  il  haranguait 
ses  soldats,  il  les  instruisait  et  les  encourageait,  t  Ces  Alpes 
c  qui  vous  épouvantent^  leur  disait-il»  sont  habitées  et 
«  cultivées;  elles  nourrissent  des  êtres  vivants.  Vous  voyez 
a  ces  ambassadeurs  boîens:  pensez- vous  qu'ils  se  soient 
«élevés  en  l'air  sur  des  ailes?  Leurs  ancêtres  n'ont  pas 

<  pris  naissance  en  Italie  ;'  c'étaient  des  étrangers  arrivés 
«  de  bien  loin  pour  former  leur  établissement»  et  qui» 
«  traînant  avec  eux  lout  l'attirail  de  leurs  femmes  et  de 
tf  leurs  enfants,  ont  cent  et  cent  fois,  et  sans  le  moindre 
«  risque,  franchi  ces  hauteurs  que  vous  vous  figurez  inac- 
cc  cessibles.  Eh  !  qu'y  a-t-  il  d'inaccessible  et  d'insurmon- 

<  table  pour  un  soldat  armé  qui  ne  porte  avec  lui  que  son 
a  équipage  militaire?  Vous  montrercz-vous  inférieurs  aux 
«  Gaulois  que  vous  venez  de  vaincre  '  ?  » 

Après  quatre  jours  de  marche,  en  remontant  le  Rhône, 
Annibal  arriva  au  confluent  de  ce  fleuve  et  de  l'Isère,  dans 
un  canton  fertile  et  bien  peuplé  que  les  habitants  nom- 
maient Vlle^t  parce  que  borné  au  nord  et  au  midi  parle 

1.  Eos  ipsos  qnos  cernant  legatoa  non  pennis  sublime  elatos  Alpes 

transgresse» militi  quidam  annato  nihil  secum  prster  ioBtnunenta 

belli  portanti ,  quid  invium  aut  inexsuperabile  esse?...  Proinde  cédèrent 
geuti  per  eos  dies  toties  ab  se  yicts.  Tit.  tir.  1.  xxi,  c.  80. 

Polyb.  1.  III,  49.  —  Mediis  campis  Insul»  nomen  inditom.  Tit.  Liv. 
l.  XXI,  c.  81. 
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SIS  Rhône  et  Tlsère,  il  est  encore  fermé  à  Test  par  les  pre- 
mières élévations  des  Alpes  qui  s*étendent  comme  une 
barrière  d'un  fleuve  à  Tautre.  Deux  chefs,  enfants  du  de^ 
nier  roi,  se  disputaient  la  souveraineté  de  ce  canton,  et 
Fainé  auquel  les  historiens  romains  donnent  le  nom  de 
Brancus  ^  avait  été  chassé  du  trône  par  son  frère,  que  sou- 
tenait toute  la  jeunesse.  La  décision  de  leur  querelle  ayant 
été  remise  d'un  commun  accord  au  jugement  d'Ânnibal, 
le  Carthaginois  se  déclara  en  faveur  de  Brancus,  ce  qui  lui 
valut  une  grande  réputation  de  sagesse,  parce  que  tel  avait 
été  l'avis  des  vieillards  et  des  principaux  de  la  nation. 
Brancus,  par  reconnaissance ,  lui  fournit  des  vivres,  des 
provisions  de  toute  espèce,  et  surtout  des  vêtements,  dont 
la  rigueur  de  la  saison  faisait  déjà  sentir  le  besoin  ;  il  l'ac- 
compagna en  outre  jusqu'aux  premières  vallées  des  Alpes, 
pour  le  garantir  contre  les  attaques  des  Allobroges,  dont 
ils  touchaient  la  frontière.  En  quittant  l'Ile ,  Annibal  ne 
marcha  pas  en  ligne  droite  aux  Alpes  ;  il  dévia  un  peu  au 
midi,  pour  gagner  le  col  du  mont  Genèvre  (Hatrona), 
côtoya  la  rive  gauche  de  l'Isère,  puis  la  rive  gauche  du 
Drac,  passa  la  Durance,  non  sans  beaucoup  de  fatigues  et 
de  pertes,  et  remonta  ce  torrent,  tantôt  sur  une  rive,  tantôt 
sur  l'autre^. 

Ce  fut  dans  les  derniei*s  jours  d'octobre  qu' Annibal 
commença  à  gravir  les  Alpes.  L'aspect  de  ces  montagnes 
était  vraiment  effrayant  :  leurs  masses  couvertes  de  neige 
et  de  glace,  confondues  avec  le  ciel  ;  à  peine  quelques 

1.  Brancus  nomine.  TU.  Liv.  1.  xxi,  c.  81. 

2.  Polyb.  1.  III,  49.  — TU.  Liv.  I.  c  — J'ai  suivi  dans  ce  récit  Thy- 
pothèse  soutenue  par  M.  Letronnc  (Joum.  des  Savants,  janv.  i 819),  et 
qui  me  paraU  la  plus  probable.  On  peut  néanmoins  consulter  encore  sur 
l'importante  question  du  passage  d' Annibal,  MM.  J.-A.  Deluc,  Genève, 
1818.  —  F.  G.  de Vaudoncourt,  Milan,  1812.  —  Larauza, Paris^  1826;  et 
la  remarquable  Diuertation  de  M.  H.  Wickam,  Londres^  1828. 
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misérables  cabanes  éparses  sur  des  pointes  de  rochers;  us 
des  hommes  à  demi  sauvages  dans  un  hideux  délabre- 
ment; le  bétail,  les  chevaux,  les  arbres,  grêles  et  rape- 
tisses, en  un  mot,  la  nature  vivante  et  la  nature  inanimée 
frappées  d'un  égal  engourdissement  *  :  ce  speclacle  de 
désolation  universelle  frappa  de  tristesse  et  de  décou- 
ragement Tarmé'e  carthaginoise.  Tant  qu'elle  chemina 
dans  un  vallon  spacieux  et  découvert,  sa  marche  fut 
tranquille,  et  nul  ennemi  né  Finquiéta;  mais  parvenue 
dans  un  endroit  où  le  vallon,  en  se  resserrant  brusque- 
ment, n'offrait  pour  issue  qu'un  étroit  passage,  elle  aper* 
çul  des  bandes  nombreuses  de  montagnards  qui  cou-« 
vraient  les  hauteurs.  Bordé  d'un  côté  par  d'énormes 
rochers  à  pic,  de  l'autre  par  des  précipices  sans  fond,  ce 
passage  ne  pouvait  être  forcé  sans  les  plus  grands  périls; 
et  si  les  montagnards,  dressant  mieux  leur  embuscade^ 
fussent  tombés  à  l'improviste  sur  Tarméc  déjà  engagée 
dans  le  défilé,  elle  y  serait  restée  presque  tout  entière. 
Annibal  fit  faire  halte,  et  détacha,  pour  aller  à  la  décou- 
verte, les  Gaulois  qui  lui  servaient  de  guides^;  mais  il 
apprit  bientôt  qu'aucune  autre  issue  n'existait,  et  qu'il 
fallait  de  toute  nécessité  emporter  celle-ci,  ou  retourner 
sur  ses  pas.  Pour  Annibal  le  choix  n'était  pas  douteux  :  il 
ordonna  de  déployer  les  tentes,  et  de  camper  h  l'ouverture 
du  défilé  jusqu'à  ce  qu'il  se  présentât  une  occasion  favo- 
rable. 

Cependant  les  guides  gaulois,  s'étant  abouchés  avec 
les  montagnards  y  découvrirent  que  les  hauteurs  étaient 

i.  Nives  cœlo  prope  immistœ,  iecta  informia  imposita  rupibus,  pecora 
jomentaqiie  torrida  frigore^  honuDes  intODsi  et  incnlti^  animalia  inanima- 
taqne  omnia  rigentia  geln...  Tit.  Liv.  1.  xxi^  c.  32. 

9.  Galiis  ad  visenda  loca  prœmissis.  Tit.  Liv.  1.  m,  c.  82.  -*Polyb. 
1.  m,  c.  50. 
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ils    occupées  pendant  le  jour  seulement ,  et  qu*à  la  nuit  les 
postes  en  descendaient  pour  se  retirer  dans  les  villages. 
Annibal,  sur  cet  avis,  commença  dès  le  soleil  levé  une 
fausse  attaque,  comme  si  son  projet  eût  été  de  passer  en 
plein  jour  et  à  main  armée;  il  continua  cette  manœmTc 
jusqu'au  soir  :  le  soir  venu ,  il  fit  allumer  les  feux  comme 
à  Tordinaire  et  dresser  les  tentes;  mais  au  milieu  de  la 
nuit,  s'étant  mis  à  la  tète  de  son  infanterie  ;  il  traversa  le 
défilé  dans  le  plus  grand  silence,  p:ravit  les  hauteurs,  et 
s*empara  des  positions  que  les  Gaulois  venaient  de  quit- 
ter. Aux  premières  lueurs  du  matin,  le  reste  de  Tannée 
se  mit  en  marche  le  long  du  précipice.  Les  montagnards 
sortaient  de  leurs  forts  pour  aller  prendre  leurs  stations 
accoutumées,  lorsqu'ils  virent  l'infanterie  légère  d'Anni- 
bal  au-dessus  de  leurs  tètes ,  et  dans  le  ravin  rinfiinterie 
pesante  et  la  cavalerie  qui  s'avançaient  en  toute  hâte  ;  ils 
ne  perdirent  point  courage  :  habitués  à  se  jouer  des 
pentes  tes  plus  rapides ,  ils  se  mirent  à  courir  sur  le  flanc 
de  la  montagne,  faisant  pleuvoir  au-dessous  d'eux  les 
pierres  et  les  traits.  Les  Carthaginois  eurent  dès  lors  à 
lutter  tout  ensemble  et  contre  l'ennemi  et  contre  les  diOQ- 
cultés  du  terrain,  et  contre  eux-mêmes;  car,  dans  ce 
tumulte,  ils  se  choquaient  et  s'entraînaient  les  uns  les 
autres.  Mais  c'était  des  chevaux  que  provenait  le  plus 
grand  désordre:  outre  la  frayeur  que  leur  causaient  les 
cris  sauvages  des  montagnards,  grossis  encore  par  récho, 
s'ils  venaient  à  être  blessés  ou  frappés  seulement,  ils  se 
cabraient  avec  violence  et  renversaient  autour  d'eux 
hommes  et  bagages;  il  y  eut  beaucoup  de  conducteurs  et 
de  soldats  qu'en  se  débattant  ils  firent  tomber  au  fond  des 
abîmes,  et  l'on  eût  cru  entendre  le  fracas  d'un  vaste  écrou- 
lement» lorsquci  précipités  eux-mêmes,  ils  allaient  avec 
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toute  leur  charge  rouler  et  se  perdre  à  des  profondeurs   sis 
immenses  '• 

Anuibal,  témoin  de  ce  désordre ,  n'en  resta  pas  moins 
quelque  temps  sur  la  hauteur  avec  son  détachement,  dans 
la  crainte  d'augmenter  encore  la  confusion  ;  pourtant, 
quand  il  vit  ses  troupes  coupées,  et  le  risque  qu'il  courait 
de  perdre  ses  bagages,  ce  qui  eût  infailliblement  entraîné 
la  ruine  de  l'armée  entière ,  il  se  décida  à  descendre,  et 
du  premier  choc  il  eut  bientôt  balayé  le  sentier.  Toutefois 
il  ne  put  exécuter  ce  mouvement  sans  jeter  un  nouveau 
trouble  dans  la  marche  tumultueuse  de  ses  troupes;  mais 
du  moment  que  les  chemins  eurent  été  dégagés  par  la 
retraite  des  montagnards ,  Tordre  se  rétablit,  et  ensuite 
l'armée  carthaginoise  défila  si  tranquillement,  qu'à  peine 
entendait-on  quelques  voix  de  loin  en  loin.  Annibal  prit 
d'assaut  le  village  fortifié  qui  servait  de  retraite  aux  mon- 
tagnards, et  plusieurs  bourgades  environnantes  ;  le  bétail 
qu'il  y  trouva  nourrit  son  armée  durant  trois  jours,  et 
comme  la  route  devenait  meilleure  et  que  les  indigènes 
étaient  frappés  de  crainte  ^  ces  ti*ois  jours  se  passèrent 
sans  accidents 

Le  quatrième ,  il  arriva  chez  une  autre  peuplade  fort 
nombreuse  pour  un  pays  de  montagnes  '  ;  au  lieu  de  lui 
faire  guerre  ouverte,  celle-ci  l'att'iqua  parla  ruse  ;  et,  pour 
la  seconde  fois,  le  Carthaginois  faillit  succomber.  Des  chefs 
et  des  vieillards  députés  par  ce  peuple  vinrent  le  trouver, 
portant  en  signe  de  paix  des  couronnes  et  des  rameaux 


i.  Inde  rninae  maximae  modo^  jnmentaqae  cnm  oneribus  devolveban- 
tur.  Tit.  Liv.  1.  xxi,  c.  88.  —  Polyb.  1.  in,  51. 

a.  Polyb.  1,  m,  61.  ^Tit.  Liv.  1.  xxi,  c.  38. 

3.  PerTentum  iode  ad  freqnentem  coItoribuB  alium,  ut  inter  montana, 
populom.  Tit.  Liv.  1.  zzi,  c.  84. 
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d^oUvier  \  et  lui  dirent  €  que  le  malheur  d'autrui  étant 
c  pour  eux  une  utile  leçon,  ils  aimaient  mieux  éprouTer 
«  Tamitié  que  la  valeur  des  Carthaginois,  et  que,  prêts  à 
«  exécuter  ponctuellement  tout  ce  qui  leur  serait  com- 
c  mandé,  ils  lui  offraient  des  vivres  et  des  guides  pour  sa 
c  route  ^.  »  En  garantie  de  leur  foi ,  ils  lui  remirent  des 
otages.  Annibal,  sans  leur  donner  une  confiance  aveugle, 
ne  voulut  pas ,  en  repoussant  leurs  offres ,  s*en  faire  des 
ennemis  déclarés,  et  leur  répondit  obligeamment;  i( 
accepta  les  otages  qu'ils  lui  livraient,  les  provisions  qu'ils 
avaient  eux-mêmes  apportées  sur  la  route;  mais  bien 
loin  de  se  croire  avec  des  amis  sûrs,  il  ne  se  mit  à  la  suite 
de  leurs  guides  qu*après  avoir  pris  toutes  les  précautions 
que  sa  prudence  ingénieuse  put  imaginer.  Il  plaça  à  son 
avant-garde  la  cavalerie  et  les  éléphants ,  dont  la  vue , 
toute  nouvelle  dans  ces  montagnes,  en  effarouchait  les 
sauvages  habitants;  il  se  chargea  de  conduire  en  personne 
Farrière-garde  avec  l'élite  de  Tinfanterie;  on  le  voyait 
s'avancer  lentement,  pourvoyant  à  tout,  et  portant  autour 
de  lui  des  regards  inquiets  et  attentifs.  Arrivé  à  un  che- 
min étroit  que  dominaient  les  escarpements  d'une  haute 
montagne,  il  fut  assailli  brusquement  parles  montagnards 
qui  Tattaquèrent  tout  à  la  fois  en  tête,  en  queue  et  sur  les 
flancs;  ils  réussirent  à  couper  son  armée  et  à  s'établir 
eux-mêmes  sur  le  chemin,  de  sorte  qu' Annibal  passa  une 
nuit  entière  séparé  de  ses  bagages  et  de  sa  cavalerie  .* 
Le  lendemain  les  deux  corps  d'armée  se  réunirent,  et  fran- 


1. 1 

voue 


tfç.  Polyb.  1.  III,  5î. 

2.  Alienis  malis,  utili  exemplo  doctos...  amicitiam  malle  qnam  vim 
experiri  Pœnorum  :  itaque  obedienter  imperata  facturos;  oommeatiun 
itinerisque  duces...  acciperet.  Tit.  Liy.  1.  xxi,c.  84.  —  Polyb.  1.  iii,l.  c. 

8.  Occursantes  per  obliqua  moutani,  perrupto  medio  agmine  viam 
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chirent  ce  second  défilé,  non  sans  de  grandes  pertes,  en    sit 
chevaux  toutefois  plus  qu'en  hommes.  Depuis  ce  moment, 
les  montagnards  ne  se  montrèrent  plus  que  par  petits  pelo* 
tons,  harcelant  Tavant^garde  ou  Tarrière-garde  et  enlevant 
lestratneurs.  Les  éléphants  dans  les  chemins  étroits  et  dans 
les  pentes  rapides,  retardaient  beaucoup  la  marche  ;  mais 
les  Carthaginois  étaient  sûrs  de  n'être  point  inquiétés  dans 
leur  voisinage ,  tant  Tennemi  redoutait  l'approche  de  ces 
énormes  animaux  si  étranges  pour  lui*.  Plusieurs  fois 
Ânnibal  fut  contraint  de  s'ouvrir  un  passage  par  des  lieux 
non  frayés,  plusieurs  fois  il  s'égara  soit  par  la  perfidie  des 
guides,  soit  par  les  fausses  conjectures,  qui,  voulant  sup« 
pléer  à  l'infidélité  des  informations ,  engageaient  l'armée 
dans  des  vallons  sans  issue.  Enfin,  au  bout  de  neuf  jours, 
ayant  atteint  le  sommet  des  Alpes,  il  arriva  sur  le  revers 
méridional,  dans  un  endroit  d'où  la  vue  embrassait,  dans 
toute  son  étendue,  le  magnifique  bassin  qu'arrose  le  Pô. 
Là,  il  fit  halte,  et  pour  ranimer  ses  compagnons  rebutés 
par  tant  de  fatigues  souffertes,  et  tant  d'autres  encore  à 
souffrir,  il  leur  montra  du  doigt,  dans  le  lointain,  la  situa- 
tion de  Rome,  puis  les  villages  gaulois  qui  se  déployaient 
sous  leurs  pieds  :  «  Là-bas,  dit-il,  est  cette  Rome  dont 
«  vous  achevez  maintenant  de  franchir  les  murailles^;  ici 
«  sont  nos  auxiliaires  et  nos  amis  '.  » 

insedere  :  nozcpie  nna  AnniLali  sine  equitlbus  ac  impedimentis  acta  est. 
Tit.  liv.  1.  XXI,  c.  3J.  —  Polyb.  52,  53. 

1.  Mv^amn  ^*  aÙTÔ  irapii-^cTO  XP*^^**  "f*  ônpîa*  xaô'  8v  àv  ^àp  tottov 
inrct^ci  T^c  «opetx<  Toûra,  irp^;  tcOto  to  {A^poç  côx  iToXf&«>v  oi  iroXsfUoi 
«pooitvat,  rb  irapà^oÇov  JXficXnrropievot  tHç  tûv  IjçSuv  çocvraotoic.  Polyb. 

1.  m,  53. 

2.  Év^&ixvu{Atvoc  aOroT;  Ta  Trtpl  tôv  Ilfli^ov  irt^ta...  â^OL  ^ï  xat  rov  rqç 
i*û|Avi<  fltÙTîiç  Toirov  uivc^ttxvuov...  Idem, p.  54.— Maenia  eos  transcendere 
non  Italiae  modo,  sed  etiam  urbis  Rom».  Tit.  Liv.  1.  zxi,  c.  38. 

8.  Polyb.  1.  II,  54. 
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ti0  11  lui  faHut  encore  six  jours  pour  descendre  le  revers 
italique  des  Alpes,  et,  le  quinzième  depuis  son  départ  de 
rUe,  vainqueur  de  tous  les  obstacles  et  de  tous  les  dangers» 
il  entra  sur  le  territoire  des  Taurins.  Son  armée  était 
réduite  à  vingt -six  mille  hommes ,  savoir  :  douze  mille 
fantassins  africains,  huit  mille  espagnols  et  six  mille 
cavaliers,  la  plupart  Numides ,  tous  dans  un  état  de  mai- 
greur et  de  délabrement  épouvantable  *.  Il  s'attendait  à 
voir  les  Cisalpine  se  lever  en  armes,  à  son  approche;  loin 
de  là,  les  Taurins,  alors  en  guerre  avec  les  Insubres, 
repoussèrent  son  alliance,  et  lui  refusèrent  des  vivres  qu'il 
demandait.  Annibal,  tant  pour  se  procurer  ce  qui  lui 
manquait,  que  pour  donner  un  exemple  aux  nations  ligu- 
riennes et  gauloises,  prit  d'assaut  et  saccagea  Taurinum, 
chef -lieu  du  pays;  après  quoi  il  descendit  la  rive  gauche 
du  Pô,  se  portant  sur  la  frontière  insubrienne '. 

Deux  factions  partageaient  alors  toute  la  Cisalpine. 
L'une,  composée  des  Vénèlcs,  des  Cénomans,  des  Ligures 
des  Alpes,  gagnés  à  la  cause  romaine,  s'opposait  avec 
vigueur  à  tout  mouvement  en  faveur  d' Annibal  :  l'autre 
qui  comptait  les  Ligures  de  l'Apennin ,  les  Insubres  et  les 
peuples  de  la  confédération  boïenne ,  avait  embrassé  le 
parti  de  Carlhage ,  mais  le  soutenaient  sans  beaucoup  de 
chaleur.  Les  Boïes  surtout ,  qui  avaient  tant  contribué  à 
jeter  les  Carthaginois  dans  cette  entreprise,  se  montraient 
froids  et  incertains.  C'est  que  les  affaires  de  la  Gaule 
avaient  bien  changé.  A  l'époque  où  les  propositions  d* An- 
nibal furent  accueillies  avec  enthousiasme,  la  Gaule  était 
humiliée  et  vaincue,  des  troupes  romaines  occupaient  son 
territoire,  des  colonies  romaines  se  rassemblaient  dans 


J .  Tit.  Liv.  1.  xxr,  c.  89.  —  Polyb.  1.  ni,  50. 
i.  Polyb.  1.  III,  60.  —  Til.  Liv.  1.  xxi,  c.  39. 
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ses  Tilles.  Mais  depuis  la  dispersion  des  colons  de  Crémone  ub 
et  de  Placentia,  depuis  la  défaite  de  L.  Manlius  dans  la 
forêt  de  Mutine,  les  Boîes  et  les  Insubres,  satisfaits  d'avoir 
recouvré  leur  indépendance  par  leurs  propres  forces,  se 
souciaient  peu  de  la  compromettre  au  profit  d'étrangers, 
dont  l'apparence  et  le  nombi*e  n'inspiraient  qu'une  mé- 
diocre confiance. 

D'aiUeurs,  l'armée  romaine  destinée  à  agir  contre 
Annibal  n'avait  pas  tardé  à  entrer  dans  la  Cispadane,  où 
elle  campait  sur  les  terres  des  Anamans ,  comprimant  les 
Boîes  et  les  Ligures  de  l'Apennin,  et  surveillant  les  Insu- 
bres,  dont  elle  n'était  séparée  que  par  le  Pô  ^  Sa  présence 
donnant  de  l'audace  au  parti  de  Rome,  les  Taurins  s'étaient 
mis  à  ravager  le  territoire  insubrien.  Les  Insubres  et  les 
Boies,  contraints  par  menace,  avaient  même  conduit 
quelques  troupes  dans  le  camp  romain  '.  Surpris  et  alar- 
mé de  cet  état  de  choses,  Annibal,  après  avoir  donné,  au 
siège  de  Taurinum,  un  exemple  sévère,  marchait  vers  les 
Insubres,  afin  de  fixer  de  force  ou  de  gré  leur  irrésolution. 
De  son  côté,  Sciplon,  qui  avait  quitté  la  Gaule  transal- 
pine, pour  prendre  le  commandement  des  légions  de  la 
Cisalpine,  avant  qu' Annibal  eût  atteint  les  bords  duTésin, 
vint  camper  près  du  fleuve,  pour  lui  en  disputer  le  pas- 
sage. Les  deux  armées  carthaginoise  et  romaine  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  trouver  en  présence  •. 

Annibal  sentait  toute  l'importance  du  combat  qu'il  allait 
livrer;  de  ce  combat  dépendait  la  décision  des  Gaulois,  et 
par  conséquent  sa  ruine  ou  son  triomphe;  et  pour  tenter 

1.  Circnmspectantes  defectionis  tempus,  subito  adventus  consulis  op- 
pressit.  Tit.  Liv.  1.  ixi,  c.  39. 

î.  Ttvèç  ^4  xal  cfixrrpariûeiv  i^ya-pcaÇcvTO  toî;  ^»u.at6l;.  Polyb.  1.  m, 
60. 

8.  Polyb.  1.  m,  61,  64. —Tit.  liv.  l.  xxi,  c.  89. 
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tfs    ce  coup  aventureux ,  il  n*avait  qu'une  armée  faible  en 
nombre  9  exténuée  par  des  fatigues  et  des  privations 
inouïes.  Voulant  remonter  ses  soldats  découragés,  il  eut 
recours  à  un  spectacle  capable  de  remuer  fortement  ces 
imaginations  grossières.  Il  rangea  l'armée  en  cercle  dans 
une  vaste  plaine ,  et  fit  amener,  au  milieu,  de  jeunes 
montagnards  pris  dans  les  Alpes ,  harcelant  sa  marche , 
et  qui,  pour  cette  raison,  avaient  été  durement  traités; 
leurs  corps  décharnés  et  livides  portaient  l'empreinte  des 
fers  et  les  cicatrices  des  fouets  dont  ils  avaient  été  châtiés. 
Mornes  et  le  visage  baissé,  ils  attendaient  en  silence  ce 
que  les  Carthaginois  voulaient  d'eux,  lorsqu'on  plaça» 
non  loin  de  là,  des  armes  pareilles  à  celles  dont  leurs  rois 
se  servaient  dans  les  combats  singuliers,  des  chevaux  de 
bataille,  et  de  riches  costumes  militaires  à  la  façon  de  leur 
pays.  Annitml  alors  leur  demanda  s'ils  voulaient  combat- 
tre ensemble,  promettant  aux  vainqueurs  ces  riches  pré- 
sents et  la  liberté.  Tous  n'eurent  qu'un  cri  pour  demander 
des  armes.  Leurs  noms,  mêlés  dans  une  urne,  furent 
tirés  deux  à  deux  ;  à  mesure  qu'ils  sortaient  on  voyait  les 
jeunes  captifs,  que  le  sort  avait  désignés,  lever  les  bras  au 
ciel  avec  transport^  saisir  une  épée  en  bondissant,  et  se 
précipiter  Tun  contre  l'autre,  a  Tel  était,  dit  un  historien, 
aie  mouvement  des  esprits,  non -seulement  parmi  les 
a  prisonniers,  mais  encore  dans  toute  la  foule  des  spec- 

<  tateurs,  qu'on  n'estimait  pas  moins  heureux  ceux  qui 
«succombaient,  que  ceux  qui  sortaient  vainqueurs  du 

<  combat  *.  »  Annibal  saisit  le  moment;  il  harangua  ses 
soldats,  leur  rappelant  la  tyrannie  de  Rome,  qui  voulait 


1.  Is  habitQS  aDimorom  non  inter  ejusdem  modo  conditionis  homines 
erat^  sed  etiam  inter  spectantes  vulgo^  ut  non  yincentium  magis  qnam 
bene  morientium  fortuna  laudaretur.  Tit.  liv.  1.  xxi,  c.  42* 


LIVRE  Ilï.  -  CHAPITRE  II.  383 

les  réduire  h  la  condition  de  ces  misérables  esclaves,  et  le    sis 
pillage  de  Tltalie  y  qui  serait  le  prix  de  leur  victoire  ;  puis 
soulevant  une  pierre ,  il  en  écrasa  la  tête  d'un  agneau , 
qu'il  immolait  aux  dieux,  adjurant  ces  dieux  de  l'écraser 
ainsi  lui-même,  s'il  était  infidèle  à  ses  promesses  *. 

Voyant  ses  soldats  échauffés  à  son  gré,  il  se  mit  à  la  tête 
de  sa  cavalerie  numide  pour  aller  reconnaître  les  posi- 
tions de  l'ennemi  ;  le  même  dessein  avait  éloigné  Scipion 
de  son  camp  :  les  deux  troupes  se  rencontrèrent  et  se  char- 
gèrent aussitôt.  Scipion  avait  placé  au  centre  de  son  corps 
de  bataille  des  escadrons  de  cavalerie  gauloise,  proba- 
blement cénomane  ;  ils  furent  enfoncés  par  les  Numides, 
dont  les  chevaux ,  rapides  comme  l'éclair,  ne  portaient 
ni  selle  ni  mors.  Le  consul,  blessé  et  renversé  à  terre,  ne 
dut  la  vie  qu'au  courage  de  son  jeune  fils.  Les  légions 
battirent  en  retraite  la  nuit  suivante ,  repassèrent  le  Pô  et 
reprirent  leur  première  position  sous  les  murs  de  Placen- 
tia  :  Annibal  les  y  suivit ,  et  plaça  son  camp  à  six  milles 
du  leur.  Le  combat  du  Tésin  n'avait  été  qu'un  engage- 
ment de  cavalerie ,  qui  ne  compromettait  le  salut  ni  de 
l'une  ni  de  l'autre  armée,  mais  il  releva  Annibal  aux  yeux 
des  Gaulois  ;  les  chefs  insubriens  accourent  le  féliciter  et 
lui  offrir  des  vivres  et  des  troupes.  Le  Carihaginois,  en 
retour,  garantit  leurs  terres  du  pillage  ;  il  ordonna  même 
à  ses  fourrageurs  de  respecter  le  territoire  des  Cénomans 
et  des  autres  peuples  cisalpins  qui ,  soit  par  affection,  soit 
par  indécision ,  tenaient  encore  pour  la  cause  de  ses  en- 
nemis ^. 
A  peine  les  Carthaginois  étaient  -ils  arrivés  en  vue  de 


4.  Polyb.  1.  III,  ea,  63,  —  Tit.  Liv.  1.  xxi,  c.  42,  43. 
î.  Polyb.  1.  m,  65,  66.  —  Tit.  liv.  1.  xxi,  c.  44,  45,  46.  — Appian. 
Bell.  Ânûibal.  p.  6. 
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tis    Placentia,  que  le  camp  romain  fut  le  théfttrc  d*une  défec- 
tion sanglante.  Deux  mille  fantassins  et  deux  cents  cava- 
liers gaulois,  faisant  partie  sans  doute  de  ces  corps  auxi* 
liaires  que  le  consul  Scipion  s*était  fait  livrer  de  force  par 
les  Bpies  et  les  Insubres,  prirent  tout  à  coup  les  armes 
vers  la  quatrième  heure  de  la  nuit,  lorsque  le  silence  et 
le  sommeil  régnaient  dans  tout  le  camp,  et  se  jetèrent  avec 
une  sorte  de  rage  sur  les  quartiers  voisins  des  leurs.  Un 
grand  nombre  de  Romains  furent  blessés,   un  grand 
nombre  furent  tués;  les  Gaulois,  après  leur  avoir  coupé  la 
tète,  sortirent,  et,  précédés  de  ces  trophées  sauvages,  se 
présentèrent  aux  portes  du  camp  d'Ânnibal  *•  Le  Cartba* 
ginois  les  combla  d'éloges  et  d'argent,  mais  il  les  renvoya 
chacun  dans  sa  nation ,  les  chargeant  d'y  travailler  à  ses 
intérêts:  il  espérait  que  la  crainte  des  vengeances  du 
consul  forcerait  leurs  compatriotes  à  se  ranger,  bon  gré 
mal  gré,  immédiatement,  sous  ses  drapeaux.  11  reçut  en 
même  temps  une  ambassade  solennelle  des  Boîes,  qui 
offraient  de  lui  livrer  les  triumvirs  qu'ils  avaient  enlevés 
par  ruse  au  siège  de  Mutine  :  Annibal  leur  conseilla  de 
les  garder  comme  otages  et  de  s'en  servir  à  retirer,  s'ils 
pouvaient,  leurs  anciens  otages  des  mains  de  la  répu- 
blique^. Quant  à  Scipion,  dès  qu'il  vit  Annibal  s'appro- 
cher, il  quitta  la  plaine  de  Placentia  ;  et  pour  se  mettre  à 
l'abri  de  la  cavalerie  numide,  que  la  journée  du  Tésin  lui 
avait  appris  à  redouter,  il  alla  se  retrancher  au  delà  de  la 
Trébie,  sur  les  hauteurs  qui  bordent  cette  rivière.  L'ar* 
mée  carthaginoise  plaça  son  camp  près  de  l'autre  rive. 
Le  territoire  des  Anamans  était  donc  le  théâtre  de  la 

i.  OoXXoù;  piàv  àir^rtivoiv ,  oùx  éXt-ycu;  ^i  KaTirpaufioéTiffav*  tAo;  ^t  ta; 

Polyb.  1.  III,  c.  67. 
2.  Idem,  ibid.  Tit,  Liv.l.  xxi,  c.  48. 
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guerre  et  devait  l*êlre  longtemps;  car  Scipion,  renfermé  sit 
dans  ses  palissades  et  sourd  aux  provocations  d*Anniba], 
refusait  obstinément  do  combattre.  Pressés  tout  à  la  fois 
par  les  deux  armées,  les  Anamans,  voulant  éviter  de  plus 
grands  ravages ,  prétendaient  garder  la  neutralité  :  c'était 
tout  ce  que  demandaient  les  Romains  ;  mais  Annibal  avait 
droit  d*exiger  davantage,  c  Je  ne  suis  venu  que  sur  vos 
a  sollicitations ,  leur  disait- il  avec  colère;  c'est  pour 
€  délivrer  la  Gaule  que  j*ai  traversé  les  Alpes  *.  »  Irrité 
de  leur  inaction  »  et  ayant  d'ailleurs  épuisé  ses  provisions 
de  bouche,  il  fit  durement  saccager  le  pays  entre  la  Tré- 
bie  et  le  Pô.  Irrités  à  leur  tour,  ces  peuples  offrirent  au 
consul  de  se  déclarer  hautement  pour  lui,  s'il  arrêtait  par 
sa  cavalerie  les  déprédations  des  fourrageurs  numides; 
ils  se  plaignirent  même  que  leurs  maux  actuels ,  ils  les 
devaient  à  leur  prédilection  marquée  pour  la  cause 
romaine  :  c  Punis  de  notre  attachement  à  la  république, 
«  disaient-ils,  nous  avons  droit  de  réclamer  que  la  répu- 
<  blique  nous  protège  ^. 

Scipion ,  instruit  à  se  défier  de  l'attachement  des  Gau- 
lois, laissa  les  Numides  dévaster  tranquillement  leurs 
tenues;  mais  le  second  consul  Sempronius,  jaloux  et  pré- 
somptueux, tandis  que  son  collègue  était  retenu  sous  sa 
lente  par  les  souffrances  de  sa  blessure ,  envoya  une  forte 
division  au  delà  de  la  Trébie  charger  quelques  escadrons 
de  fourrageurs  qui  battaient  la  campagne,  et  les  chassa 
sans  beaucoup  de  peine.  Ce  léger  avantage  l'enorgueillit 
outre  mesure.  Il  ne  rêva  plus  qu'une  grande  bataille  et  la 
défaite  complète  d'Aniiibal,  qui  de  son  côté,  s'empressa 

i.  AGallis  accitum  se  venisse  ad  liberandos  eos^  dictitans.  Tit.  Liv. 
1.  XXI,  c.  59.  —  Polyb.  ].  iii^  67. 

2.  Anxilinin  Romanorum  terrs,  ob  nimiam  caltorum  fldem  in  Roma- 
nes laboranti,  orant.  Tit.  Liv.l.  xxi^c.  52. 
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118  de  faire  naître  une  occasion  qu'il  désirait  encore  plus  tîtc- 
mcnt  :  rien  ne  fut  si  aisé  au  Carthaginois  que  d'attirer  son 
ennemi  dans  le  piège.  Sempronius  passa  la  Trébie  avec 
trente-huit  mille  Romains  ou  Latins  et  une  division  de 
Cénomans  ;  Annibal  comptait  dans  son  armée  quatre  mille 
Gaulois  auxiliaires,  ce  qui  portait  ses  forces  à  trente  mille 
hommes,  cavalerie  et  infanterie.  De  part  et  d'autre,  les 
Gaulois  combattirent  avec  acharnement  ;  mais  tandis  que 
la  cavalerie  romaine  fuyait  à  toute  bride  devant  les  Nu- 
mides, Annibal  ayant  dirigé  tous  ses  éléphants  réunis 
contre  la  division  cénomane,  Técrasa  et  la  mit  en  déroute. 
Les  auxiliaires  cisalpins  lui  rendirent  d'importants  ser- 
vices dans  cette  journée,  prélude  de  ses  deux  grands 
triomphes;  et  lorsqu'il  fit  compter  ses  morts,  il  trouva 
que  la  presque  totalité  appartenait  aux  rangs  de  ces  braves 
alliés*. 

La  fortune  d' Annibal  était  dès  lors  consolidée;  plus  de 
soixante  mille  Boles,  Insubres  et  Ligures  accoururent,  eu 
peu  de  jours,  sous  ses  drapeaux,  et  portèrent  ses  forces  h 
quatre-vingt-dix  mille  hommes^.  Avec  une  telle  dispro- 
portion entre  le  noyau  de  Tarmée  punique  et  ses  auxi- 
liaires, Annibal  n'était  plus  en  réalité  qu'un  chef  de  Gau- 
lois ;  et  si ,  dans  les  instants  critiques ,  il  n'eut  pas  à  se 
repentir  de  sa  nouvelle  situation,  plus  d'une  fois  pourtant 
il  en  maudit  avec  amertume  les  inconvénients.  Rien% 
n'égalait  dans  les  hasards  du  champ  de  bataille,  l'audace 
et  le  dévouement  du  soldat  gaulois;  mais,  sous  la  tente, 
il  n'avait  ni  l'habitude  ni  le  goût  de  la  subordination  mili- 
taire. La  hauteur  des  conceptions  d'Annibal  surpassait  son 


1.  Xuvtôfluve  fàp  3Xi-]fcu$  p.cv  tûv  têiipcav  xoi  Aiêuttv,  rcuc  ^«  icXti«t>( 
âiroX«>ivai  t*v  KcXtcâv.  Polyb.  1.  m,  74.  —  Tit.  Uv.  1.  xxi,  c.  5Ï. 

2.  Tit.  Uv.  1.  XXI.  c.  3f<. 
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intelligence  ;  il  ne  comprenait  la  guerre  que  telle  qu'il  la  sir 
faisait  lui-même,  comme  un  brigandage  hardi,  rapide, 
dont  le  moment  présent  recueillait  tout  le  fruit.  Il  aurait 
voulu  marcher  sur  Rome  immédiatement,  ou  du  moins 
aller  passer  l'hiver  dans  quelqu'une  des  provinces  alliées 
ou  sujettes  de  la  république ,  en  Étrurie  ou  en  Ombrie, 
pour  y  vivre  à  discrétion  dans  le  pillage  et  la  licence. 
Annibal  essayait^il  de  représenter  qu'il  fallait  ménager  . 
ces  provinces,  afin  de  les  gagner  à  la  cause  commune,  les 
Cisalpins  éclataient  en  murmures  ;  les  combinaisons  de  la 
prudence  et  du  génie  ne  paraissaient  à  leurs  yeux  qu'un 
vil  prétexte  pour  les  fruslrer  d'avantages  qui  leur  étaient 
légitimement  dévolus.  Contraint  de  céder,  Ânnibal  se  mit 
en  route  pour  l'Étrurie,  avant  que  l'hiver  fût  tout  à  fait 
achevé.  Hais  des  froids  rigoureux  et  un  ouragan  terrible 
rarrétèrent  dans  les  défilés  de  l'Apennin  *.  11  revint  sur  ses 
pas,  bien  décidé  à  braver  le  mécontentement  des  Gantois, 
et  mit  le  blocus  devant  Placentia,  où  s'étaient  renfermés 
en  partie  les  débris  de  l'armée  de  Scipion. 

Son  retour  porta  au  degré  le  plus  extrême  l'exaspéra- 
tion des  Cisalpins  ;  ils  l'accusèrent  d'aspirer  à  la  conquête 
de  leur  pays;  et,  an  milieu  même  de  son  camp,  des  com- 
plots s'ourdirent  contre  sa  vie  ^.  11  n'y  échappa  que  par 
les  précautions  sans  nombre  que  lui  suggérait  un  esprit 
inépuisable  en  ruses.  Une  de  ces  précautions ,  s'il  faut  en 
croire  les  historiens,  était  de  changer  fréquemment  de 
coiffure  et  de  vêtements  paraissant  tantôt  sous  le  costume 
d'un  jeune  homme,  tantôt  sous  celui  d'un  homme  mûr 

1.  lit. liv.  1.  XXII,  cl.  —  Paul.  Oros.  1.  iv, c.  14. 

S.  Petitos  saepe  principum  insidiis.  Tit.  Liv.  1.  xxii,  c.  1.  —  Polyb. 
I.  m,  p.  78. 

3.  Mutando  nimc  vestem,  nonc  tegumenta  capitis.  Tit.  Liv.  1.  xxii, 
cl.  —  Polybe,  1.  m,  78. 

I.  22 


388  HISTOIRE  DES  GAULOIS. 

917  OU  d*un  vieillard  ;  et  par  ces  travestissements  subits  et  mul- 
tipliés »  ou  il  se  rendait  méconnaissable  »  ou  du  moins  ii 
imprimait  à  ses  grossiers  ennemis  une  sorte  de  terreur 
superstitieuse  *.  Étabt  parvoiu  ainsi  à  gagner  du  temps, 
dès  qu'il  vit  la  saison  un  peu  favorable»  il  se  mit  en  maitbe 
pour  Arétium,  où  le  consul  Flaminius  avait  rassemblé  une 
forte  armée. 

Deux  chemins  conduisaient  de  l'Apennin  dans  le  voi- 
sinage d'Arétium  ;  le  plus  fréquenté»  qui  était  aussi  le  plus 
long ,  traversait  des  défilés  dont  les  Romains  étaient  maî- 
tres; l'autre,  à  peine  frayé,  passait  par  des  marais  que  le 
débordement  de  l'Arno  rendait  alors  presque  imprati- 
cables. C'était  ce  dernier  qu'Annibal  avait  choisi,  parce 
qu'il  était  le  plus  court ,  et  que  l'ennemi  ne  songeait  pas 
à  le  lui  disputer.  A  son  départ,  les  troupes  gauloises 
l'avaient  suivi  avec  acclamation,  mais  cette  joie  fut 
courte;  à  peine  virent-elles  la  route  où  il  s'engageait, 
qu'elles  se  mutinèrent  et  voulurent  l'abandonner  :  ce  ne 
fut  qu'avec  la  plus  grande  peine ,  et  presque  par  force, 
qu'il  les  entraîna  avec  lui  dans  ces  marais.  Une  fois 
engagés,  Annibal  leur  assigna  pour  la  marche  le  poste  le 
plus  péniUe  et  le  plus  dangereux.  L'infanterie  africaine 
et  espagnole  forma  l'avant-garde;  la  cavalerie  numide 
l'arrière  -  garde  et  les  Cisalpins  le  corps  de  bataille  ^ 
L'avant -garde,  foulant  un  terrain  encore  ferme,  quoi- 
qu'elle enfonçât  quelquefois  jusqu'à  mi -corps  dans  la  vase 
et  dans  l'eau ,  suivait  pourtant  ses  enseignes  avec  assez 


1.  AÙTov  ci  KfXrcl..,  <}rpco€u7nv  jpûvTtç,  lira,  vrfov ,  lira  {«.tasiiroSiicv , 
xat  oMWi^ç  Irepov  il  iripev,  6«i>f«.aCevTt$,  tôoxcuv  dciorîp«c  fuottK  Xtr^w, 
Appian.  Bell.  Annibal.  6. 

S.  Primos  ire  (Hispanos  et  Afros)  jusdit;  sequi  Gallos,  nt  id  agminis 
médium  esset;  novissimos  iie  équités  :  Magonem  Inde  cmn  expeditis 
Numidis  cogère  agmen.  Tit.  Liv.  1.  xxir,  c.  2. 
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d*ordre  ;  mm  lorsque  le»  Gaulois  arrivaient ,  ils  ne  trou*  sn 
Yaieiit  plus  sous  leurs  pieds  qu'un  sol  amolli  et  glissant» 
d*oà  ils  ne  pouvaient  se  relever  s'ils  venaient  à  tooilien 
Essayaient- ils  de  marcher  sur  les  côtés  de  la  route,  ils 
s'abîmaient  dans  les  gouffres  et  les  fondrières.  Plusieurs 
tentèrent  de  rétrograder,  mais  la  cavalerie  leur  barrait  le 
passage  et  les  poursuivait  sur  les  flancs  de  l'armée.  On  en 
vit  alors  un  grand  nombre  s'abandonnant  au  désespoir, 
se  coucher  sur  les  cadavres  amoncelés  des  hommes  et  des 
chevaux,  ou  sur  les  bagages  jetés  çà  et  là,  et  s'y  laisser 
mourir  d'accablement.  Durant  quatre  jours  et  trois  nuits, 
l'armée  chemina  dans  ces  marais,  sans  prendre  ni  repos 
ni  sommeil.  Quoique  les  souffrances  des  Africains  et  des 
Espagnols  ne  fussent  point  comparables  à  celles  des  Gau* 
lois  y  elles  ne  laissèrent  pas  d'être  très-vives  ;  la  fotigue  des 
veilles  et  les  exhalaisons  malsaines  causèrent  à  Aunibal  la 
perte  d'un  œil.  Malgré  tout,  dès  qu'on  eut  touché  la  terre 
ferme,  dès  que  les  tours  d*Arétium  parurent  dans  le  loin* 
tain,  oubliant  leur  colère  et  leurs  maux,  les  Gaulois  furent 
les  premiers  à  crier  aux  armes  *. 

Annibal  attira  son  ennemi  dans  une  plaine  triangulaire, 
resserrée  d'un  côté  par  les  montagnes  de  Cortoiie,  d'un 
autre  par  le  lac  Thrasymène ,  au  fond  par  .des  coUines.  On 
entrait  dans  ce  triangle  par  une  étroite  chaussée,  non  loin 
de  laquelle  Annibal  avait  caché  un  corps  de  Numides;  le 
reste  de  son  armée  était  rangé  en  cercle  sur  les  hauteurs 
qui  cernaient  la  plaine.  A  peine  l'arrière -garde  romaine 
eut-elle  dépassé  la  chaussée,  que  les  Numides,  accourant  à 
toute  bride ,  s'en  emparèrent  et  attaquèrent  Flaminius  en 
queue,  tandis  qu' Annibal  l'enveloppait  de  face  et  sur  les 


1.  Polyb.  1.  m,  79.  —  TU.  Liv.  1.  xxif,  c.  9.  —  PaiiL  Oroê.  1.  nr, 

c.  15. 
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2t7  flancs.  Ce  fut  une  boucherie  horrible.  Cependant,  autour 
du  consul,  le  combat  se  soutenait  depuis  trois  heures, 
lorsqu'un  cavalier  insubrien ,  nommé  Ducar  \  remarqua 
le  général  romain,  qu'il  connaissait  de  vue.  <  Voilà,  cria- 
c  t-il  à  ses  compatriotes ,  voilà  Thomme  qui  a  égorgé  nos 
c  armées ,  ravagé  nos  champs  et  nos  villes  ;  c'est  une  vic- 
<  time  que  j'immole  à  nos  frères  assassinés'.  »  En  disant 
ces  mots,  Ducar  s'élance  à  bride  abattue,  culbute  tout 
sur  son  passage,  frappe  de  son  gais  Técuyer  du  consul,  qui 
s'était  jeté  en  avant  pour  le  couvrir  de  son  corps ,  puis  le 
consul  lui-même,  qu'il  perce  de  part  en  part,  le  ren- 
verse à  terre,  et  saute  de  cheval  pour  lui  couper  la  tète  ou 
pour  le  dépouiller.  Les  Romains  accourent;  mais  les  Gau- 
lois sont  là  pour  leur  faire  face ,  ils  les  repoussent  et 
complètent  la  déroute.  Les  Romains  laissèrent  sur  la 
place  quinze  mille  morts;  du  côté  d'Annibal,  la  perle  ne 
fut  que  de  quinze  cents  hommes,  presque  tous  Gaulois'. 
En  reconnaissance  de  ces  services  signalés ,  les  Cartha- 
ginois abandonnèrent  aux  Cisalpins  la  plus  grande  partie 
du  butin  trouvé  dans  le  camp  de  Flaminius  *. 

Du  champ  de  bataille  de  Thrasymène,  Annibal  passa 
dans  l'Italie  méridionale,  et  livra  une  troisième  bataille 
aux  Romains,  près  du  village  de  Cannes ^  sur  les  bords 
du  fleuve  Aufide,  aujourd'hui  l'Oflanto.  Il  avait  alors  sous 
ses  drapeaux  quarante  mille  hommes  d'infanterie  et  dix 
mille  de  cavalerie,  et  sur  ces  cinquante  mille  combattants, 

1 .  Ducarius.  —  Tik.  Liv.  1.  xxn,  c.  6.  —  Silias  Italie.  1.  y,  v.  645. 

2.  Consul  en  hic  est^  iaqait  popularibus  sais^  qui  legiones  nostras 
cecidit  agrosque  et  urbem  est  depopulatns.  Jam  ego  hanc  victimam 
Manibus  peremptomm  faede  ciTium  dabo.  Tit.  Liv.  l.  xxii,  c.  6. 

3.  Cl  pLsv  ^k^  iravTs;  tlç  x^^^^uc  xat  ntvTflOccoto'JC  rirevov,  «*v  f.axt  oi 
irXtiouç  Ki>.T9i.  Polyb.  1.  m,  86. 

4.  Appian.  Bell.  Annib.  6. 
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au  inoins  trente  mille  Gaulois.  Dans  Tordre  de  bataille,  il  %ii 
plaça  leur  cavalerie  à  l'aile  droite,  et  au  centre  leur  infan- 
terie, qu'il  réunit  à  l'infanterie  espagnole,  et  qu'il  com- 
manda lui-même  en  personne;  les  fantassins  gaulois, 
comme  ils  le  pratiquaient  dans  les  occasions  où  ils  étaient 
décidés  à  vaincre  ou  à  mourir,  jetèrent  bas  leur  tunique 
et  leur  saie,  et  combattirent  nus  de  la  ceinture  en  haut, 
armés  de  leurs,  sabres  longs  et  sans  pointe*.  Ce  furent 
eux  qui  engagèrent  l'action;  leur  cavalerie  et  celle  des 
Numides  la  terminèrent.  On  sait  combien  le  carnage  fut 
horrible  dans  cette  bataille  célèbre,  la  plus  glorieuse  des 
victoires  d'Annibal,  la  plus  désastreuse  des  défaites  de 
Rome.  Lorsque  le  général  carthaginois,  ému  de  pitié, 
criait  à  ses  soldats  <  d'arrêter,  d'épargner  les  vaincus,  > 
sans  doute  que  les  Gaulois,  acharnés  à  la  destruction  de 
leurs  mortels  ennemis ,  portaient  dans  celte  tuerie  plus 
que  Firritation  ordinaire  des  guerres,  la  satisfaction  d'une 
vengeance  ardemment  souhaitée  et  longtemps  différée. 
Soixante  -  dix  mille  Romains  y  périrent  ;  la  perte ,  du  côté 
des  vainqueurs,  fut  de  cinq  mille  cinq  cents ,  sur  lesquels 
quatre  mille  Gaulois  ^. 

Des  soixante  mille  Cisalpins  qu'Annibal  avait  comptés 
autour  de  lui  après  le  combat  de  la  Trébie,  vingt-cinq 
mille  seulement  demeuraient  ;  les  batailles,  les  maladies, 
surtout  la  fatale  traversée  des  marais  de  l'Étrurie,  avaient 
absorbé  tout  le  reste  :  car  jusqu'alors  ils  avaient  porté 
presque  sans  partage  le  poids  de  la  guerre.  La  vic- 
toire de  Cannes  amena  aux  Carthaginois  d'autres  auxi- 

1.  Gallis  prslongi  ac  sine  nmcronibus  gladii...  Galli  super  nmbilicum 
erant  nudi.  Tit.  Liv.  1.  xxii,  c.  46. 

2.  Tttv  ^t  Âwi^u,  KtXrot  (*èv  gWt7ov  tiç  TtTpaxiax^Xiou^*  fêiip«<  ^i  xat 
Ai6oi«  etç  x^^îw?  xal  irevraxoaiouç.  Polyb.  l.  lll,  117.  —  Tit.  LiV.  c.  45, 
46-50. 
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fiT  liaires  ;  une  mnltitude  d'hommes  de  la  Gampanie,  de  la 
Lucanie,  du  Brutium,  de  TApulie,  remplit  son  camp; 
mais  oe  n*était  pas  là  cette  race  belliqueuse  qu'il  recrutait 
naguère  sur  les  rives  du  Pd.  Cannes  fut  le  ternie  de  ses 
éuccès;  et  certes  la  faute  n'en  doit  point  être  imputée  à 
son  génie,  plus  admirable  encore  dans  les  revers  que  dans 
la  bonne  fortune  :  son  armée  seule  avait  changé.  Depuis 
deux  mille  ans,  l'histoire  l'accuse  avec  amertume  de  son 
inaction  après  la  bataille  de  l'Auflde  et  de  son  séjour  à 
Capoue;  peut- être  lui  reprocherait -elle  plus  justement 
de  s'être  éloigné  du  nord  de  l'Italie,  et  d'avoir  laissé 
couper  ses  communications  avec  les  soldats  qui  vainqui- 
rent sous  lui  à  Thrasymène  et  à  Cannes. 

Rome  sentit  la  faute  d'Annibal ,  elle  se  hftta  d'en  pro- 
fiter. Deux  armées  échelonnées ,  l'une  au  nord,  l'autre 
au  midi,  interceptèrent  la  route  entre  la  Cisalpine  et  la 
Grande -Grèce.  Celle  du  nord,  par  ses  incursions  ou  par 
son  attitude  menaçante,  occupa  les  Gaulois  dans  leurs 
foyers,  tandis  que  la  seconde  faisait  face  aux  Carthaginois. 
L'année  qui  suivit  la  bataille  de  Cannes ,  vingt-cinq  mille 
hommes  détachés  des  légions  du  nord  sous  le  comman-  ' 
dément  du  préteur  L.  Posthumius,  s'étant  aventurés 
imprudemment  sur  le  territoire  boïen,  y  périrent  tous 
avec  leur  chef.  Quoique  le  récit  de  cette  catastrophe  l'en- 
ferme quelques  circonstances  que  l'on  pourrait  raison- 
nablement mettre  en  doute,  nous  le  donnerons  cepen- 
dant ici  tel  que  les  historiens  romains  nous  l'ont  laissé. 
Posthumius,  pour  pénétrer  au  cœur  dU  pays  boïen,  devait 
traverser  une  forêt  dont  nous  ne  connaissons  pas  bien  la 
position;  celte  forêt  était  appelée  par  les  Gaulois  Lithann  \ 
c'est-à-dire  la  grande,  et  par  les  Romains  Litana.  Les 

1.  Leithann  (gael.)>  ^adan  (cora.)^  Ledan  (armor.)* 
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Bofcs  8*y  placèrent  en  embuscade,  et  imaginèrent  de  scier  sie 
les  arbres  sur  pied»  jusqu'à  une  certaine  distance  de 
chaque  côté  de  la  route ,  de  manière  quils  restassent 
encore  del)out,  mais  qu'une  légère  impulsion  suffit  pour 
les  renverser»  Quand  ils  virent  les  soldats  ennemis  bien 
engagés  dans  la  route;  qui  d'ailleurs  était  étroite  et 
embarrassée,  ils  donnèrent  l'impulsion  aux  arbres  les 
plus  éloignés  du  chemin ,  et  Tébranlement  se  communi- 
quant de  proche  en  proche^  la  forêt  s'abattit  à  droite  et  à 
gauche  :  hommes  et  chevatix  tombèrent  écrasés  *  ;  ce  qui 
échappa  périt  sous  les  sabres  gaulois.  Posihumius  vendit 
chèrement  sa  vie;  mais  enfin  il  fut  tué  et  dépouillé.  Sa 
léte  et  son  armure  furent  portées  en  grande  pompe  pai* 
les  Boîes  dans  le  temple  le  plus  révéré  de  leur  nation  ;  et 
son  crâne,  nettoyé  et  entouré  d'or,  servit  de  coupe  au 
grand-prètre  et  aux  desservants  de  l'autel  dans  lés  solen- 
nités religieuses  '.  Ce  que  les  Gaulois  prisaient  bien 
autant  que  la  vicloire,  ce  fût  le  butin  immense  qu'elle  leur 
procura  ;  car,  à  l'exception  des  chevaux  et  du  bétail,  écra- 
sés en  presque  totalité  par  la  chute  des  arbres,  tout  le 
reste  était  intact  et  facile  à  retrouver  :  il  suffisait  de  suivre 
les  files  de  l'armée  ensevelie  sous  un  immense  abatis. 

Cette  année,  la  superstition  romaine  et  la  superstition    ais 
gauloise  se  trouvèrent  comme  en  présence;  et  certes, 
dans  cette  comparaison,  la  supei'stition  gauloise  ne  se 
montra  pas  la  plus  inhumaine.  Tandis  que  les  Boles 
vouaient  à  leurs  dieux  le  crâne  d'un  général  ennemi  tué 

1.  Tarn  extremas  arbornm  snccisartim  impeUnnt;  (pi»  alla  in  aliam 
instabitem  per  se  ac  maie  baerentem,  ancipiti  Btrage,  arma,  viros,  e<ïaos 
obraemnt.  Tit.  Liv.  1.  xïiii.  c.  84.  —  J.  Fronton.  Stratag.  1. 1,  c.  6. 

2.  Pargato  inde  capite,  nt  mos  iis  est^  calvam  auro  cslavere;  idque 
sacmm  vas  iis  erat,  quo  solemnibns  libarent,  poonlumque  idem  sacer- 
doti  esset  ac  templi  autisiitibas.  Tit.  Liv.  I.  xiui,  c.  14. 
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SIS  les  armes  à  la  main ,  les  Romains,  pour  la  seconde  fois, 
tiraient  des  cachots  deux  Gaulois  désarmés,  et  les  enter- 
raient vivants  sur  la  place  du  marché  aux  boeufs  *. 

S07  Cependant  Annibat,  confiné  dans  le  midi  de  Tltalie, 
essaya  par  un  coup  hardi  de  ramener  la  guerre  vers  le 
nord,  et  de  rétablir  ses  communications  avec  la  Cisalpine. 
Il  envoya  Tordre  à  son  frère  Âsdrubal,  qui  commandait  eu 
Espagne  les  forces  puniques,  de  passer  les  Pyrénées  et  de 
marcher  droit  en  Italie  par  la  route  qu'il  avait  frayée,  il  y 
avait  alors  près  de  douze  ans.  Asdrubal  reçut  dans  la 
Gaule  un  accueil  tout  à  fait  bienveillant;  plusieurs  nations, 
entre  autres  celle  des  Arvemes,  lui  fournirent  des 
secours^.  Les  sauvages  habitants  des  Alpes  eux-mêmes 
ne  mirent  aucun  obstacle  à  son  passage,  rassurés  qu'ils 
étaient  sur  les  intentions  des  Carthaginois,  et  habitués, 
depuis  le  commencement  de  la  guerre,  à  voir  des  bandes 
d'hommes  armés  traverser  continuellement  leurs  vallées. 
En  deux  mois,  Asdrubal  avait  franchi  les  Pyrénées  et  les 
Alpes  ;  il  entra  dans  la  Cisalpine ,  à  la  tète  de  cinquante- 
deux  mille  combattants.  Espagnols  et  Gaulois  transalpins: 
huit  mille  Ligures  et  un  plus  grand  nombre  de  Gaulois 
cisalpins  se  réunirent  aussitôt  à  lui.  La  prodigieuse  rapi- 
dité de  sa  marche  avait  mis  la  république  en  défaut  :  les 
légions  du  nord  étaient  hors  d'état  de  lui  résister  ;  et  s'il 
eût  gagné  immédiatement  l'Itahe  centrale  pour  opérer 
sa  jonction  avec  Annibal ,  Carthage  aurait  réparé  en  peu 
de  jours  tout  ce  qu'elle  avait  perdu  depuis  la  journée 


1.  Ex  fatalibus  libris  sacrificia  facta;  inter  qas  GaUas  et  Galla,  6r»- 
cas  et  Grseca,  in  foro  boario  sub  terrà  vivi  demissi  snnt  in  iociim  saxo 
conseptum.  Tit.  liv.  1.  xxii,  c.  57.  —  Piutarch.  quaest.  Rom.  1.  xxxin. 

2.  Non  enim  recepemnt  modo  Aryemi  enm^  deincepsque  alise  Gallicœ 
atque  Alpinae  gentes;  sed  etiam  seculae  sunt  ad  bellom.  Tit.  Liv.  1.  zzvn, 
c.  89.  —  Appiaa.  Bell.  Aonib.  6.  -^  Silins  Ital.  1.  xv,  y.  496  et  seq. 
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de  Cannes.  Mais  Asdrubal,  par  une  suite  fatale  de  fautes  907 
et  de  malheurs,  précipita  la  ruine  de  son  frère  et  la  sienne. 
D*ab6rd  il  perdit  un  temps  irréparable  au  siège  de  Ma- 
centia.  La  résistance  prolongée  de  celte  colonie  ayant  per- 
mis aux  Romains  de  réunir  des  forces,  le  consul  Livius 
Saiinator  vint  se  poster  dans  TOnibrie,  sur  les  rives  du 
fleuve  Métaure,  aujourd'hui  le  Métro,  tandis  que  Claudius 
Néron ,  l'autre  consul,  alla  tenir  Annibal  en  échec  dans 
le  Bnitium ,  avec  une  armée  de  quarante  -  deux  mille 
hommes.  Asdrubal  sentit  sa  faute,  et  voulut  la  réparer; 
malheureusement  il  était  trop  tard.  Comme  le  plan  de  son 
frère  était  de  transporter  le  théâtre  de  la  guerre  en 
Ombrie,  afin  de  s'appuyer  sur  la  Cisalpine,  il  lui  écrivit 
de  se  mettre  en  marche,  que  lui-même  s'avançait  à  sa 
rencontre;  mais,  ayant  négligé  de  prendre  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  lui  faire  tenir  cette  dépèche, 
elle  fut  interceptée ,  et  le  consul  Néron  connut  le  secret 
d'où  dépendait  le  salut  des  Carthaginois  ^ 

11  conçut  alors  un  projet  hardi  qui  eût  fait  honneur  à 
Annibal.  Prenant  avec  lui  sept  mille  hommes  d'élite,  il 
part  de  sou  camp  dans  le  plus  grand  mystère,  et  après 
six  jours  de  marche  forcée ,  il  arrive  sur  les  bords  du 
Métaure,  au  camp  de  son  collègue  Livius;  ses  soldats  sont 
reçus  de  nuit  sous  les  tentes  de  leurs  compagnons;  et 
rien  n'est  changé  à  l'enceinte  des  retranchements,  de 
peur  qu' Asdrubal ,  soupçonnant  l'arrivée  de  Néron ,  ne 
refuse  le  combat  ;  les  consuls  conviennent  qu'on  le  livrera 
le  lendemain.  Le  lendemain  aussi  Asdrubal,  qui  venait 
d'arriver,  se  proposait  d'offrir  la  bataille;  mais,  accou- 
tumé à  faire  la  guerre  aux  Romains,  il  observe  que  la 
trompette  sonne  deux  fois  dans  leur  camp  :  il  en  conclut 

1.  Tit,  Liv.  1.  xxvii,  c.  41, 4«,  <8. 
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tri7  que  les  deux  consuls  sont  réunis  «  qu'Annibel  a  éprouTé 
une  grande  défaite  ou  que  sa  lettre  a  été  interceptée  et 
leur  plan  déconcerté.  ITosant  livrer  bataille  en  de  telles 
circonstances»  il  fait  retraite  à  la  bâte,  en  remontant  la 
ri?e  du  fleuve;  la  nuit  survient,  ses  guides  le  trompent  et 
Tabandonneut,  et  ses  soldats,  marcbant  au  hasard»  s'éga- 
rent et  se  dispersent.  Au  point  du  jour,  comme  il  faisait 
sonder  la  ri\ière  pour  trouver  un  gué,  il  aperçoit  les  en- 
seignes romaines  qui  s*avançaient  en  bon  ordre  sur  sa 
trace.  Réduit  à  la  nécessité  d'accepter  le  combat,  il  fait 
ranger  son  armée,  et  afin  d'intimider  l'ennemi,  dit  un 
historien,  il  oppose  une  divison  gauloise  à  Néron  et  à  sa 
troupe  d'élite  '. 

Pendant  les  préparatifs  des  deux  années,  la  matinée 
s'écoula,  et  une  chaleur  accablante  vint  enlever  aux  sol- 
dats d'Asdrubal  le  peu  de  forces  que  leur  avaient  laissées 
les  veilles,  la  fatigue  et  la  soif^;  il  manquait  d'ailleurs 
plusieurs  corps  qui  s'claient  égarés  durant  la  nuit,  et  une 
multitude  de  tratneurs  restés  sur  les  routes.  Aussi  le  com- 
bat ne  fut  pas  long  à  se  décider;  les  Espagnols  et  les 
Ligures  plièrent  les  premiers;  Néron,  sans  beaucoup  de 
résistance,  culbuta  aussi  l'armée  gauloise'.  Ce  furent  les 
représailles  de  Cannes:  cinquante-cinq  mille  hommes  des 
rangs  d'Asdrubal,  tués  ou  blessés,  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille  avec  leur  général;  six  mille  furent  pris;  les 
Romains  ne  perdirent  que. huit  mille  des  leurs*.  Asdru- 


1.  AdTersus  Claudium  Galips  opponit,  haud  tantuin  eis  Mens  quantam 
ab  hoste  timeri  eos  credebal.  Tit.  Liv.  1.  xxviî,  c.  48. 

2.  Jam  diei  médium  erat,  sitisque  et  calor  hiantes,  caedendos  capien- 
dosque  affatim  praBbebat.  Tit.  Liv.  1.  c. 

3.  Ad  Galles  jam  caedes  pervenerat  .-^ibi  minimum  certaminis  ftiit.  Tit 
Liv.  ].  xxYii,  c.  48. 

4.  Tit.  Liv.  i.  XXVII,  c.  49.  —  Paul.  Gros.  1.  iv,  c.  IS.  Selon  Polybe,  la 
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bal ,  dans  eètte  journée  désastreuse ,  déploya  un  courage  wr 
digne  de  sa  lamiUe  ;  quatre  fois  il  rallia  ses  troupes  d^ 
bandées,  et  quatre  fois  il  fut  abandonné:  ayant  enfin 
perdu  toute  espérance,  il  se  jeta  sur  une  cohorte  romaine, 
et  tomba  percé  de  coups*  Vers  la  fin  de  la  bataille^  arriva, 
do  côté  du  camp  romain,  un  corps  de  Cisalpins  égarés 
pendant  la  nuit;  Livius  ordonna  de  les  épargner,  tant  H 
était  rassasié  de  carnage:  c  Laissez -en  vivre  quelques- 
cuns,  dit-il  à  ses  soldats,  afin  qu'ils  annoncent  eux* 
ff  mêmes  leur  défaite ,  et  qu'ils  rendent  témoignage  de 
c  notre  valeur  ^  »  Pourtant,  à  la  prise  du  camp  d'Asdru- 
bal,  les  vainqueurs  égorgèrent  un  grand  nombre  de  Gau- 
lois que  la  fatigue  avait  retenus  dansleun  tentes,  ou  qui, 
appesantis  par  l'ivresse ,  s*étaient  endormis  sur  la  paille 
et  sur  la  litière  de  leurs  chevaux  *.  Li  vente  des  captifs 
rapporta  au  trésor  public  plus  de  trois  cents  talents  '. 

La  nuit  même  qui  suivît  la  bataille  du  Métaure,  Néron 
reprit  sa  maixhe ,  et  retourna  dans  son  camp  du  Bruiiuîh 
avec  autant  de  célérité  qu'il  en  était  venu.  Se  réservant  la 
jouissance  de  porier  lui-même  à  son  ennemi  la  confirma- 
tion d'un  désastre  que  celui-ci  n'aurait  encore  appris  que 
par  de  vagues  rumeurs,  il  avait  fait  couper  et  embaumer 
soigneusement  la  tête  de  l'infortuné  Âsdrubal.  C'était  là 
la  missive  que  sa  cruauté  ingénieuse  imaginait  d'envoyer 
à  un  frère.  Arrivé  en  vue  des  retranchements  puniques, 
il  l'y  fit  jeter.  Cette  tête  n'était  pas  tellement  défigurée 

perte  des  Carthaginois  ne  monta  qn'à  dix  mille  hommes^  et  celle  des 
Romains  qn'à  denx  nulle. 

1.  Sopersint  aliqai  nnncii  et  hostinm  cladis,  et  âostrae  virtatis.  lit. 
Liv.  1.  xxvH,  c.  49. 

2.  HoXXcu;  twv  KtXrâv,  h  rxîç  onêaot  xoi{/.tt(Mvou;,  ^t«  tt,v  [asÔTiv,  x«ts- 
Mirrov  upcittv  t^ôivov.  Polyb.  1.  xi^  3. 

3.  nXsttt  TwvrpiaxovtuvTOXxvTMif.  Ibîd.  1,650^000  fr. 
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to7  qu'Annibal  ne  la  reconnût  aussitôt.  I^es  premières  larmes 
de  ce  grand  homme  furent  pour  son  pays,  c  0  Carthage  ! 
«  s'écria4-il ,  malheureuse  Carthage  !  je  succombe  sous  le 
«t  poids  de  tes  maux.  »  L'avenir  de  cette  guerre  et  le  sien 
se  montraient  à  ses  yeux  sous  les  plus  sombres  couleurs  ; 
il  voyait  la  Gaule  cisalpine  découragée  mettre  bas  les 
armes ,  et  lui-même ,  privé  de  tout  secours ,  n'ayant  plus 
qu'à  périr  ou  h  quitter  honteusement  l'Italie.  Telles  sont 
aussi  les  pensées  que  lui  prête  un  célèbre  poète  romain , 
dans  une  ode  consacrée  à  la  gloire  de  Claudius  Néron  : 
c  Je  n'adresserai  plus  au  delà  des  mers  des  messages 
«  superbes  ;  la  mort  d'Asdrubal  a  tué  toute  notre  espé- 
a  rance ,  elle  a  tué  la  fortune  de  Carthage  *  !  » 

Cependant  Carthage  ne  renonça  pas  à  ses  projets  sur  le 
nord  de  l'Italie,  avant  d'avoir  essayé  une  troisième  expé- 
dition. Magon,  frère  d'Asdrubal  et  d'Annibal,  à  la  tète  de 
quatorze  mille  hommes,  vint  débarquer  au  port  de  Gênes 
dans  la  Ligurie  italienne.  Dès  que  le  bruit  de  son  débarque* 
ment  se  fut  répandu,  il  vit  accourir  autour  de  lui  des  bandes 
nombreuses  de  Gaulois  '  qui  fuyaient  les  dévastations  des 
Romains  ;  car,  depuis  la  bataille  du  Métaure,  une  armée 
romaine  campait  au  sein  de  la  Cispadane,  brûlant  et 
saccageant  tout  dans  ses  courses.  Mais  quelques  milliers 
de  volontaires  isolés  ne  pouvaient  suffire  au  général  car- 
thaginois,  il  lui  fallait  la  coopération  franche  et  entière 
des  nations  elles-mêmes;  il  voulait  qu'elles  s'armassent  en 


t .  Garthagini  jam  non  ego  noncios 

Mittam  snperboB.  Occidit,  occidit 
Spcs  omnis  et  fortima  nostri 
Nominis,  Asdrubale,  interempto. 

Ho&AT.»  Od.,  1.  lY,  4. 

S.  Grescebat  exercitas  in  dies ,  ad  famam  nominis  ejtis  Gallis  ondique 
conflaentibos.  Tit.  Liv.  1.  xxviu,  c.  46. 
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masse  pour  le  seconder  dans  ce  grand  et  dernier  effort,    wr 

Ayant  donc  convoqué  près  de  lui  à  Gênes  les  principaux 
chefs  gaulois  y  il  leur  parla  en  ces  termes:  «  Je  viens  pour 
a  vous  rendre  la  liberté»  vous  le  voyez,  car  je  vous  amène 
c  des  secours  ;  toutefois  le  succès  dépend  de  vous.  Vous 
c  savez  assez  qu'une  armée  romaine  dévaste  maintenant 
«  votre  territoire,  et  qu'une  autre  armée  vous  observe, 
a  campée  en  Étrurie  ;  c'est  à  vous  de  décider  combien 

<  d'armées  et  de  généraux  vous  voulez  opposer  à  deux 
c  généraux  et  à  deux  armées  romaines  *.  i»  Ceux-ci  répon- 
dirent a  que  leur  bonne  volonté  n'était  pas  équivoque  ; 

<  mais  que  ces  deux  armées  romaines  dont  parlait  Magon 
c  étaient  précisément  ce  qui  les  forçait  à  ne  rien  préci- 
c  piler  ;  qu'ils  devaient  à  leurs  compatriotes ,  à  leurs 
c  propres  familles,  de  ne  point  aggraver  imprudemment 

<  leur  situation  déjà  si  misérable.  Demande-nous,  6 
c  Magon,  ajoutèrent-ils,  des  secours  qui  ne  compro* 
c  mettent  pas  notre  sûreté  ;  tu  les  trouveras  chez  nous. 

<  Les  motifs  qui  nous  lient  les  mains  ne  peuvent  point 
c  arrêter  les  Ligures,  dont  le  territoire  n'est  pas  occupé. 

€  Il  leur  est  libre  de  prendre  ouvertement  tel  parti  qu'ils  • 
c  jugent  convenable  ;  il  est  même  juste  qu'ils  mettent 
c  toute  leur  jeunesse  sous  les  armes  ^.  0 

Les  Ligures  ne  refusèrent  pas;  seulement  ils  deman- 
dèrent deux  mois  pour  faire  leurs  levées.  Quant  aux  chefs 
gaulois,  malgré  leur  refus  apparent,  ils  laissèrent  Magon 
recruter  des  hommes  dans  leurs  campagnes ,  et  lui  firent 


1.  Multa  millia  ipsis  etiam  annanda  esse^  nt  duobus  ducibus^  daobas 
exercitibiis  romaais  resistatnr.  Tit  Liv.  L  zxix,  c.  30. 

2.  Ea  ab  Gallis  desideraret  qnibns  occulte  adjavari  posset  :  Ligoribus 
libéra  consilia  esse  :  illos  annare  juventutem ,  et  capessere  pro  parte 
bellum  aeqaam  esse.  Tit.  Liv.  L  xxix,  c.  5. 
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toft  passer  secrètement  en  Ligurie  des  armes  et  des  vivres  * .  Eb 
peu  de  temps  le  Carthaginois  se  vit  à  la  tète  d'une  armée 
considérable ,  et  entra  pour  lors  dans  la  Gaule.  Là,  pen* 
dant  deux  ans,  il  tint  tète  à  deux  armées  romaines,  mais 
sans  pouvoir  jamais  opérer  sa  jonction  avec  Annîbal; 
vaincu  enfin  dans  une  grande  bataille  sur  les  terres  des 

903  Insubres,  et  blessé  à  la  cuisse,  il  se  fit  transporter  à  Gènes, 
où  les  débris  de  son  armée  commencèrent  à  se  rallier. 
Sur  ces  entrefaites,  des  députés  arrivèrent  de  Carthage, 
avec  ordre  de  le  ramener  en  Afrique  '.  Son  frère  aussi , 
rappelé  par  le  sénat  carthaginois ,  fut  contraint  de  s'em- 
barquer h  l'autre  extrémité  de  l'Italie.  Les  soldats  gaulois 
et  ligures,  qui  avaient  servi  fidèlement  Annibal  pendant 
dix-sept  ans,  ne  l'abandonnèrent  point  dans  ses  jours  de 

200  revers  :  réunis  à  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  avaient 
suivi  Hagon,  ils  formaient  encore  le  tiers  de  l'armée 
punique  '  à  Zama,  dans  la  journée  célèbre  qui  termina 
cette  longue  guerre  à  l'avantage  des  Romains,  et  fit  voir 
le  génie  d'Annibal  humilié  devant  la  fortune  de  Seipion. 
L'acharnement  avec  lequel  les  Gaulois  combattirent  a  été 
.  signalé  par  les  historiens:  «  Ils  se  montrèrent,  ditTite* 
«  Live,  enflammés  de  cette  haine  contre  le  peuple  romain, 
a  particulière  à  leur  race^.  » 


1.  Mago  milites clam  per  agros  eoram  merc«de  condncere  :  com- 

meatus  quoqne  omnis  generis  occulte  ad  efun  a  gaUicis  populii  mitteb&a- 
tur.  Tit.  Liv.  1.  xxix.  c.  5. 

2.  Tit.  Liy.  uLi  supra. 

3.  Tô  TpiTCv  -ni;  orperrio; ,  KtXrol  xal  AtTUic    Appian.    BeU.  pan.  50. 

4.  Gain  proprio  atque  insito  in  Romanos  odio  incendimtur.  Tit.  Uv. 
1.  XXX,  c.  83. 
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CHAPITRE  III. 


DEBNiéBCs  GUERRES  DES  GAULOIS  CI9ALPINS.  MoTiYeiuent  natioDol  de 
toates  les  tribus  circoiupadanes;  conduites  par  le  Carthaginois  Âmil- 
car,  elles  bi*ûlent  Placentia  ;  elles  sont  défaites.  «-  La  guerre  se  ccm- 
tioue  avec  des  succès  divers.  —  Trahison  des  Génomans;  désastre  do 
Tannée  transpadane. —  Nouveaux  efforts  de  la  nation  boïenne;  elle 
est  vaincue.  —  Cruauté  du  consul  Quintius  Flamininus.  —  Les  dé- 
bris de  la  nation  bolenne  se  retirent  sur  las  bords  du  Danube.  —  Bri- 
gandages des  Romains  dans  les  Alpes,  et  ambassade  du  roi  Cincibil. 
—  Des  émigrés  transalpins  veulent  s'établir  dans  la  Vénétie  ;  ils 
sont  chassés.  —  La  république  romaine  déclare  que  Tltalie  est  fer- 
mée aux  Gaulois.  ' 


201  — 170. 

Magon,  cn-partant  pour  rAfrique,  avait  laissé  dans  la    ao4 
Cispadane  un  de  ses  officiers,  nommé  Âmilcar,  guerrier 
expérimenté,  qui  s'était  attiré  la  confiance  et  Tamilié  des 
Gaulois  durant  les  dernières  expéditions  carthaginoises*. 
Reçu  par  eux  comme  un  frère,  et  admis  dans  leurs  con- 
seils, Amilcar  les  aidait  des  lumières  de  son  expérience. 
H  les  encourageait  chaudement  à  ne  point  déposer  les 
armes,  soit  qu'il  s'attendit  à  voir  bientôt  les  hostilités  se 
rallumer  entre  Rome  et  Carthage,  et  qu'il  eût  mission  de 
tenir  les  Gaulois  en  baleine  ;  soit  plutôt  qu'il  n'envisageât 
que  l'intérêt  du  pays  où  il  trouvait  l'hospitalité,  et  que, 
ennemi  implacable  de  Rome,  il  préférftt  une  vie  dure  et 

1.  De  Asdrubalis  exercitu  substiterat.  Ht.  Liv.  1.  xm,  e.«. 
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SOI  agitée  parn  des  ennemis  de  Rome,  t\  la  paix  déshonorante 
que  sa  patri*;  venait  de  subir.  A  peine  le  sénat  avait-il  été 
débarrassé  de  la  guerre  punique ,  qu*il  s*était  hâté  de 
renouer  ses  intrigues  auprès  des  nations  cisalpines ,  sur- 
tout auprès  des  Cénomans.  Déjà  il  était  parvenu  à  déta- 
cher de  la  confédération  quelques  tribus  liguriennes  '  ; 
mais  la  prudence  et  l'activité  d*Amilcar  déjouèrent  ces 
menées  ;  il  pressa  les  Gaulois  de  recommencer  la  guerre 
avant  que  ces  défections  les  eussent  affaiblis,  et  entraîna 
même  la  jeunesse  cénomane  à  prendre  les  armes  malgré 
ses  chefs.  La  république  alarmée  sollicita  son  extradition, 
les  Gaulois  la  refusèrent.  Elle  s'adressa  avec  menace  au 
sénat  de  Carthage;  mais  le  sénat  de  Carthagc  protesta 
qu'Amilcar  n'était  point  son  agent,  qu'il  n*était  même  plus 
sou  sujet  ;  et  il  fallut  que  Kome  se  contentât  de  ces  raisons 
bonnes  ou  mauvaises.  Quant  aux  Cisalpins,  elle  fit  contre 
eux  de  grands^  préparatifs  d'armes  ^. 

L'ouverture  des  hostilités  ne  lui  fut  point  heureuse  ; 
deux  légions  et  quatre  cohortes  supplémentaires,  entrées 
par  rOmbrie  sur  le  territoire  boïen ,  pénétrèrent  d'abord 
assez  paisiblement  jusqu'au  petit  fort  de  Mutilum,  oii  elles 
se  cantonnèrent;  mais,  au  bout  de  quelques  jours,  s'élant 
écartées  dans  la  campagne  pour  couper  les  blés ,  elles 
furent  surprises  et  enveloppées.  Sept  mille  légionnaires, 
occupés  aux  travaux,  périrent  sur  la  place  avec  leur  géné- 
ral. Gains  Oppius'  ;  le  reste  se  sauva  d*abord  à  Mutilum, 
et,  dès  la  nuit  suivante,  regagna  la  frontière  dans  une 
déroute  complète,  sans  chefs  et  sans  bagages.  Un  des 
consuls,  en  station  dans  le  voisinage,  les  réunit  à  son 

i.  Cum  Ingannis  Liguribus  fœdus  ictom.  Tit.  Liv.  1.  xzxi,  c.  2. 
J.  Tit.  Liv.  1.  c. 

3.  Ad  septem  miilia  homiaum  palata  per  segetes  sunt  cssa;  iater  qaos 
ipse  C.  Oppius  prsfectus.  Tit.  Liv.  1.  xxxi,  c.  2. 
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armée,  fit  quelque  dégât  sur  les  terres  boie  mes,  puis    mi 
revint  à  Rome  sans  avoir  rien  exécuté  de  ^{xs  remar- 
quable *.  Il  fut  remplacé  dans  son  commandement  par  le 
préteur  L.  Furius  Purpuréo,  qui  se  rendit  avec  cinq  mille 
alliés  latins  au  quartier  d'hiver  d'Ariminum.  . 

Aux  premiers  jours  du  printemps,  quarante  mille  confé- 
dérés, Boïes,  Insubres,  Cénomans,  Ligures,  conduits 
par  le  Carthaginois  Amilcar,  assaillirent  Placentia  à  l'im- 
proviste,  la  pillèrent,  l'incendièrent,  et,  d'une  popu- 
lation de  six  mille  &mes ,  en  laissèrent  à  peine  deux  mille 
sur  des  cendres  et  des  ruines  ^  :  passant  ensuite  le  Pô,  ils 
se  dirigèrent  vers  Crémone,  à  qui  ils  destinaient  le  même 
sort,  mais  les  habitants,  instruits  du  désastre  des  Placen- 
lins ,  avaient  eu  le  temps  de  fermer  leurs  portes  et  de  se 
préparer  à  la  défense ,  décidés  à  vendre  cher  leur  vie.  Us 
envoyèrent  promptement  un  courrier  au  préteur  Furius 
pour  lui  demander  du  secours.  Contraint  de  refuser, 
Furius  transmit  au  sénat  la  lettre  des  Crémonais,  avec  un 
tableau  inquiétant  de  la  situation  et  du  péril  où  se  trouvait 
la  colonie,  c  De  deux  villes  échappées  à  l'horrible  tempête 
€  de  la  guerre  punique,  écrivait -il,  l'une  est  pillée  et 
t  saccagée,  l'autre  cernée  par  l'ennemi  '.  Porter  assistance 
«  aux  malheureux  Crémonais  avec  le  peu  de  troupes  cam- 
<  pées  à  Ariminum,  ce  serait  sacrifier  en  pure  perte  de 
t  nouvelles  victimes.  La  destruction  d'une  colonie  romaine 


1.  Qui  nisi quod  populatus  est  Boïorum  fines...  nihil  quod esset  memo- 
rabile  aliad...  quum  gessisset...  TU.  liv.  1. xxxi,  c.  î. 

S.  Direpta  orbe,  ac  per  iram,  magna  ex  parte  incensa,  vix  duobns  mil- 

libus  hominum  inter  incendia  niinasque  relictis lit.  Liv.  I.  xxxi, 

c.  10. 

3.  Duaram  coloniamm,  qose  ingentem  illam  tempestatem  pnnici  beUi 
snbierfugissent,  alteram  captam  ac  direptam  ab  hostibus,  alteram  oppug- 
nari.  Tit.  Liv.  1.  xxxi,  c.  10. 

I.  23 
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c  n'a  déjà  que  trop  enflé  Torgueil  des  barbares,  sans  que 
t  j'aille  raccrottre  encore  par  la  perte  de  mon  armée  *•  n 
A  la  réception  de  cette  dépèche ,  le  sénat  donna  ordre  à 
C.  Aurélius,  l'un  des  consuls,  de  se  rendre  sur-lê-champ  à 
Ariminum:  quelques  afiTaires  retardèrent  le  départ  du 
consul;  mais  ses  légions  se  dirigèrent  vers  la  Gaule  à 
grandes  journées. 

Dès  qu'elles  furent  arritées,  le  préteur  L.  Furius  se  mît 
en  route  pour  Crémone ,  et  vint  camper  à  cinq  cents  pas 
de  l'armée  des  confédérés.  Il  avait  une  belle  occasion  de 
les  battre  par  surprise,  si,  dès  le  même  jour,  il  eût  mené 
dfoit  ses  troupes  attaquer  leur  camp  ;  car  les  Gaulois, 
épars  dans  la  campagne ,  n'avaient  laissé  à  sa  garde  que 
des  forces  tout  à  fait  insuffisantes.  Furius  voulut  ménager 
ses  soldats  fatigués  par  une  marche  longue  et  précipitée, 
et  il  laissa  aux  Gaulois  restés  dans  le  camp  le  temps  de 
sonner  Talarme.  Les  autres,  avertis  par  leurs  cris,  eurent 
bientôt  regagné  les  retranchements.  Dès  le  lendemain,  ils 
en  sortirent  en  bon  ordre  pour  présenter  la  bataille; 
Furius  l'accepta  sans  balancer^.  La  charge  des  confédérés 
fut  si  impétueuse  et  si  brusque,  que  les  Romains  purent  à 
grand'peine  ordonner  leurs  troupes.  Réunissant  tous 
leurs  efforts  sur  un  seul  point,  ils  attaquèrent  d'abord 
Taile  droite  ennemie,  qu'ils  se  flattaient  d'écraser  facile- 
ment; voyant  qu'elle  résistait,  ils  cherchèrent  à  la  tour- 
ner, tandis  que,  par  un  mouvement  pareil,  leur  aile  droite 
essayait  d'envelopper  l'aile  gauche.  Aussitôt  que  Furius 
aperçut  celle  manœuvre,  il  fit  avancer  sa  réserve,  dont  il 


1.  Tit.  Liv.LXXX.  c.  10. 

S.  Galli  cltmore  suonim  ex  a^iis  revooati ,  omissa  prada^qu»  in  ma- 
nibns  erat,  castra  TepeiîTere;  et  ixKtero  die  ia  aciem  progressi  :  uec  Ro- 
manus  moram  pugnandi  fecit.  Tit.  Ut.  1.  xxxi^c.  ftl. 
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se  servit  pour  étendre  son  front  de  bataille;  au  même  9^ 
instant»  il  fit  charger  à  droite  et  à  gauche  par  sa  cayalerie 
l'extrémité  des  ailes  gauloises  ;  et  lui-même,  à  la  tête  d'un 
corps  serré  de  fantassins,  se  porta  sur  le  centre  pour 
essayer  de  le  rompre.  Le  centre,  que  le  développement 
des  ailes  avait  affaibli,  fut  enfoncé  par  Finbnterie  romaine, 
les  ailes  par  la  cavalerie;  les  confédérés,  culbutés  de 
toutes  parts ,  regagnèrent  leur  camp  dans  le  plus  grand 
désordre;  les  légions  vinrent  bientôt  les  7  forcer.  Le 
nombre  des  morts  et  des  prisonniers  gaulois  fut  de  trente- 
cinq  mille;  quatre-vingts  drapeaux  et  plus  de  deux  cents 
chariots  tout  chargés  de  butin  tombèrent  entre  les  mains 
du  vainqueur  ^  Le  Carthaginois  Amilcar  et  trois  des  prin- 
cipaux chefs  cisalpins  périrent  en  combattant  ^.  Deux  mille 
habitants  de  Placentia,  réduits  eu  servitude  par  les  Gau- 
lois ,  furent  rendus  à  la  liberté  et  renvoyés  dans  leur  ville 
en  ruine.  Pour  récompense  de  cette  victoire,  Furius  ob- 
tint le  triomphe ,  et  porta  au  trésor  public  de  Rome  trois 
cent  vingt  mille  livres  pesant  de  cuivre,  et  cent  soixante- 
dix  mille  d'argent  '.  Mais  la  joie  des  Romains  fut  de  courte 
durée.  L'année  suivante,  le  préteur  Cn.  Bébius  Pam- 
philus ,  étant  entré  témérairement  sur  le  territoire  insu- 
brien ,  tomba  dans  une  embuscade  où  il  perdit  six  mille  497 
six  cents  hommes  ;  ce  qui  le  força  d'évacuer  aussitôt  le 
pays  *.  Pendant  le  cours  de  l'année  198,  le  consul  qui  le 


1.  Gaesa  et  capta  supra  c[ainqne  ettiigintamillia,  coin  signis  militari- 
bas  oetoginta,  carpentis  gallkis^  moita  preda  oasnltis,  plos  dmoentia. 
Tit.  Liv.  1.  XXXI,  c.  21. 

2.  Amilcar^  dux  pœnus^  eo  prslio  cecidit  et  très  ioaperatoses  Bobiles 
Gallomm.  Tit.  Uv.  1.  xxxi,  c.  2i.  —  Paul.  Ofos.  1.  iv,  c.  20. 

3.  La  livre  romaine  équivalait  à  10  onces  5  gros  40  grains  môtr. 

4.  Pfope  emu  toto  exfircitu  circumyfiatos,  supii  sez  BûUia  et  sexoentos 
milites  amisit.  Tit.  Liv.  1.  xixii^  c.  7. 
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197  remplaça  se  borna  à  faire  rentrer  dans  leurs  foyers  les 
habitants  de  Plaeentia  et  de  Crémone  que  les  malheurs 
de  la  guerre  avaient  dispersés  ^ 

Cependant  le  sénat  romain  se  préparait  à  frapper  dans 
la  Gaule  des  coups  décisifs.  Au  printemps  de  l'année  197, 
il  ordonna  aux  consuls  C.  Cornélius  Céthégus  et  Q.  Minu- 
cius  Rufus  de  marcher  tous  deux  en  même  temps  vers  le 
Pô.  Le  premier  se  dirigea  droit  sur  Flnsubrie,  où  des 
troupes  boîennes,  insubriennes  et  cénomanes  se  réunis- 
saient de  nouveau;  Minucius,  longeant  la  Méditerranée, 
commença  ses  opérations  par  la  Ligurie  cispadane,  qu*en 
peu  de  temps  il  parvint  à  subjuguer,  ou  du  moins  à  déta- 
cher de  l'alliance  des  Gaulois,  tout  entière,  à  l'exception 
de  la  tribu  des  Ilvates;  il  soumit,  dit-on,  quinze  villes 
dont  la  population  se  montait  en  masse  à  vingt  mille  àmes^. 
De  la  Ligurie,  le  consul  conduisit  ses  légions  sur  les  terres 
boîennes.  Céthégus^  retranché  dans  une  position  avan- 
tageuse sur  la  rive  gauche  du  Pô,  attendait  pour  risquer 
le  combat,  que  son  collègue,  par  une  diversion  sur  la  rive 
droite,  obligeât  les  confédérés  à  partager  leurs  forces.  En 
effet,  dès  que  la  nouvelle  se  répandit  dans  la  Transpadane 
que  le  pays  des  Boïes  était  à  feu  et  à  sang,  l'armée  boîenne 
demanda  à  grands  cris  que  les  troupes  coalisées  l'aidas- 
sent d'abord  à  délivrer  son  territoire  ;  les  Insubres,  de 
leur  côté,  soutinrent  la  même  prétention  :  «  Nous  serions 
c  fous,  répondirent- ils  aux  Boîes,  d'abandonner  nos  pro- 
«  près  terres  au  pillage,  pour  aller  défendre  les  vôtres  '•  v 
Mécontentes  l'une  de  l'autre,  les  deux  armées  se  séparé* 

1.  Tit.  Liv.  l.mii^  c.  Î5. 

2.  xv  oppida^  hominum  zx.  m.  dicebantur  qoœ  se  dediderant.  Tit.  Liv. 
1.  xxzii^c.29. 

3.  Postulare  Boii  ut  laborantibus  opem  universi  ferrent.  Insabres  ne- 
gare  se  sua  deserturos.  Tit.  Liv.  1.  zxxii,  c.  80. 
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rent  ;  les  Boîes  repassèrent  le  Pô;  les  Insubres,  réunis  aux   i»7 
Cénomans,  allèrent  prendre  position  dans  le  pays  de  ces 
derniers ,  sur  la  rive  droite  du  Mincio  ;  et  le  consul,  les 
suivant  de  loin ,  vint  adosser  son  camp  au  même  fleuve, 
environ  cinq  mille  pas  au-dessous  du  leur. 

C'était  pour  Tennemi  une  bonne  fortune,  que  le  théâtre 
de  la  guerre  eût  été  transporté  sur  la  terre  des  Cénomans, 
ces  vieux  instruments  de  Tambition  étrangère,  si  long- 
temps traîtres  à  leur  propre  race.  Aussi  se  hâta-t-il  d'en- 
voyer des  émissaires  dans  toutes  les  villes  du  pays,  surtout 
à  Brixia  \  où  le  conseil  national  des  chefs  et  des  vieillards 
s'était  rassemblé.  Gagnés  par  crainte  ou  par  argent,  les 
principaux  chefs  et  les  anciens  protestèrent  aux  agents 
romains  qu'ils  étaient  étrangers  à  tout  ce  qui  s'était  passé, 
et  que,  si  la  jeunesse  avait  pris  les  armes,  c'était  tout  à 
fatit  sans  leur  aveu.  Plusieurs  même  se  rendirent  au  camp 
ennemi  pour  conférer  avec  le  consul,  qui  les  trouva  dé- 
voués à  ses  intérêts,  mais  incertains  sur  les  moyens  de  le 
servir  *.  Célhégus  voulut  que,  par  leur  autorité,  ou  à  force 
d'argent,  ils  décidassent  l'armée  céhomane  h  passer  immé-  437 
diatement  aux  Romains,  ou  du  moins  à  quitter  le  camp 
des  Insubres  ;  les  entremetteurs  de  la  trahison  combat- 
tirent ce  projet  comme  impraticable.  Seulement,  ils  enga- 
gèrent leur  parole  que  les  troupes  resteraient  neutres 
pendant  le  prochain  combat,  et  même  tourneraient  du 
côté  des  Romains,  si  l'occasion  s'en  présentait  ^.  Ils  entrè- 


1.  Mittendo  in  vicos  Genomanomm^Brbdamque,  quoà  capnt  gentis 
eiat...  Tit.  Liy.  1.  xxxn,  c.  30. 

2.  Non  ex  auctoritate  senionim  juventotem  in  armis  esse,  nec  publico 
oonsilio  Insabrinm  defectioni  Cenomanos  se  adjunxisse...  (Gethegus)  ex- 
dtis  ad  se  principibus,  ibi  agere  ac  moliri  cœpit.  Tit.  Liv.  1.  xxxii^  c.  80.' 

3.  Data  fides  consuli  est  ut  in  acie  ant  qniescerent,  ant  si  qua  etiam 
occasio  fuisset,  adjuvarent  Romanos.  Tit.  Liv.  1.  xxxii,  c.  30. 
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197  rent  alors  en  pourparler  avec  les  chefs  de  Tannée  ;  en  peu 
de  jours 9  Fodieux  complot  fut  consommé,  et  un  traité 
secret  assura  à  Fennemi,  dans  la  bataille  qui  se  préparait, 
la  coopération  active  ou  tout  au  moins  passive  des  Céno- 
mans.  Bien  que  ces  intrigues  eussent  été  conduites  avec 
un  profond  mystère ,  les  Insubres  en  conçurent  quelque 
soupçon  *,  et  lorsque  le  jour  de  la  bataille  arriva,  n'osant 
confier  à  de  tels  alliés  une  des  ailes,  de  peur  que  leur 
trahison  n'entraînât  la  déroute  de  toute  Tannée,  ils  les 
placèrent  à  la  réserve ,  den*ière  les  enseignes.  Mais  cette 
précaution  fut  inutile.  Au  plus  fort  de  la  mêlée,  les  perfides, 
voyant  Tannée  insubrienne  plier,  la  chargèrent  tout  à 
coup  à  dos,  et  occasionnèrent  sa  destruction  totale. 

Tandis  que  ces  événements  se  passaient  dans  la  Trans- 
padane,  Hinucius  avait  d'abord  dévasté  les  terres  des 
Boîes  par  des  incursions  rapides;  mais  lorsque  Tarméc 
boîenne  eut  quitté  le  camp  des  coalisés  pour  venir  dé- 
fendre ses  foyers,  le  consul  s'était  renfermé  dans  ses 
retranchements,  attendant  Toccasion  de  risquer  une 
bataille  décisive.  Les  Boles  la  provoquaient  avec  ardeur, 
quand  la  nouvelle  du  combat  du  Hincio  et  de  la  défection 
des  Cénomans  vint  ébranler  leur  confiance  ;  bientôt 
même,  le  découragement  gagnant,  ils  désertèrent  leurs 
drapeaux,  pour  aller  défendre  chacun  sa  propriété  et  sa 
famille.  L'armée  consulaire  se  vit  obligée  de  changer  son 
plan  de  campagne  *.  Elle  se  remit  à  ravager  les  terres,  à 
brûler  les  maisons,  à  forcer  les  villes.  Clastidium  fut  livré 
aux  flammes  :  les  dévastations  durèrent  jusqu'au  com- 
mencement de  Thiver  ;  puis  les  consuls  retournèrent  h 


1.  Suberat  tamen  quaedam  suspicio.  lit.  Liv.  1.  ixxii,  1.  c. 

2.  Relicto  duce,  castrisquc,  diMipati  per  vicos,  sua  ut  quisque  defen- 
derent,  rationem  gerendi  belli  hosli  mutarunt.  Tit.  Uv.  1.  xxxu,  c.  31. 
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Rome 9  où  ils  triomphèrent,  G.  Célhégus  des  Insubreset  m 
des  Cénomaiis,  Q.  Minucius  des  Boîes.  Le  premier  versa 
au  trésor  deux  cent  trente -sept  mille*  cinq  cents  livres 
pesant  de  cuivre  * ,  et  soixante-dix«nouf  mille  pièces  d'ar- 
gent portant  pour  empreinte  un  char  attelé  de  deux 
chevaux  '  ;  le  second  une  quantité  d'argent  équivalente  à 
cinquante- trois  mille  deux  cents  deniers,  et  deux  cent 
cinquante* quatre  mille  as  en  monnaie  de  cuivre  *.  Mais 
ce  qui  fixait  surtout  les  yeux  de  la  foule,  au  triomphe  de 
Céthégus,  c'était  une  troupe  de  Crémonais  et  de  Placen* 
tins,  suivant  le  char  du  triomphateur,  la  tète  couverte  du 
bonnet,  symbole  de  la  liberté  *• 

Autant  les  deux  grandes  nations  gauloises  montraient  its 
de  constance  à  défendre  leur  liberté,  autant  Rome  mit 
d'acharnement  à  vouloir  l'étouffer.  Pendant  l'année  196, 
comme  pendant  la  précédente,  les  consuls  furent  employés 
tous  deux  dans  la  Cisalpine;  leur  choix  même  paraissait 
dicté  par  la  circonstance.  L'un  d'eux,  L.  Furius  Purpu- 
réo,  s'était  distingué  comme  préteur  dans  une  des  der- 
nières campagnes;  l'autre,  ClaudiusMarcellus,  portait  un 
nom  de  bon  augure  pour  une  guerre  gauloise.  Tandis  que 
Furius  se  préparait  à  le  suivre  à  petites  journées,  Mar- 
cellus,  se  portant  directement  sur  la  Transpadane,  attaqua 
et  défit  l'armée  insubrienne  dans  une  bataille  oà,  si  les 
récits  des  historiens  ne  sont  pas  exagérés,  elle  perdit 

i.  La  livre  romaine  est  évalnée,  comme  nous  l'avons  dit  plus  baat,  à 
10  onc.  5  gr.  40  gr.,  ou  327  gram.  18. 

%,  C'était  une  monnaie  romaine  qui  portait  le  nom  de  bigati  (  scil. 
nunmi),  et  équivalait  à  un  denier. 

8.  L*as  valait  à  cette  époque  une  once  (as  uncialis);  le  denier  peut  être 
évalué  à  8S  centimes. 

4.  Gaeterum  magis  in  se  convertit  oculos  Cremonensium  Placentino- 
rumqae  colonorum  turba  pileatorum^  currom  seqnentium.  Tit.  Liv. 
1.  xxxui,  c.  23. 
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4M  quarante  mille  hommes  *.  La  forte  ville  de  Com  ou 
Comum,  située  à  Textrémité  méridionale  du  lac  Larius, 
et  dont  le  nom  signifiait  garde  ou  protection  ^,  tomba  en 
son  pouvoir,  ainsi  que  vingt-huit  châteaux  qui  se  ren- 
dirent^. Le  consul  revint  ensuite  sur  ses  pas  pour  fiadre 
tète  aux  Bo'ies,  qui  s'étaient  rassemblés  en  nombre  consi- 
dérable. Hais  le  jour  même  de  son  arrivée,  avant  qu'il 
eût  achevé  les  retranchements  de  son  camp ,  assailli  brus- 
quement, il  éprouva  de  grandes  pertes,  et  après  un 
combat  long  et  opiniâtre ,  laissa  sur  la  place  trois  mille 
légionnaires,  ainsi  que  plusieurs  chefs  de  distinction  \ 
Néanmoins  il  réussit  à  terminer  les  travaux ,  cl  une  fois 
retranché,  il  soutint  avec  assez  de  bonheur  les  assauts  que 
les  Gaulois  lui  livraient  sans  relâche.  Telle  était  sa  situa- 
tion ,  lorsque  son  collègue  Furius  Purpuréo  entra  dans  la 
partie  du  territoire  boïen  qui  confine  avec  TOmbrie  et 
qu*on  nommait  la  tribu  Sappinia. 

A  cette  nouvelle,  les  Boïes  levèrent  le  siège  du  camp  de 
Marcellus,  et  coururent  sur  la  route  que  l'autre  consul 
devait  traverser,  route  boisée  et  propre  aux  embuscades 
militaires.  Purpuréo  approchait  déjà  du  fort  de  Mutilum, 
lorsqu'ayant  eu  venlde  quelque  chose,  ilrétrogada;  et 
comme  il  connaissait  parfaitement  le  pays,  par  de  longs 
détours  en  plaine ,  il  réussit  à  rejoindre  sans  danger  sou 


1.  In  eo  praelio  supra  il  millia  hominnm  cssa^Yalerios  Antias  scribit. 
TU.  Liy.  1.  xxxm^  c.  36. 

2.  Càm,  en  langue  gaélique,  signifie  sein,  giron,  et  dans  le  ^ens 
figuré,  garde,  protection.  —  Comas ,  pouvoir  ;  comaraichj  protéger,  etc. 
—  Comum  est  aujourd'hui  la  ville  de  Gôme. 

3.  Comum  oppidum  intra  dies  paucos  captum;  castella  inde  duodetri- 
ginta  ad  consulem  defecerunt.  Tit.  Liv.  1.  xxxiii,  c.  36. 

4.  Ad  tria  millia  hominum...  illustres  virialiquot  in  illo  tumultuario 
praelio  cecidenmt.  Tit.  Liv.  ubi  supra. 
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collègue.  Les  deux  consuls  réunis  dévastèrent  un  grand  iw 
nombre  de  viUes  fortifiées  et  non  fortifiées,  et  Bononia, 
capitale  de  tout  le  territoire  *  ;  partout  où  ils  promenaient 
leurs  ravages,  les  vieillards,  les  femmes,  la  population  désar- 
mée des  campagnes,  s'empressaient  de  faire  acte  apparent 
de  soumission  à  la  république  romaine;  mais  toute  la  jeu- 
nesse ,  réfugiée  en  armes  au  fond  des  forêts ,  suivait  leur 
marcbe ,  ne  les  perdant  jamais  de  vue  et  épiant  l'occasion 
favorable  pour  tes  surprendre  et  les  envelopper  ^.  Boïes 
et  Romains  traversèrent  ainsi,  en  s'observant  mutuelle- 
ment, une  grande  paiiie  de  la  Cispadane,  et  passèrent 
ensuite  en  Ligurie.  Â  la  fin,  l'armée  boïenne,  désespérant 
de  faire  tomber  dans  le  piège  un  général  tel  que  L.  Furius, 
accoutumé  de  longue  main  à  ce  genre  de  guerre,  franchit 
le  Pô ,  et  se  jeta  sur  les  terres  de  quelques  tribus  ligu- 
riennes qui  avaient  fait  leur  paix  avec  Rome  '.  A  son 
retour,  elle  longeait  Texlrôme  frontière  ligurienne,  char- 
gée de  butin ,  lorsqu'elle  rencontra  l'armée  des  consuls. 
Le  combat  s'engagea  plus  brusquement  et  se  soutint  plus 
vivement  que  si  les  deux  partis  bien  préparés  eussent 
choisi  le  temps  et  le  lieu  à  leur  convenance,  <  On  vit  en 
f  cette  occasion ,  dit  un  historien  latin ,  combien  les 
c  haines  nationales  ajoutent  d'énergie  au  courage;  plus 
<  altérés  de  sang  que  désireux  de  victoire ,  les  Romains 
c  combattirent  avec  un  tel  acharnement  qu'à  peine  lais- 

1.  Usqtie  ad  Felsinam  oppidum  populantes  peragraYerant.|  Tit.  Liv. 
1.  XXXIII,  c.  37.  —  Felsina  était,  comme  ou  l'a  vu  plus  haut,  Tancieu  uom 
de  Bouonia  chez  les  Étrusques. 

3.  Boli  ferè  omues,  prœter  juventutem ,  quœ  praedandi  causa  iu  armis 
eiat  (tune  iu  dévias  sylvas  recesserat),  in  ditionem  venerunt...  Boii  ne- 
gligeutius  coactum  agmen  Romauorum  quiaipsi  procol  abesse  viderentnr, 
improviso  agressuros  se  rati,  per  occultos  saltus  secuti  sunt.  Tit.  liv. 
1.  uxiii^  c.  37. 

3.  Laevos,  Lihuosque  quum  pervastasset.  Tit.  Liv.  1.  xxxiii^  c.  37. 
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116  c  sèrenl-ils  échapper  un  Gaulois  *.  »  Pour  remercier  les 
dieux  de  Theureuse  issue  de  la  campagne,  le  sénat  décréta 
trois  jours  de  prières  publiques.  Le  pillage  de  cette  année 
valut  au  trésor  public  de  Rome  trois  cent  vingt  mille 
livres  d'airain ,  et  deux  cent  trente- quaire  mille  pièces 
d'argent  à  l'empreinte  d'un  char  attelé  de  deux  chevaux/ 

4£5  La  campagne  de  195  s'ouvrit  encore,  pour  les  Romains, 
sous  les  auspices  les  plus  favorables  ;  le  consul  L.  Valé- 
rius  Flaccus  battit  l'armée  boîenne ,  près  de  la  forél  Li- 
lana,  et  lui  tua  huit  mille  hommes;  mais  ce  fut  là  tout: 
Yalérius  perdit  le  reste  de  la  saison  à  faire  reconstruire 

494  les  maisons  de  Placenlia  et  de  Crémone  '.  Chargé,  l'année 
suivante ,  en  qualité  de  proconsul ,  des  opérations  mili- 
taires dans  la  Transpadane ,  il  y  montra  plus  d'activité. 
Une  armée  boîenne,  sous  la  conduite  d'un  chef  nommé 
Dorulac,  était  venue  soulever  les  Insubres:  Yalérius  atta- 
qua, près  de  Médiolanum,  leurs  forces  réunies,  les  défit, 
et  leur  tua  dix  mille  hommes  ^ 

Rome  employa  contre  la  Cisalpine  trois  armées  à  la  fois. 
Taudis  qu'un  proconsul  tenait  en  respect  la  Transpadane, 
les  deux  consuls  avec  leurs  légions  occupaient  la  rive 
droite  du  Pô,  ce  qui  fil  monter  à  soixante -cinq  mille 
hommes  environ  les  troupes  actives,  sans  préjudice  des 
garnisons  des  places  et  des  milices  coloniales.  De  son 
côté,  la  courageuse  nation  boîenne  épuisait  toutes  les  res- 
sources du  patriotisme.  Son  chef  suprême  que  les  anna- 
listes latins  appelaient  Boîo-rix ,  transformant  encore  ici 

1.  Ibi  qaantam  vim  ad  stimnlandos  animos  ira  haberet  apparaît  :  nam 
ita  caedis  magis  quam  victoriae  avidi  pngnarunt  Romani^  ut  yix  noncium 
ciadis  hosti  relinquerent.  Tit.  Uv.  1.  xxxiii ,  c.  87.  —  Paul.  Gros.  1.  iv, 
c.  20.  —  FasU  Capitol. 

4.  Tit.  Liv.  1.  XXXIV,  c.  21,  42. 

3.  Tit.  Liv.  L  xixiY^  c.  46.  —  Paul.  Gros.  1.  rv,  c.  20. 
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en  nom  propre  un  titre  de  commandement ,  son  chef  *  »  m 
organisa  l'armement  de  toute  la  population,  et  pourvut  à 
la  défense  de  la  Gispadane ,  pendant  que  Dorulac  faisait 
sur  rinsubrie  sa  malheureuse  tentative;  de  sorte  que  le 
consul  Tib.  Sempronius  Longus,  arrivé  le  premier  à  la 
frontière  gauloise  y  la  trouva  gardée  par  des  forces  respec- 
tables. Le  nombre  et  la  confiance  des  Gaulois  Tintimidè- 
rent  ;  n*osant  livrer  bataille,  il  se  retrancha  dans  un  poste 
avantageux,  et  écrivit  à  son  collègue,  P.  Scipion  l'Africain, 
de  venir  le  rejoindre  immédiatement,  espérant,  ajoutait- 
il,  traîner  les  choses  en  longueur  jusqu'à  ce  moment*. 
Mais  le  motif  qui  portait  le  consul  à  refuser  le  combat 
était  celui-là  même  qui  poussait  les  Gaulois  à  le  provo- 
quer ;  ils  voulaient  brusquer  Taffaire  avant  la  jonction  des 
légions.  Deux  jours  de  suite,  ils  sortirent  de  leurs  cam- 
pements ,  et  se  rangèrent  en  bataille ,  appelant  à  grands 
cris  Tennemi  et  Faccablant  de  railleries  et  d*outrages  ; 
le  troisième,  ils  se  décidèrent  à  attaquer,  s'avancèrent  au 
pied  des  retranchements ,  et  livrèrent  un  assaut  général. 
Le  consul  fit  prendre  les  armes  en  toute  hâte,  et  ordonna 
à  deux  légions  de  sortir  par  les  deux  portes  principales  ; 
mais  les  passages  étaient  déjà  fermés  par  les  assiégeants. 
Longtemps  on  lulla  dans  ces  étroites  issues,  non-seule- 
ment à  grands  coups  d'épée ,  mais  boucliers  contre  bou- 
cliers et  corps  h  corps,  les  Romains  pour  se  faire  jour,  les 
Gaulois  pour  pénétrer  dans  le  camp,  ou  pour  empêcher 
leurs  ennemis  d*en  sortir*.  Aucun  parti  n'avait  l'avantage, 
lorsque  le  premier  centurion  de  la  seconde  légion  et  un 

1.  Boîorix tuncregulus  conim... ïbid.  1{igh,ro\, en gaelic; rhûy  (cymr.); 
un  petit  roi,  un  chef. 

2.  Nuncium  ad  collegam  mittit,  ut  si  videretnr  ei,  matiiraret  venire; 
se  fergiversando  in  adventum  ejus  rem  tracturuui.  Ibid. 

8.  Diu  in  angustiis  pugnatum  est;  nec  dextris  magis  gladiifiqué  g^re- 
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m  tribun  de  la  quatrième  tentèrent  un  stratagème  qui  sou- 
vent avait  réussi  dans  des  moments  critiques  ;  ils  lancè- 
rent leurs  enseignes  au  milieu  des  rangs  ennemis;  jaloux 
de  recouvrer  leur  drapeau,  les  soldats  de  la  seconde  légion 
chargèrent  avec  tant  d'impétuosité ,  qu'ils  parvinrent  les 
premiers  à  s'ouvrir  une  route. 

Déjà  ils  combattaient  hors  des  retranchements,  et  la 
quatrième  légion  restait  encore  arrêtée  à  la  porte,  lorsque 
les  Romains  entendirent  un  grand  bruit  à  Taulre  extré- 
mité de  leur  camp  ;  c'étaient  les  Gaulois  qui  avaient  forcé 
la  porte  questorienne ,  et  tué  le  questeur,  deux  préfets 
des  alliés  et  environ  deux  cents  *soldats  *.  Le  camp  était 
pris  de  ce  côté,  sans  une  cohorte  extraordinaire,  laquelle 
envoyée  par  le  consul  pour  défendre  la  porte  questorienne, 
tailla  en  pièces  ou  chassa  ceux  des  assiégeants  qui  avaient 
déjà  pénétré  dans  l'enceinte,  et  repoussa  llrruption  des 
autres.  Vers  le  même  temps,  la  quatrième  légion,  avec 
deux  cohortes  extraordinaires ,  vint  à  bout  d'efiectuer  sa 
sortie.  Il  se  livrait  donc  trois  combats  simultanés  en  trois 
différents  endroits  autour  du  camp,  et  l'attention  des 
combattants  était  partagée  entre  l'ennemi  qu'ils  avaient 
en  tête,  et  leurs  compagnons,  dont  les  cris  confus  les 
tenaient  dans  l'incertitude  sur  leur  sort  et  sur  le  résultat 
de  l'affaire.  La  lutte  dura  jusqu'au  milieu  du  jour,  avec 
des  forces  et  des  espérances  égales.  Enfin  les  Gaulois, 
cédant  à  une  charge  impétueuse,  reculèrent  jusqu'à  leur 
camp,  mais  ils  s'y  rallièrent,  et  à  leur  tour,  se  précipitant 


batuT  res^  qoam  scutis  corporibusque  ipsis  oboixi  urgebant  :  Romani  nt 
signa  foras  efferrent,  Galli  ut  aut  ipsi  in  castra  peaetrarent,  aut  exire 
Romanos  prohibèrent.  Tit.  Liv.  L  xxxiv,  c.  46. 

1.  In  portam  qn^storiam  irruperant  Galli;  resistentesque  pertinacius 
occiderant  L.  Posthnmium  qnœslorem^  et  M.  Atlnium  et  P.  Sempronium, 
prsfectos  sociûm,  et  ducentos  ferme  milites.  Tit.  Liv.  1.  xzxit,  c.  47. 
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sur  Fennemi,  ils  le  culbutèrent  et  le  poursuivirent  jusqu'à  491 
ses  retranchements,  où  il  se  renrermade  nouveau.  Ainsi, 
dans  cetta  journée^  les  deux  partis  se  virent  successive- 
ment victorieux  et  successivement  en  fuite  ^  Les  Romains 
publièrent  qu'ils  n'avaient  perdu  que  cinq  mille  hommes, 
tandis  qu'ils  en  avaient  tué  onze  mille  ^;  malheureusement 
les  Gaulois  ne  nous  ont  pas  laissé  leur  bulletin.  Sempro- 
nius  se  réfugia  dans  Placenlia.  Si  l'on  en  croit  quelques 
historiens,  Scipion,  après  avoir  opéré  sa  jonction  avec 
lui,  dévasta  le  territoire  des  Boïes  et  des  Ligures  ^  tant 
que  leurs  bois  et  leurs  marais  ne  lui  opposèrent  point 
de  barrières  ;  d'autres  prétendent  que,  sans  avoir  rien  fait 
de  remarquable,  il  retourna  à  Rome  *.  - 

Cette  campagne  n'avait  pas  été  sans  gloire  pour  la  «93 
nation  boîenne;  mais  une  guerre  chaque  année  renais- 
sante consumait  rapidement  sa  population.  Elle  renouvela 
cependant  le  mouvement  de  l'année  précédente ,  prit  les 
armes  en  masse,  et  parvint  à  soulever  la  Ligurie.  Le  sénat 
alarmé  proclama  qu'il  y  avait  tumulte  *  ;  des  levées  extra- 
ordinaires furent  mises  sur  pied,  et  les  deux  consuls  Cor- 
nélius Hénila  et  Minucius  Termus  partirent,  celui-ci  pour 
la  Ligurie,  celui-là  pour  le  pays  boîen.  Tant  de  batailles 
perdues ,  malgré  tant  d'efforts  de  courage ,  avaient  enfin 
enseigné  aux  Gaulois  que  le  manque  de  discipline  et 
rignorance  de  la  tactique  étaient  les  véritables  causes 
de  leur  faiblesse;  ils  renoncèrent  donc,  mais  trop  tard, 
aux  batailles  rangées  et  aux  affaires  décisives  par  masses 

1.  Ita  varia  hinc  atqae  illinc  nunc  Victoria,  niinc  fuga  fait.  Tit.  Liy. 
1.  xzxrv,  c.  47. 

2.  Gallonim  tamen  ad  undecim  millia,  Romanomm  quinqne  millia 
snnt  occisa.  TU.  Liv.  I.  xxxiv,  c.  47. 

8.  Tit.  Liv.  1.  XXXIV,  c.  48.  —  Paul.  Oros.  1.  nr,  c.  20. 
4.  Ob  cas  res  tumultom  esse.  Tit.  Liv.  1.  xxxiv,  c.  56. 
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iM  d'hommes  et  en  rase  campagne.  Au  lieu  de  tenir  la  plaine 
comme  auparavant ,  ils  se  ralliaient  dans  les  forêts  pour 
tomber  à  Timproviste  sur  Tennemi  «  dès  qu'il  approchait 
des  bois.  Ils  fatiguèrent  quelque  temps,  par  ces  manœu* 
vres,  Tarmée  du  consul  Mérula;  mais  celui-ci,  ayant 
déjoué  une  de  leurs  embuscades ,  les  força  d'accepter  la 
bataille  ;  ils  se  trouvaient  alors  non  foin  de  Mutine.  La 
bataille  fut  terrible ,  et  dura  dépuis  le  commencement  jus- 
qu'au milieu  du  jour.  Le  corps  des  vétérans  romains, 
rompu  par  une  charge  des  Gaulois,  fut  anéanti.  Pendant 
longtemps  les  Boîes,  qui  n'avaient  que  très-peu  de  cava- 
lerie, soutinrent  les  charges  répétées  de  la  cavalerie 
romaine;  sans  que  leur  ordonnance  en  sou£frit  :  leurs 
files  restaient  serrées,  s'appuyant  les  unes  sur  les  autres, 
et  les  chefs,  le  gais  en  main,  frappaient  quiconque  chan- 
celait ou  faisait  mine  de  quitter  son  rang  *.  Enfin  la  cava- 
lerie des  auxiliaires  romains  les  entama  ;  et,  pénétrant 
profondément  au  milieu  d'eux,  ne  leur  permit  plus  de 
se  rallier.  Les  historiens  de  Rome  avouent  que  la  victoire 
fut  longtemps  incertaine,  et  coûta  bien  du  sang;  quatorze 
mille  Gaulois  restèrent  sur  la  place ,  dix-huit  cents  seule- 
ment mirent  bas  les  armes  ^. 

4M  Les  consuls  Domilius  iEnobarbus  et  L.  Quintius  Flaini- 
ninus  eurent  ordre  de  continuer  la  guerre.  Les  ravages 
qu'ils  exercèrent  dans  tout  le  pays  durant  l'année  192, 
furent  si  terribles,  qu'un  grand  nombre  de  riches  familles 
gaufoises,  ne  voyant  plus  de  sauvegarde  ailleurs,  se  réfu- 
gièrent dans  le  camp  même  des  Romains.  Le  conseil  na- 


1.  Obstabant  duces,  hastilibus  csdentes  teiiga  trepidanUniD,  et  redire 
in  ordines  cogentes.  Tit.  Liv.  1.  xxxv,c.  5. 

2.  QuatuordeciiQ  millia  Bolorum  c£sa  suai:  YÎTi  capti  mille  uouaguita 
duo  ;  équités  seplingenU  Tiginti  unus.  T.  L.  1,  vlsy,  c.  5. 
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tional  des  Boïes  ne  tarda  pas  non  plus  à  faire  sa  paix ,  et  im 
les  principaux  .chefs  se  transportèrent  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  auprès  des  consuls.  Le  nombre  de  ces 
malheureux  qui  croyaient  trouver  dans  le  camp  romain , 
sous  la  garantie  de  Thospitalité  romaine,  repos  et  respect 
pour  leurs  personnes,  s'élevait  à  quinze  cents,  appartenant 
toas  à  la  classe  opulente  et  la  plus  élevée  en  dignité'. 
Mais,  plus  d*une  fois,  ils  durent  regretter  les  champs  de 
bataille,  où  du  moins  la  mort  était  utile  et  glorieuse,  où 
les  souffrances  et  les  outrages  ne  restaient  pas  impunis* 
Le  trait  suivant,  conservé  par  Thistoire,  fera  assez  con* 
Daitre  quelles  étaient  pour  les  Gaulois  suppliants  et  dés- 
armés la  paix  du  peuple  romain  et  Thospitalité  de  ses 
consuls. 

Quintius  Flamininus  avait  amené  de  Rome  une  prosti- 
tuée qu'il  aimait,  et  comme  ils  s'étaient  mis  en  route  la 
veille  d'un  combat  de  gladiateurs,  cette  femme  lui  repro* 
chait  quelquefois,  en  badinant,  de  l'avoir  privée  d'un 
spectacle  auquel  elle  attachait  beaucoup  de  prix.  Un  jour 
qu'il  était  h  table,  dans  sa  tente ,  avec  elle  et  quelques 
compagnons  de  débauche,  un  licteur  l'avertit  qu'un  noble 
boîen  arrivait,  accompagné  de  ses  enfants,  et  se  remettait 
sous  sa  sauvegarde,  a  Qu'on  les  amène!  »  dit  Flamininus. 
Introduit  sons  la  tente  consulaire,  le  Gaulois  exposa,  par 
interprète ,  l'objet  de  sa  visite;  etil  s'étudiait,  dans  ses 
discours,  à  intéresser  le  Romain  au  sort  de  sa  famille  et 
au  sien.  Mais,  tandis  qu'il  parlait,  une  horrible  idée  se 
présenta  à  l'esprit  de  Flamininus  :  a  Tu  m*as  sacrifié  un 
<  combat  de  gladiateurs ,  dit-il  en  s'adressant  à  sa  mai- 
i  tresse  ;  pour  t'en  dédommager,  veux-tu  voir  mourir  ce 

i.  Primo  équités  pauci  cum  prsfectis^  deinde  nniversus  seuatus^  pos- 
treiQo  in  quilms  ant  fortua*  aliqoa  aut  dignitas  erat^  ad  mille  quinge&ti 
ad  consules  transfugerunt.  Tit.  Liv.  1.  xxxv,  c.  M. 
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491  c  Gaulois*?  »  Bien  éloignée  de  croire  sérieuse  une  telle 
proposition ,  la  courtisane  fit  un  signe.  Aussitôt  Flamini- 
nus  se  lève ,  saisit  son  épée  suspendue  aux  parois  de  (la 
tente ,  et  frappe  à  tour  de  bras  le  Gaulois  sur  la  tôte. 
Étourdi,  chancelant,  le  malheureux  cherche  à  s'échapper, 
implorant  la  foi  divine  et  humaine;  mais  un  second  coup 
l'atteint  dans  le  côté ,  et ,  sous  les  yeux  de  ses  enfants  qui 
poussaient  des  cris  lamentables,  le  fait  rouler  aux  pieds 
de  la  prostituée  de  Flamininus^.  Que  devait  donc  faire  la 
soldatesque  romaine  dans  sa  bnitalité,  quand  ces  horreurs 
se  passaient  sous  la  tente  des  consuls f 

491  La  nation  boîenue  avait  épuisé  toutes  ses  ressources  ; 
cependant  elle  ne  mit  point  bas  les  armes ,  mais  un  pro- 
fond découragement  paraissait  s'être  emparé  d'elle.  A 
compter  le  nombre  de  ses  morts  dans  cette  dernière  et 
funeste  année,  on  eût  dit  qu'elle  s'empressait  de  périr, 
tandis  que  la  patrie  était  encore  libre,  et  qu'elle  n'accou- 
rait plus  sur  les  champs  de  bataille  que  pour  y  rester. 
Dans  une  seule  journée,  le  consul  Scipion  Nasica  lui  tua 
vingt  mille  hommes,  en  prit  trois  mille,  et  ne  perdit  lui- 
même  que  quatorze  cent  quatre-vingt-quatre  des  siens. 
Scipion  usa  de  sa  victoire  en  barbare;  il  se  fit  livrer  à 
titre  d'otages  ce  qu'il  y  avait  encore  dans  la  nation  de 
chefs  et  de  défenseurs  énergiques,  et  confisqua  au  profit 
de  sa  république  la  moitié  du  territoire  des  vaincus*. 

i.  Vistu^  quoniam  gladiatorium  spectacnlam  reliquisti,  jam  hune  6  al- 
lum  morientem  aspicere?  Tit.  Liv.  1.  xxzix,  c.  42. 

2.  Et  quum  is  yixdum  serio  annnisset ,  ad  nntum  scorti  consulem 
stricto  gladio,  qui  super  caputpendebat,Ioqueuti  Gallo  caput  primum 
percussisse,  deiDdefugienti...  latos  transfodisse.  Tit.  Liv.  L  xxxix^  c.  43. 
•«  FlamiuiDus  ne  fat  recherché  pour  ce  crime  que  huit  ans  après,  sous  la 
rigoureuse  censure  de  Gaton. 

8.  Agri  parte  fere  dimidia  eos  mulctavit.  Tit.  Liv.  1.  xxxvi,  c.  39... 
Obsides  ahduxit.  C.  40. 
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Tels  furent  les  massacres  et  les  dévastations  commis  par  m 
ses  soldats ,  que  lui-même ,  réclamant  les  honneurs  du 
triomphe»  osa  se  vanter  en  plein  sénat  de  n*avoir  laissé 
vivants  »  de  toute  la  race  hoïenne,  que  les  enfants  et  les 
vieillards  *.  Par  une  moquerie  indigne  d'un  homme  à  qui 
les  Romains  avaient  décerné  le  prix  de  la  vertu,  il  fit  mar- 
cher, dans  la  pompe  de  son  triomphe,  Télite  des  captifs 
gaulois  pèle-môle  avec  les  chevaux  prisonniers  ^.  Le  butin 
de  cette  campagne  rapporta  au  trésor  public  quatorze 
cent  soixante-dix  colliers  d'or,  deux  cent  quarante  -  cinq 
livres  pesant  d'or,  deux  mille  trois  cent  quarante  livres 
d'argent ,  tant  en  barres  qu'en  vases  de  fabrication  gau- 
loise, et  deux  cent  trente  mille  pièces  du  même  métal  '• 
Scipion  fut  chargé  par  le  sénat  de  compléter  l'ouvrage 
de  l'année  précédente,  en  prenant  possession  à  main 
armée  du  pays  confisqué;  mais  la  vue  des  enseignes 
romaines  que  devaient  suivre  bientôt  des  milliers  de 
colons ,  porta  dans  l'âme  des  Boîes  une  douleur  et  un 
désespoir  profonds  :  ne  pouvant  se  résigner  à  livrer  eux- 
mêmes  leurs  villes,  à  accepter  la  condition  d'esclaves  au 
sein  de  leur  patrie,  puisqu'ils  ne  pouvaient  plus  la 
défendre,  ils  voulurent  l'abandonner;  les  débris  des  cent 
douze  tribus  boïennes  se  levèrent  en  masse  et  partirent. 
L'histoire,  qui  s'est  complue  à  nous  énumérer  si  minu- 
tieusement leurs  défaites,  garde  un  silence  presque  absolu 
sur  ce  touchant  et  dernier  acte  de  leur  vie  nationale.  Un 
historien  se  contente  d'énoncer  vaguement  que  la  nation 

i.  Senes  pnerosqae  Boiis  snperesse.  Tit.  Liv.  1.  zxivi^  c.  40. 

S.  Gmn  captivis  nobilibus  equorum  quoqae  captorum  gregem  tradoxit. 
TH.  Liv.  1.  XXXVI,  c.  41. 

S.  Anreos  torques  transtalit  v.  cccc.  lxx^  ad  bœc  anri  pondo  ce.  xlt; 
argenti  infecti  factiqae  in  gallicis  vasis,  non  infabre  suo  more  factis,  duo 
1.  CGC.  XL  ;  Mgat.  numm.  ducenta  xxxiii.  Tit.  Liv.  1.  c. 

I.  24 
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{|o  entière  fut  chassée  *  ;  un  géographe  ajoute  qu'elle  traversa 
les  Alpes  iioriques  pour  aller  se  réfugier  sur  les  bords  du 
Danube,  au  confluent  de  ce  fleuve  et  de  la  Save  *.  (Ji,  elle 
devint  la  souche  d*un  petit  peuple  dont  il  sera  parlé  plus 
tard'.  Le  nom  des  Boîes,  des  Lingons,  des  Anamans,  fut 
efliacé  de  ritalie,  ainsi  que  Tavait  été,  quatre-vingt-treize 
ans  auparavant ,  le  nom  senonais.  Les  anciennes  colonies 
de  Crémone,  Placentia*  et  Mutine'  furent  repeuplées; 
Parme*  reçut  une  colonie  de  citoyens  romains  ;  l'ancienne 
capitale,  Bononia,  trois  mille  colons  du  Lalium  ^ 

it7  Instruits  par  Texcmple  de  leurs  frères,  les  Insubres 
s'étaient  hâtés  défaire  la  paix,  c^est-à-dire,  de  se  recon- 
naître sujets  de  Rome;  il  y  avait  déjà  cinq  ans  que  leur 
inaction  dans  la  guerre  boïenne  leur  méritait  Tindul- 
gence  de  cette  république.  Quant  aux  Cénomans ,  la  for- 
tune récompensa  leur  conduite  perûde  et  lâche.  Au  mi- 
lieu des  calamités  qui  accablaient  depuis  onze  ans  la  race 
gallo-kimrique ,  ce  furent  ceux  qui  souffrirent  le  moins  : 
peu  d'entre  eux  périrent  sur  le  champ  de  bataille,  et  le 
pillage  à  peine  toucha  leurs  terres.  Celte  richesse  même, 
il  est  vrai,  excita  la  cupidité  d'un  préteur  romain,  M.  Fu- 
rius,  cantonné  dans  la  Transpadane  ;  il  ne  leur  épargna 
aucune  vexation  pour  faire  naître,  s'il  était  possible,  quel- 
que soulèvement  dont  son  ambition  et  son  avarice  pussent 


1.  Oipt  tc6tuv  lafAtK  ouvôtopiioavre;  aùrcti;  (tgO;  KtXrcùç)  ix  T«y  in^i 
tiv  Do^cv  m^tMv  è^ooetyrac...  Polyb.  1.  il,  85. 

8.  MirairracvTtc  tiç  tcbç  wBpi  riv  f(rrpov  TOirou;,  {xirà  Toupioxrav  «xsuv. 
Strabon.  I.  r,  p.  213. 

S.  C«s.  Bell.  Gallic.  1. 1.  —  Strabon.  1.  v,  p.  21S. 

4.  En  190.  Tit.  Liv.  1.  xxxvii,  c.  46,  47. 

5.  En  183.  Tit.  Lïv.  1.  xxxix,  c.  55. 

6.  pans  la  môme  année.  Tit.  Liv.  1.  c. 

7.  En  189.  Tit.  Liv.  1.  xxxvii,  c.  57. 
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tirer  parti  ;  il  alla  jusqu'à  les  désarmer  en  masse  *.  Hais  les  m 
Cénomans  ne  se  soulevèrent  point;  ils  se  contentèrent  de 
porter  leurs  plaintes  au  sénat,  qui ,  peu  soucieux  de  favo- 
riser les  vues  personnelles  de  son  préteur,  le  censura  et 
rendit  aux  Gaulois  leurs  armes*.  Les  Vénètes  aussi  se 
livrèrent  sans  coup  férir  à  la  république  romaine,  dès 
qu'elle  souhaita  leur  territoire  :  il  n'en  fut  pas  de  même 
des  Ligures;  cette  valeureuse  nation  résista  longtemps, 
retranchée  dans  ses  montagnes  et  dans  ses  bois;  mais 
enfin  elle  céda,  comme  avaient  fait  les  Boïes,  après  avoir 
été  presque  exterminée. 

Maîtres  de  toute  Tltalie  circumpadane,  où  de  nom«  im 
breuses  colonies  répandaient  rapidement  les  mœurs,  les 
lois,  la  langue  de  Home ,  les  Romains  commencèrent  à 
provoquer  les  peuplades  gauloises  des  Alpes.  Ceux  de 
leurs  généraux  qui  commandaient  l'armée  d'occupation 
dans  la  Transpadane  s'amusaient,  par  passe-temps,  et  en 
pleine  paix,  a  se  jeter  sur  les  villages  des  pauvres  monta- 
gnards,  qu'ils  enlevaient  avec  leurs  troupeaux  pour  les 
vendre  ensuite  à  leur  profit  dans  les  marchés  aux  bes- 
tiaux et  aux  esclaves,  à  Crémone,  à  Mantua,  à  Placentia. 
Le  consul  C.  Cassius  en  emmena  ainsi  plusieurs  milliers*. 
De  si  odieux  brigandages  révoltèrent  les  peuples  des  Alpes  : 
ils  prirent  les  armes,  et  demandèrent  du  secours  au  roi 
Cincibil,  un  des  plus  puissants  chefs  de  la  Transalpine 
orientale.  Mais  l'expulsion  des  Boïes  et  la  conquête  de 


1.  M.  Furius,  prœtor,  insontibus  Cenomanis ,  in  pace  speciem  belli 
qo^ereos,  ademerat  arma.  lit.  Liv.  1.  nxxix,  c.  3.  Dap«X6ùy  %iç  tcùc  Ktvc- 
fjkavcù;  »ç  çUû;,  waptlXfiTO  Ta  oirX*,  p.r/îèv  Ix**^  ^T^Xuaa,  Diod.  Slcol.  t. 

2.  Diodor.  Sicul.  ub.  supr.  —  Tit.  Liv.  loc.  cit. 

3.  Inde  (G.  Cassium)  multa  millia  in  semtutem  abripxiisse...  Tit. 
Liv.  1.  XLiii^  c.  5. 
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489  toute  la  Circumpadaiic  avaient  répandu  au  delà  des  monts 
^  la  terreur  du  nom  romain.  Avant  d'en  venir  à  la  force, 
Cincibil  voulut  essayer  les  voies  de  pacification.  Il  envoya 
à  Rome,  porter  les  plaintes  des  peuplades  des  Alpes ,  une 
ambassade  présidée  par  son  propre  frère.  Le  sénat  répon- 
dit c  qu*il  n'avait  pu  prévoir  ces  violences,  et  qu'il  était 
«  loin  de  les  approuver;  mais  que  G.  Cassius  étant  absent 
c  pour  le  service  de  la  république,  la  justice  ne  permet- 
«  tait  pas  de  le  condamner  sans  l'entendre*.  »  L'affaire 
en  resta  là;  toutefois  le  sénat  n'épargna  rien  pour  faire 
oublier  au  chef  gaulois  ses  sujets  de  mécontentement. 
Son  frère  et  lui  reçurent  en  présent  deux  colliers  d'or 
pesant  ensemble  cinq  livres,  cinq  vases  d'argent  du  poids 
de  vingt  livres,  deux  chevaux  caparaçonnés,  avec  les  pale- 
freniers et  toute  l'armure  du  cavalier;  on  y  ajouta  des 
habits  romains  pour  tous  les  gens  de  t'ambassadc,  libres 
ou  esclaves.  Ils  obtinrent  en  outre  la  permission  d'ache- 
ter dix  chevaux  chacun  et  de  les  faire  sortir  d'Italie'. 

Un  autre  événement  prouva  encore  mieux  à  quel  point 
la  catastrophe  des  Gaulois  cisalpins  avait  effrayé  leurs 
frères  d'au  delà  des  monts,  et  combien  ceux-ci  redou- 
taient d'entrer  en  querelle  avec  la  république. 

Une  bande  de  douze  mille  Trans^pins,  franchissant 
tout  à  coup  les  Alpes  par  des  défilés  jusqu'alors  inconnus, 
descendit  dans  la  Vénétie ,  et  sans  exercer  aucun  ravage, 
vint  poser  les  fondements  d'une  ville  sur  le  territoire  où 
depuis  fut  construite  Âquiléc  ^.  Le  sénat  prescrivit  au 

1.  «  Senatum  ea  quae  facta  querantur,  nequc  scisse  futura,  neqne  si 
«  8int  facta  probare  :  sed  indicta  causa  dainnari  absentem  consulareni 
«  virum  injurium  esse...  »  Tit.  Liv.  1.  xlui,  c.  5. 

2.  nia  petentibus  data,  atdenorum  equorum  illis  commercitimesset, 
educendique  ex  Italia  potestas  iieret.  Tit.  Liv.  1.  xun,  c.  5. 

3.  Galli  transalpini  transgressi  in  Venetiam,  sine  popolatione  aut 


LIVRE  III.  -  CHAPITRE  III.  87S 

commandant  des  forces  romaines  dans  la  Cisalpine  de  ise 
s'opposer  à  rétablissement  de  celle  colonie,  d'abord,  s'il  * 
était  possible ,  sans  employer  la  force  des  armA  ;  sinon  *^^ 
d'appeler  à  son  secours  quelqu'une  des  légions  consu- 
laires. Ce  dernier  parti  fut  celui  qu'il  adopta.  A  l'arrivée 
du  consul ,  les  émigrants  se  soumirent  Plusieurs  d'entre 
eux  avaient  enlevé  dans  la  campagne  des  instruments  de 
labour  dont  ils  avaient  besoin;  le  consul  les  força  de 
livrer,  outre  ces  effets  qui  ne  leur  appartenaient  pas,  tous 
ceux  qu'ils  avaient  apportés  de  leur  pays,  et  même  leurs 
propres  armes.  Irrités  de  ce  traitement,  ils  adressèrent 
leurs  plaintes  à  Rome.  Leurs  députés,  introduits  dans  le 
sénat,  représentèrent  «que  l'excès  de  la  population,  le 
c  manque  de  terre  et  la  disette  leur  avaient  fait  une  néces- 
c  site  de  passer  les  Alpes  pour  aller  chercher  ailleurs  une 
c  autre  patrie*.  Trouvant  un  lieu  inculte  et  inhabité,  ils 
€  s'y  étaient  fixés  sans  faire  tort  à  personne  ;  ils  y  avaient 
€  même  bâti  une  ville ,  preuve  évidente  qu'ils  n'étaient 
«  venus  danis  aucun  dessein  hostile ,  ni  contre  les  villes, 
«  ni  contre  le  territoire  des  autres.  Sommés  de  fléchir 
c  devant  le  peuple  romain,  ils  avaient  préféré  une  paix 
c  sûre  plutôt  qu'honorable,  aux  chances  incertaines  de  la 
«  guen'e ,  et  s'étaient  remis  à  la  bonne  foi  de  la  repu- 
c  blique  avant  de  se  soumettre  à  sa  puissance.  Peu  de 
€  Jours  après ,  ils  avaient  reçu  l'ordre  d'évacuer  leur  ville 
€  et  son  territoire.  Alors  ils  n'avaient  plus  songé  qu'à 
«  s'éloigner  sans  bruit  pour  chercher  quelque  autre  asile, 
c  Mais  voici  qu'on  leur  enlevait  leurs  armes ,  leur  mobi- 

bello,  haiid  procal  inde  ubi  noac  Aquileia  est,  locum  oppido  condendo 
cepemnt.  TU.  Uv.  1.  xxxix,  c.  22.  —  Daodecim  millia  armatorum  erant. 
Ibid.  c.  54. 

1.  Se,  snperante  in  Gallia  multitudine,  inopia  coactos  agri  et  egestate, 
ad  qaâerendam  sedem  Alpes  transgresses...  Tit.  Liy.  1.  xzxix,  c.  54. 
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lier,  leurs  troupeaux.  Ils  suppliaient  donc  le  sénat  et  le 
peuple  romain  de  ne  pas  traiter  plus  cruelleuieut  que 
des  eitnemis,  des  hommes  à  qui  l'on  u* avait  à  reprocher 
aucune  hostilité  ^  »  Le  sénat  répondit  «  qu'ils  avaient 
tort  de  venir  en  Italie  et  de  bâtir  sur  le  terrain  d'autrui, 
et  sans  la  permission  du  magistrat  qui  commandait 
dans  la  province  ^  ;  que  pourtant  la  spoliation  dont  ils  se 
plaignaient  ne  pouvait  être  approuvée;  qu'on  allait 
envoyer  avec  eux  des  commissaires  vers  le  consul,  pour 
leur  faire  rendre  tous  leurs  cflets,  mais  sous  la  condi- 
tion qu'ils  retourneraient  sans  délai  au  lieu  d'où  ils 
étaient  partis.  Ces  mêmes  commissaires,  ajoutait-on, 
vous  suivront  de  près;  ils  passeront  les  Alpes  pour 
signifier  aux  peuples  gaulois  de  prévenir  désormais 
toute  émigration ,  de  s'abstenir  de  toute  tentative  d'ir- 
ruption. La  nature  elle-même  a  placé  les  Alpes  entre  la 
Gaule  et  l'Italie,  comme  une  barrière  insurmontable; 
malheur  à  quiconque  tenterait  de  la  franchir  ^!  » 
Les  émigrants,  après  avoir  ramassé  ceux  de  leurs  effets 
qui  leur  appartenaient  réellement,  sortirent  de  ritalic,  et 
les  commissaires  romains  se  rendirent  chez  les  principales 
nations  transalpines,  afm  d'y  publier  la  déclaration  du 
sénat.  Les  réponses  de  ces  peuples  révélèrent  assez  la 
crainte  dont  ils  étaient  frappés.  Les  anciens  allèrent  jus- 
qu'à se  plaindre  de  la  douceur  excessive  du  peuple  romain 
«  à  l'égard  d*uue  troupe  de  vagabonds  qui ,  sortis  de  leur 


1.  Orare  se  sénat am  popuJumque  romamim,  ne  in  se  innoxios  dedilos 
acerbius  quam  in  hosles  séBvirent.  Tit.  Liv.  1.  xxxix,  c.  54. 

î.  Neque  illos  recte  gcssisse  (jnuin  in  Italiim  venirent,  oppidumqae 
m  alieno  agro,  nullius  romani  m;ii:istra'ns,  qni  ei  provincia  prœesset, 
pennissu,  œdificare  conati  si  ut.  Tit  Liv.  1.  c. 

3.  Alpes  propc  inexsuperabilem  flnem  in  medio  esse  :  boq  ntiqne  lis 
melius  fore,  quam  qui  eas  primi  penrias  fecissent.  Tit.  liv.  Le. 
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f  patrie  sans  autorisation  légitime ,  n'avaient  pas  craint  Im 
c  d'envaliir  des  terres  dépendantes  de  Rome  et  de  bâtir 
c  une  ville  sur  un  sol  usurpé.  Au  lieu  de  les  laisser  par- 
c  tir  impunis,  Rome,  disaient-ils,  aurait  dû  leur  faire 
«  expier  sévèrement  leur  témérité  insolente;  la  restitution 
c  de  leurs  effets  était  même  un  excès  d'indulgence  capable 
f  d'encourager  d'autres  tentatives  non  moins  crimi- 
<  nelles  * .  d  A  ces  discours  dictés  par  la  peur  les  Transal- 
pins joignirent  des  présents  y  et  reconduisirent  honora- 
blement les  ambassadeurs  jusqu'aux  frontières.  Néan- 
moins, quatre  ans  après,  une  seconde  bande  d'aventuriers 
descendit  encore  le  revers  méridional  des  monts,  et,  s'ab- 
stenant  de  toiite  hostilité,  demanda  des  terres  pour  y 
vivre  eh  paix  sous  les  lois  de  la  république.  Mais  le  sénat 
lui  ordonna  impérieusement  de  quitter  Tltalie,  et  chargea 
l'un  des  consuls  de  poursuivre  et  de  faire  punir  par  leurs 
nations  mêmes  les  auteurs  de  cette  démarche'. 

Ainsi  donc  la  Haute-Italie  fut  irrévocablement  perdue 
pour  la  race  gallo-kimrique.  Une  seule  fois,  la  défaite  de 
quelques  légions  romaines  en  Istrie  donna  lieu  à  des 
mouvements  insurrectionnels  parmi  les  restes  des  nations 
cisalpines;  mais  le  tumulte ^  comme  disent  les  historiens 
latins,  fut  étouffé  sans  beaucoup  de  peine.  Une  seule  fois 
aussi,  et  soixante-dix  ans  plus  tard ,  des  Kimiis,  venus  du 
nord,  firent  irruption  dans  Tancienne  patrie  de  leurs 
frères,  mais  pour  y  tomber  sous  l'épée  victorieuse  de  Ma- 
rius.  Les  Gaulois  avaient  habité  la  Haute-Italie  pendant 

1.  Debuisse  grayem  temeritatis  mercedem  statui  ;  qiiod  vero  etiam  sua 
reddidehat,  vereri  ne  tanta  indalgentia  plures  ad  talia  audenda  impel- 
laotur.  Tit.  Liv.  1.  xxxix^  c.  55. 

2.  Eos  senatus  Italia  excedere  jussit,  etconsulem  Q.  Fulvium  qusrere 
et  animadvèrtere  in  eos^  qui  principes  et  auctores  transcendendi  Alpes 
fuissent.  Tit.  Liv.  1.  xl,  c.  53. 
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quatre  cent  un  ans,  à  dater  de  rinvasiou  de  Bellovèse.  La 
période  de  leur  accroissement  comprit  soixante-seize  ans, 
depuis  l'arrivée  de  leur  première  bande  d'émigrans  jus- 
qu'à ce  qu'ils  eussent  conquis  toute  la  Gircumpadane  ;  la 
période  de  leur  puissance  fut  de  deux  cent  trente-deux 
ans,  depuis  l'entière  conquête  de  la  Gircumpadane  jus- 
qu'à l'extinction  de  la  nation  «senonaise  ;  et  de  quatre* 
vingt-treize  celle  de  leur  décadence ,  depuis  la  ruine  des 
Senons  jusqu'à  celle  des  Boïes. 

Le  territoire  gaulois ,  réuni  à  la  république  romaine, 
porta  dès  lors  le  nom  de  Province  gauloise  cisalpine  ou 
eitérieure;  elle  reçut  aussi,  mais  plus  tard,  le  nom  de 
Gaule  iogée\  qui  signifiait  que  la  toge  ou  le  vêtement 
romain  remplaçait,  sur  les  rives  du  Pô,  la  braie  et  la  saie 
gauloises  ;  c'est-à-dire  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  tenace  dans 
les  habitudes  nationales  avait  enfin  cédé  à  la  force  ou  a 
l'ascendant  moral  du  peuple  conquérant. 

1.  Gallia  togata.  Quel(iQes  savants  pensent  qae  la  Gaole  cisalpine  ne 
fat  réduite  en  province  romaine  qu*après  la  défaite  des  Cimbres  par  Ma- 
rias, Tan  101  ayant  notre  ère.  Elle  aurait  été  jusqu'à  cette  époqae  consi- 
dérée et  traitée  comme  pays  subjugué  ou  préfecture. 
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La  Galatie  ou  Gaule  asiatique  avait  pour  frontières  :  au  m 
nord,  la  chaîne  de  montagnes  qui  s'étend  du  fleuve  San-  k 
garius  au  fleuve  Halys  ;  au  midi ,  cette  autre  chaîne  paral- 
lèle à  la  première^  que  les  Grecs  nommaient  Dindyme^  et 
les  Romains  Adoreus;  au  levant,  elle  se  terminait  à  quel- 
ques milles  par  delà  Tavion,  et  non  loin  de  Pessinunte , 
du  côté  du  couchant.  Elle  avait  pour  voisins  immédiats 
les  rois  de  Pont,  de  Paphiagonie,  de  Bitbynie,  de  Pergame, 
de  Syrie  et  de  Cappadoce^  Deux  grands  fleuves  et  des 
affluents  nombreux  arrosaient  son  territoire  en  tous  sens  : 
FHalys,  sorti  des  montagnes  de  la  Cappadoce  dans  la  direc- 

1.  Strahon.  1.  xii,  p.  666.  —  Pline^  1.  v^  c.  82.  —  Tit.  Liv.  1.  xzzyiii, 
c.  16  et  seq.  —  Ptolem.  1.  v,  c.  4.  —  Zon.  1.  ne ,  t.  I,  p.  457,  edit.  reg. 
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141  tion  de  l'ouest  à  Test ,  se  recourbant  ensuite  vers  le  nord, 
^  puis  vers  le  nord-est,  en  parcourait  les  parties  centrale  et 
orientale*;  le  Sangarius,  renommé  pour  ses  eaux  pois- 
sonneuses ^,  coulait  du  mont  Dindyme,  à  travers  la  partie 
occidentale ,  et  se  jetait  ensuite  dans  le  Pont-Euxin,  non 
loin  du  Bosphore. 

C'étaient,  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  les  Tolistoboîes 
qui  occupaient  la  Galatie  occidentale  et  les  bords  du  San- 
garius.  La  ville  phrygienne  de  Pessinunte,  située  au  pied 
du  mont  Agdistls ,  et  célèbre  dans  l'histoire  religieuse  de 
l'Asie,  se  trouvait  dans  leurs  domaines;  ils  en  avaient  fait 
leur  capitale.  Ils  possédaient  encore  deux  autres  places, 
Péïon*  et  Bloukion*,  construites  postérieurement  à  la 
conquête  :  comme  leurs  noms  l'indiquaient  en  effet,  la 
première  servait  de  lieu  de  plaisance  aux  chefs  tolisto- 
boîes, l'autre  renfermait  le  tiésor  public^. 

Les  Tectosages  habitaient  le  centre,  et  avaient  pour 
capitale  l'antique  ville  d'Ancyre,  bâtie  sur  une  élévation  à 
cinq  milles  à  l'ouest  du  cours  de  THalys  *,  et  regardée 
comme  la  métropole  de  toutes  les  possessions  gallo- 
grecques  ^ 

Les  Trocmes,  établis  à  l'orient,  avaient  fondé  pour  leur 
chef-lieu  Tavion,  ou  plus  correctement  Taw  *.  Celte  place 


1.  Strab.  1.  XII,  p.  546.  —  Tonrneforl,  Voyage  dans  le  Lerant,  t.  II, 
p.  441  et  suiy. 

2.  Piscium  accolis  ingentem  vim  prœbet.  T.  L.  1.  xxxviii,  c.  iS. 

5.  Pau,  Peues,  en  langue  kimrique,  loisir  et  lieu  de  repos. 
4.  Blouck,  caisse,  coffre;  par  extension,  lieu  de  dépôt. 

S>  ^pouptft  ^  flTJTMv  jorl  TO  Te  BXcÛMcv  XAi  TO  nr.ÏGv*  &i  TO  {JLèv  tv  pgctfC- 
Xtiov  Ariïordiçou,  ro  ^s  'yatc^uXoéxicv.  Strab.  1.  Xii,  p.  567. 

6.  Strab.  1.  XII,  p.  567.  —  Tit.  Liv.  1.  xxxviii,  c.  24.  —  Toumef.  Voyage 
dans  le  Levant.  T.  II,  p.  441  et  suiv. 

7.  Ptolem.  1.  V,  c.  4.  —  Liban.  Orat.  26.  —  Inscript.  d'Ancyre. 

8.  taw  (cymr.  ),  taobh  (gacl.)  :  lieu  habité.  Owen's  Welsch.  dict.  — 
Armstr.  gael.  dict. 
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devint  florissante  par  la  suite  *,  et  entretint  des  relations  tii 
de  commerce  étendues  avec  la  Cappadoce,  l'Arménie  et  ^ 
le  Pont  ^  *•* 

Les  trois  nations  galates  se  partageaient  en  plusieurs 
subdivisions  ou  tribus,  telles  que  :  les  Yoturcs  et  les  Am* 
bitues,  chez  les  Tolistoboïes';  chez  les  Tectosages,  les 
Teutobodes^,  anciens  compagnons  de  Luthar,  Teutons 
d'origine,  mêlés  maintenant  aux  Kimris,  dont  ils  ont 
adopté  la  langue  ^  ;  enfm  les  Tosiopes  *,  dont  on  ignore  la 
position. 

Quant  à  la  population  subjuguée,  elle  se  composait  de 
Phrygiens  et  de  colonies  grecques  qui  s'étaient  introduites 
à  diflércntes  époques  dans  le  pays,  et  que  la  domination 
d'Alexandre  et  de  ses  successeurs  en  avait  rendues  mat* 
tresses.  Les  Phrygiens  étaient  nombreux,  surtout  dans  la 
partie  occidentale  où  ils  habitaient,  sur  les  deux  rives  du 
Sangarius,  des  villages  bâtis  avec  les  ruines  de  leurs  an- 
ciennes cités  '.  Gordium,  autrefois  capitale  d'une  grande 
monarchie,  ne  comptait  plus  que  parmi  les  bourgs  des 
Tectosages;  cependant  sa  situation  lui  conservait  encore 
quelque  importance  commerciale  ;  placée  à  une  distance 
à  peu  près  égale  de  l'Hellespont,  du  Pont-Euxin  et  du 
golfe  de  Cilicie,  elle  servait  de  lien  de  halte  pour  les  mar- 
chands et  d'entrepôt  pour  les  marchandises  provenant  de 

1,  Stephan  Bysant.  v«  Ancyra, 
%  Strabon.  1.  xii,  p.  567. 
S.  Votnri  et  Ambitui.  Plin.I.  r,  c.  32. 
4.  Teulobodi,  Teutobodiaci.  V.  cî-dessus,  L.  ir. 

$.  Tpiûv  8ï  5vTûiv  iôvwv  ifio^Xwtrwv,  xal  i/f.tT*  aXX*  oû^lv  i{YiXXff7fJt.Jve»v... 
Strab.  l.  xii^p.  5^6. 
e.  Tcaib>iret.  Plntarcb.  de  Virttit.  mnlier.txxm. 
7*  Érl  Sk  TGOTW  (tô  IcL'^OL^itfj  ta  ToXaià  tôv  <>pvyô^  cixvrrnptot,  BUt^ov, 

XM{Mtt  [Mxpâ  [Acîl^oi;;  7«rv  dtXXo»y.  Strab.  I.  xif,  p.  569. 
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uî  CCS  mers  *.  On  ignore  quelle  était  la  disposition  des  colo- 
nies grecques  au  milieu  des  tribus  phrygiennes.  L'indus- 
trie principale  des  races  subjuguées  consistait  à  élever 
des  troupeaux  de  chèvres,  dont  le  poil  fin  et  soyeux  était 
aussi  recherché  dans  l'antiquité  qu*il  l'est  encore  de  nos 
jours  ^.  La  population  totale,  en  y  comprenant  les  Gaulois, 
les  Grecs  et  les  Asiatiques,  se  subdivisait  ea  cent  quatre- 
vingt-quinze  cantons  '. 

Le  gouvernement  que  les  Kimro-Galls  organisèrent 
entre  eux  fut  une  espèce  de  gouvernement  aristocratique 
et  militaire.  Chacune  des  nations  Tolistoboie,  Tectosage 
et  Trocme  fut  partagée  en  quatre  districts  ou  tétrarchies, 
comme  les  Grecs  les  appelaient,  et  chaque  district  régi 
par  un  chef  suprême  ou  tétrarque^.  Ce  nom,  tiré  de 
Fidiome  des  vaincus  et  donné  par  eux  au  premier  magis- 
trat des  conquérants,  passa  bientôt  dans  la  langue  poli- 
tique de  ceux-ci,  et  remplaça  le  titre  gaulois  que  le  chef 
de  district  avait  dû  J)orter  d'abord.  Après  le  tétrarque,  et 
au  second  rang,  étaient  un  magistrat  civil  ou  juge,  un 
commandant  des  troupes,  et  deux  lieutenants  du  com- 
mandant'. En  cas  de  guerre  générale,  comme  cela  se 
pratiquait  chez  les  autres  nations  gauloises,  un  seul  chef 
était  investi  de  l'autorité  souveraine  et  absolue.  Les  tétrar- 
chies étaient  électives  et  temporaires.  Les  douze  tétrarques 


1.  Gordium...  haud magnum  quidem oppidom  est^  sed  plus  c[uam  me- 
diterraneum  célèbre  et  fre(|ueiis  emporiom.  Tria  maria  pari  ferme  dis- 
tantia  intervallo  habct...  Tit.  Liv.  1.  xxxtiii,  c.  18. 

%  Stral).  1.  xi\,  668.  —  Toumefort^  Voyage  dans  le  Levant,  t.  II. 

3.  Popoli  ac  tetrarchiae  omnes,  numéro  cxcy.  Plin.  1.  v,  c.  3S.1 

«av,  TtTpapxT)v  ^x^uaav  t^tcv...  Str^.  1.  xil,  p.  567. 

5 Autaaw^va,  xai  arparoçôXiixa  Iva,  (wpi  tô  rvrpâpXT  f«'f*V 

pivou(  ûiroorparof  uXflocoiç  ^k  ^uo.  Strab.  1.  m,  loc.  citât. 
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réunis  composaient  le  grand  conseil  du  gouvernement;    s4i 
mais  il  existait  un  second  conseil  de  trois  cents  membres,     ^ 
pris,  selon  toute  apparence,  parmi  les  chefs  de  tribus  et    ^** 
les  officiers  des  armées*,  et  dont  le  pouvoir  était,  dans 
certains  cas,  supérieur  à  celui  du  premier.  Gardien  des 
privilèges  de  la  race  conquérante,  il  formait  une  haute 
cour  de  justice  à  laquelle  ressortissaient  toutes  les  causes 
criminelles  relatives  aux  hommes  de  cette  race,  et  nul 
Gaulois  ne  pouvait  être  puni  de  mort  que  sur  ses  juge- 
ments. Les  trois  cents  se  rassemblaient  chaque  année  à 
cet  effet  dans  un  bois  de  chênes  consacré,  appelé  Dry- 
német  *. 

Les  juges  des  tétrarchies  et  les  tétrarques  avaient  la  dé- 
cision des  affaires  civiles  entre  Gaulois,  et  probablement 
de  toute  cause  concernant  les  vaincus  *. 

La  condition  des  deux  branches  de  la  population  sub- 
juguée parait  n'avoir  pas  été  la  même.  Les  Phi7giens 
étaient  réduits  à  la  servitude  la  plus  complète  ;  mais  les 
Grecs,  riches,  industrieux,  adroits,  durent  conserver  un 
peu  de  liberté ,  et  peut-être  une  partie  de  leur  ancienne 
suprématie  à  Tégard  de  la  race  asiatique.  Par  la  suite 
même,  ils  acquirent  des  droits  politiques;  un  d'entre  eux, 
sous  le  titre  de  premier  des  Grecs,  prôtos  ton  Hellénân,  fut 
investi  d'une  sorte  de  magistrature  nationale,  sans  doute 
de  la  défense  officielle  des  hommes  de  race  beUénique, 
auprès  des  conseils  et  des  tétrarques  gaulois.  Ce  person- 
nage,  avec  le  temps,  prit  beaucoup  d'importance;  une 

i.  È  ^k  TÛv  ^tt^exa  rcrpapx^^  pcuXTif  av^pcç  ijoav  Tptoxoatci.  Strab., 
1.  XII,  p.  567. 

2.  larn^orro  ^i  iî$  rbv  xâXGup.svov  ApuvatpktTov...  Idem,  1.  xii,  p.  567. 
—  Der,  Derw,  chêne;  netnêt,  temple. 

3.  Ta  (Aiv  6UV  çovixà  [yi  pouX-ri  Ixpivt,  toi  ^'  ôUXa  cl  riTpocpxoi,  xal  cl  ^t« 
xaarai.  Strab.  1  xii,  p.  567. 


a 


%$%  HISTOIRE  DES  GAULOIS^ 

941  inscription  d'Âncyre  qui  en  fait  mention,  nous  le  montre 
marié  à  une  femme  gauloise  du  plus  haut  rang  et  de  la 
plus  haute  origine  *. 

Les  Gaulois  apportèrent  en  Asie  leurs  croyances  et  leurs 
usages  religieux,  entre  autres  celui  de  sacrifier  les  captifs 
faits  à  la  guerre^;  mais  ils  ne  se  montrèrent  point  into- 
lérants pour  les  superstitions  des  indigènes  :  ils  laissèrent 
les  Grecs  adorer  paisiblement  Jupiter  et  Diane,  et  les 
Phrygiens  vendre,  con^nie  auparavant,  à  toute  l'Asie  les 
oracles  de  la  Mère  des  Dieux. 

C*était  à  Pessinunte,  au  pied  du  mont  Àgdistis,  que  se 
célébraient  les  grands  mystères  de  la  mère  <les  dieux  ;  là 
résidaient  son  pontife  suprême  et  le  haut  collège  de  ses 
prêtres  '.  Elle  était  représentée  par  une  pierre  noire 
informe,  qu'on  disait  tombée  du  ciel*;  et  les  temples 
fameux  élevés  en  son  honneur,  à  Pessinuulc,  sur  les 
monts  Dindyme  et  Ida,  et  en  beaucoup  d'autres  lieux,  lui 
avaient  fait  donner  les  surnoms  d' Agdistis,  de  Dindymène, 
d'idaea,  de  Bérécynthia,  de  Cybèle  :  c'était  sous  ce  deniier 
que  les  Grecs  la  désignaient  de  préférence.  Ses  prêtres 
appelés  galles,  de  la  petite  rivière  Gallus  qui  passait  pour 
sacrée  ^  se  soumettaient,  comme  on  sait,  à  des  mutila- 
tions  honteuses,  et  souillaient  le  culte  de  leur  divinité  par 
une  infâme  dissolution;  mais  leurs  oracles  n'étaient  pas 
moins  en  grand  crédit,  et  ils  produisaient  à  la  Phrygie 

1.  KapouvjXaîav  Ap^^Epiiav,  à^ro'ycvov  PaaiXiwv,  ôu-yar^px  rîi;  MysTp«ra- 
Xi*>ç,  'yuvaUa  tcoXicu  Securipou,  tco  irpcirou  twv  ÈXXr.vcav. . .. .  Inscription 
trouvée  à  Aiicyre  par  Tournefort,  t.  II,  p.  450. 

2.  Athenae.  I.  iv,  c.  16.  —  TU.  Liv.  1.  xxxvin,  c.  47.  —  Eustath.  ta 
Homer.  p.  1294. 

3.  Strab.  1.  xii^  p.  567. 

4.  Lapis  nigellus,  muUebris  oris.  Prudent,  hymn.  x.  Coroa.  —  TU. 
liv.  1.  IX. 

5.  Ovid.  Fast.  1.  iv,  v.  3ir.. 
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un  revenu  immense.  Si  la  domination  gauloise  ne  fit  pas  241 
entièrement  tomber  celte  industrie,  au  moins  dut-elle  à 
l'entraver  beaucoup',  et  exciter  par  ce  motif  la  haine 
violente  du  sacerdoce  phrygien.  La  diminution  de  ses 
revenus  n'était  pas  d'ailleurs  la  seule  chose  qui  aiguillon- 
nait son  patriotisme.  Antérieurement  à  la  conquête,  il 
s'était  arrogé  sur  la  race  indigène  une  autorité  presque 
absolue,  il  formait  parmi  les  Phrygiens  une  théocratie  que 
la  conquête  abolit  ^.  Ces  motifs  d'intérêt,  fortifiés  par  un 
juste  ressentiment  de  l'oppression  étrangère,  suscitèrent 
entre  les  prêtres  d'Âgdistis  et  leurs  maîtres  une  inimitié 
mortelle  qui  contribua  puissamment  à  la  ruine  de  ceux-ci. 
Ce  fut  la  déesse  de  Pessinunte  qui  mit  en  rapport,  pour 
la  première  fois,  les  Gaulois  asiatiques  et  les  Romains. 
Durant  la  seconde  guerre  punique,  au  plus  fort  des  désas- 
tres de  Rome ,  les  prêtres  préposés  a  la  garde  des  livres 
sibyllins,  en  feuilletant  ces  vieux  oracles  pour  y  trouver 
l'explication  de  certains  prodiges,  lurent  que  si  jamais  un 
ennemi  étranger  envahissait  ritalie,  il  fallait  transporter 
de  Pessinunte  à  Rome  la  statue  de  la  mère  des  dieux,  et 
qu'alors  la  république  serait  sauvée'.  Le  sénat  s'empressa 
de  prendre  des  informations,  et  sur  la  déesse,  et  sur  les 
moyens  de  l'attirer  en  Italie.  Pour  toutes  ces  choses  il 
s'adressa  au  roi  de  Pcrgame,  qui,  depuis  plusieurs  années, 
était  en  relation  d'amitié  avec  lui.  Le  roi  de  Pergame  était 
ce  même  Âttale  qui  avait  chassé  les  hordes  gauloises  du 
littoral  de  la  mer  Egée.  Une  ambassade  de  cinq  person- 

i.  Strab.  i.X]t,t>.567. 

\itrieXrFt.,.  Strab.  1.  xii,  loc  cit. 

3.  QuandocunKiae  hostis  allenigena  terrs  Italis  bellum  intuliaset  eam 
peUi  Italia  vincique  posse ,  si  mater  Idœa  Pessinunte  Romam  advecta 
fisset.  TU.  Liv.  1.  ix. 
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S4I  nages  dislingués  se  rendit  en  grande  pompe  auprès  de 
^  lui,  sur  cinq  galères  à  cinq  rangs  de  rames.  AUale  les 
reçut  dans  sa  ville,  avec  tout  l'empressement  d'un  ami 
dévoué;  de  Pergame,  il  les  conduisit  à  Pessinunte,  où  il 
obtint  pour  eux  la  propriété  de  la  pierre  noire  qui  repré- 
sentait Agdistis  ^  Quoique  l'histoire  n'énonce  pas  à 
quelles  conditions  les  Tolistoboîes  se  dessaisirent  de  leur 
grande  déesse,  on  peut  croire  qu'ils  la  firent  payer  chère- 
ment ;  mais  cette  aventure  établit  entre  les  prêtres  phry- 
giens et  les  Romains  des  rapports  dont  les  Gaulois  ne 
tardèrent  pas  à  sentir  la  conséquence. 

Après  le  partage  de  la  Phrygie  et  leur  organisation 
comme  conquérants  sédentaires,  les  Gaulois  s'étaient  rele- 
vés promptement  des  pertes  qu'Attalc  leur  avait  fait 
éprouver,  et  ils  avaient  repris  sur  l'Asie-Mineure  leur 
ancien  ascendant.  Il  soutinrent  plusieurs  guerres  contre 
l'empire  de  Syrie,  et  presque  toujours  avec  bonheur;  deux 
rois  syriens  périrent  de  leur  main  ^.  Réconciliés  môme 
avec  le  roi  de  Pergame,  ils  lui  fournirent  des  bandes  sti- 
pendiées au  moyen  desquelles  ce  prince  ambitieux  étendit 
sa  domination  sur  toute  la  côte  de  la  mer  Egée  et  de  la 
Mt  Propontide,  et  subjugua  en  outre  plusieurs  provinces 
syriennes.  11  faut  avouer  aussi  que  plus  d'une  fois  ces 
auxiliaires  lui  causèrent  de  terribles  embarras.  Dans  une 
de  ses  guerres  contre  la  Syrie,  Attale  avait  loué  des  Tec- 
tosages  qui,  d'après  la  coutume  de  leur  nation,  s'étaient 
fait  suivre  par  leurs  femmes  et  leurs  enfants  ^  Déjà  Tar- 

1.  Is  legatos  comiteT  acceptos  Pessixumtem  in  Phrygiam  dednxit, 
sacmmque  eislapidem  quem  matrem  deùm  incol»  esse  dicebant^tradi- 
dit  Tit.  Uv.  I.  IX. 

î.  Polyb.  1.  IV,  c.  48.— Pliû.  1.  viir,  c.  M.  —  JSlian.  de  Animal.  1.  n, 
C.44. 

tcOtwv  <v  toîç  c^à^Mc.  Polyb.  1.  v,  7S. 
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mée  pergaméenne,  après  une  route  longue  et  pénible,  S48 
était  sur  le  point  de  livrer  bataille,  lorsque,  effrayés  par 
une  éclipse  de  lune,  les  Galates  refusèrent  obstinément 
de  marcher  plus  avant  *  ;  il  fallut  qu*Attale  leur  obéit  et 
retournât  sur  ses  pas.  Craignant  même  de  les  méconten- 
ter en  les  licenciant,  il  leur  abandonna  quelques  terres 
sur  le  bord  de  THellespont.  Hais  les  Tectosages,  placés 
dans  une  contrée  enlevée  naguère  à  leurs  frères,  crurent 
pouvoir  s'y  conduire  en  maîtres  :  ils  assaillirent  des  villes, 
ravagèrent  des  campagnes  et  imposèrent  des  tributs.  Leurs 
compatriotes,  ainsi  qu'une  multitude  de  vagabonds  et  de 
bandits,  accoururent  se  joindre  à  eux,  et  grossirent  telle- 
ment leur  nombre  qu'il  fallut  deux  ans  et  le  secours  du 
roi  de  Bithynie  pour  mettre  fin  à  cette  nouvelle  occupa- 
tion '. 

Sur  ces  entrefaites,  la  seconde  guerre  punique  se  ter- 
mina. Annibal,  contraint  de  s'expatrier,  vint  chercher  un 
refuge  dans  l'Asie-Mineure  ;  là  il  travailla,  de  toutes  les 
ressources  de  son  génie^  à  susciter  aux  Romains  des  enne- 
mis et  une  autre  guerre.  Rome,  par  ses  victoires  dans  la 
Grèce  européenne,  menaçait  TAsie  d'une  conquête  immi- 
nente, qui  était  môme  en  quelque  sorte  déjà  commencée. 
Attale  venait  de  mourir,  et  le  royaume  de  Pergame  avait 
passé  entre  les  mains  d'Eumène,  plus  dévoué  encore  que 
ne  Tétait  son  prédécesseur  aux  volontés  du  sénat  romain  ; 
de  sorte  que  la  république  trouvait  en  lui  moins  un  allié 
qu'un  lieutenant.  Annibal  suivait  d'un  œil  inquiet  les 
intrigues  et  les  progrès  de  ses  mortels  ennemis;  il  s'effor- 
çait, par  ses  discours,  d'alarmer  les  rois  d'Asie  et  d'ai- 


1.  rcv«(«iyv)<  ècX8Îi|>t«»c  aiXiivTX...  cO%  Âv  fçacrav  Iti  irpotX6(îv  si;  Toirpoo' 
•iv.  Polyb.  1.  T,  78. 
î.  Polyli.  1.  V,  78, 111. 
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aie  guillonner  leur  indolence;  mais  ceux-ci  traitaient  ses 
appréhensions  de  frayeurs  personnelles  et  de  chinoères, 
c  Nous  serions  étonnés,  lui  disaient-ils  un  jour,  que  les 
«  Romains  osassent  pénétrer  en  Asie.  —  Moi,  répliqua  ce 
a  grand  homme,  ce  qui  m'étonne  bien  davantage,  c'est 
€  qu'ils  n'y  soient  pas  déjà',  »  Ses  sollicitations  réussi- 
rent enfin  auprès  d'Antiochus,  roi  de  Syrie,  et  de  son 
gendre  Ariarathe,  roi  de  Cappadoce. 

Annibal,  dans  ses  plans  d'une  ligue  asiatique  contre 
Rome,  avait  compté  beaucoup  sur  la  coopération  des 
Gaulois,  dont  il  connaissait  et  appréciait  si  bien  la  bra- 
voure. Antiochus,  d'après  ses  conseils,  alla  donc  hiverner 
en  Phrygie  ^  où  il  conclut  une  alliance  avec  les  tétrarques 
galates;  mais  il  n'obtint  qu'un  petit  nombre  de  troupes, 
ceux-ci  prétextant  que  la  Galatie  n'était  point  menacée,  et 
que  son  éloignement  de  toute  mer  la  mettait  à  l'abri  des 
insultes  de  l'Italie  ».  Les  secours  que  le  roi  de  Syrie  ra- 
mena avec  lui  montaient  seulement  à  dix  ou  douze  mille 
honmies,  tant  auxiliaires  que  volontaires  stipendiés.  Il  en 
envoya  aussitôt  quatre  mille  sur  le  territoire  de  Pergame, 
où  ils  commirent  de  tels  ravages,  que  le  roi  Eumène,  alors 
absent  pour  le  service  des  Romains ,  se  vit  contraint  de 
revenir  en  hâte  ;  il  eut  peine  à  sauver  sa  capitale  et  la  vie 
de  son  propre  frère  *. 

Mais  Antiochus ,  si  mal  à  propos  surnommé  le  Grande 
avait  trop  de  présomption  pour  se  laisser  longtemps  diri- 
ger par  Annibal.  U  n'est  pas  de  notre  sujet  de  raconter  ici 

!.  Magis  mirari  quod  non  Jam  in  Asia  essent  Romani  qoain  yenturos 
dubiUri».  Tit.  Uy.  1.  xxxvi,c.  41. 

i.  In  Phrygia  hibernavit  undi(ine  atailia  accersens.  Tit.  Liv.  1.  xixtii, 
c.  H,  —  Appian.  Bell,  syriac.  6.  —  Suidas  in  verbo  raXanat. 

a.  Quia  prociil  mari  iucolerent...  Tit.  Liv.  I.  xxxyiii,  c.  16. 

4.  Tit.  Liv.  I.  XXXVII,  c.  18. 
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ses  folies  et  ses  revers  :  on  sait  que,  vaincu  en  Grèce»  il  le  «m 
fut  de  nouveau  en  Orient  par  L.  Scipion»  près  de  la  ville 
de  Magnésie.  Quelques  jours  avant  cette  bataille  fameuse» 
lorsque  l'armée  romaine  était  campée  au  bord  d'une  pe- 
tite rivière»  en  face  des  troupes  d'Ântiocbus»  mille  Gaulois» 
traversant  la  rivière»  allèrent  insulter  le  consul  au  milieu 
de  son  camp  ;  après  y  avoir  mis  le  désordre»  cette  troupe 
audacieuse  fit  retraite  et  repassa  le  fleuve  sans  beaucoup 
de  pertes  Pendant  la  bataille»  ils  ne  montrèrent  pas 
moins  d'intrépidité;  ils  avaient  aux  ailes  de  l'armée  sy- 
rienne huit  mille  hommes  de  cavalerie  et  un  corps  d'in- 
fanterie ;  là»  le  combat  fut  vif»  et  là  seulement  ^. 

Les  Romains  avaient  anéanti  à  Magnésie  les  forces  asia- 
tiques et  grecques  ;  toutefois  la  conquête  du  pays  ne  leur 
parut  rien  moins  qu'assurée  '.  Ils  avaient  rencontré  sous 
les  drapeaux  d'Antiochus  quelques  bandes  d'une  race 
moins  facile  à  vaincre  que  des  Syriens  ou  des  Phrygiens  : 
à  l'armure»  à  la  haute  stature»  aux  cheveux  blonds»  ou 
teints  de  rouge,  au  cri  de  guerre»  au  cliquetis  bruyant  des 
armes»  à  l'audace  surtout,  les  légions  avaient  aisément 
reconnu  ce  vieil  ennemi  de  Rome  qu'elles  étaient  habi- 
tuées à  redouter  * .  Avant  de  rien  arrêter  sur  le  sort  des  vain- 
cuS;  les  généraux  romains  se  décidèrent  donc  à  porter  la 
guerre  en  Galatie;  et  dans  cette  circonstance»  les  pré- 
textes ne  leur  manquaient  pas.  Le  consul  Gnéius  Manlius, 
successeur  de  Lucius  Scipion  dans  le  commandement  de 

1.  Tit.  liv.  1.  XXXVIII,  c.  48. 

2.  Tumultuose  amne  trajecto,  in  stationes  impetnm  fécemnt;  primo 
turbaverunt  incompositos...  Tit.  Liv.  1.  xxxvii,  c.  28. 

3.  Tit.  Uy.  1.  xxxYit,  c.  89 ,  40;  xxxviii ,  c.  48.  —  Appiaa.  Bell,  sy* 
Tiac,  32. 

4.  Procera  corpora,  promisse  et  nitilats  ooma^  yasta  scuta»  prslongi 
gladii^  ad  hoc  cantus  inchoautiom  praelium...  aimorum  crepitus...  Tit. 
liv.  l.xxxviii,  c.  17. 
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Tarmée  d'Orient,  se  disposa  à  entrer  en  campagne  dès  le 
printemps  suivant. 

Sans  doute,  les  Gaulois  avaient  été  longtemps  pour 
l'Asie  un  épouvantable  fléau  ;  mais  eux  seuls  aujourd'hui 
pouvaient  la  sauver.  Le  péril  qui  les  menaçait  fut  pour 
tous  les  amis  de  F  indépendance  asiatique  un  péril  vrai- 
ment national.  Si  Antiochus,  faisant  un  nouvel  effort, 
était  venu  se  réunir  aux  Galates,  les  choses  peut-éh*e 
eussent  changé  de  face;  mais  ce  roi  pusillanime  ne  son- 
geait plus  qu'à  la  paix,  quelle  qu'elle  fût.  Honteux  de  sa 
lâcheté,  le  roi  de  Cappadoce,  son  gendre,  rallia  quelques 
troupes  échappées  au  désastre  de  Magnésie ,  et  les  con- 
duisit lui  -  même  à  Ancyre.  Le  roi  de  Paphlagonie,  Mur- 
zès,  suivit  son  exemple;  ces  auxiliaires  malheureusement 
ne  formaient  que  quatre  mille  hommes  d'élite,  qui  se 
joignirent  aux  Tectosages  *.  Ortiagon  était  alors  chef  mi- 
litaire de  cette  nation,  ou  même,  comme  le  font  présu- 
mer quelques  circonstances,  il  était  investi  de  la  direction 
suprême  de  la  guerre.  Combolomar  et  Gaulotus  comman- 
daient, l'un  les  Trocmes,  l'autre  les  Tolistoboïes  *.  «  Ortia- 
c  gon,  dit  un  historien  qui  l'a  connu  personnellement, 
«  n'était  pas  exempt  d'ambition  ;  mais  il  possédait  toutes 
c  les  qualités  qui  la  font  pardonner.  A  des  sentiments 
c  élevés  il  joignait  beaucoup  de  générosité ,  d'affabilité, 
<  de  prudence  ;  et,  ce  que  ses  compatriotes  estimaient 
c  plus  que  tout  le  reste,  nul  ne  l'égalait  en  bravoure^.  » 
Il  avait  pour  femme  la  belle  Chiomara,  non  moins  célèbre 
par  sa  vertu  et  sa  force  d'àme  que  par  l'éclat  de  sa 
beauté. 

Cependant  le  jeune  Attale,  frère  d'Eumène  (celui-ci 

1.  Tit.  Liv.  1.  xxxvin,  c.  26. 

2.  Tit.  Liv.  1.  xxxYTii,  c.  9.  —  Suidas  voce  ôptia^wv. 

3.  Tit.  Liv.  1.  xxxvi!!,  c.  18. 
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éiaît  alors  à  Rome),  ne  restait  pas  inactif,  et,  par  ses  189 
intrigues,  cherchait  à  préparer  les  voies  aux  Romains.  Il 
attira  dans  leurs  intérêts  le  télrarque  Épossognat,  ami 
particulier  d'Eumène,  et  qui,  seul  de  tous  les  tétrarques 
gaulois;  s*était  opposé  dans  le  conseil  à  ce  que  la  nation 
secourût  Ânliochus^  Mais  la  connivence  d'Épossognat 
les  servit  peu  ;  car  aucun  chef  ne  partagea  sa  défection, 
et  le  peuple  repoussa  avec  mépris  la  proposition  de  parler 
de  paix  ^,  tandis  qu'il  avait  les  armes  à  la  main.  Dès  les 
premiers  jours  du  printemps,  Cn.  Manlius  se  mit  en  route 
avec  son  armée,  forte  de  vingt-deux  mille  légionnaires', 
et  il  se  fit  suivre  par  Âttale  et  Tarmée  pergaméenne ,  qui 
renfermait  les  meilleures  troupes  de  la  Grèce  asiatique,  et 
des  corps  d'élite  levés  soit  en  Thrace,  soit  en  Macédoine  *. 
Avant  de  mettre  le  pied  sur  le  territoire  gaulois,  le  consul 
fit  faire  halte  à  ses  légions,  et  crut  nécessaire  de  les  ha* 
ranguer.  D'abord  il  regardait  cette  guerre  comme  dan- 
gereuse ;  mais  surtout  il  craignait  que  les  discours  des 
Asiatiques,  en  exagérant  encore  le  péril,  n'eussent  agi 
défavorablement  sur  l'esprit  du  soldat  romain.  Il  s'étudia 
donc  à  combattre  ces  terreurs,  cherchant  à  démontrer, 
par  des  raisons  qu'il  supposait  évidentes,  que  ces  mêmes 
Gaulois,  redoutables  aux  bords  du  Rhône  ou  du  Pô,  ne 
pouvaient  plus  l'être  aux  bords  du  Sangarius  et  de  l'Halys, 
du  moins  pour  des  légions  romaines. 

a  Soldats,  leur  dit-il,  je  sais  que,  de  toutes  les  nations 
c  qui  habitent  l'Asie^  aucune  n'égale  les  Gaulois  en  reuom- 

1.  Eut^STixbc  h  xôt  (ikrfa^'(|nixoç,  xal  xarà  rkç  tvTeu^tiç  luxofic  %«( 
wvsTOÇ*  To  -^àp  ouvixov  wapà  VaXaiTcuç ,  Àv^p<»^ç,  ^  x»  ^uvoipktxoç  irpbç  ràç 
^nXcfiueàc  XP*^'^C-  Polyb.  xzii^  21. 

2.  Polyb.  xxu,  20. 

3.  TU.  Liy.  1.  xxxvii,  c.  89. 

h.  Tit.  Liv.  1.  xxxviii,  c.  12, 18  ;  xxxvïi,  c.  39. 
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mée  guerrière.  C'est  au  milieu  des  plus  pacifiques  des 
humains  que  ces  hordes  féroces,  après  avoir  parcouru 
tout  l'univers,  sont  venues  fonder  un  établissement. 
Cette  taille  gigantesqiie,  cette  épaisse  et  ardente  cri- 
nière, ces  longues  épées,  ces  hurlements,  ces  danses 
convulsives,  tout  en  eux  semble  avoir  été  calculé  pour 
inspirer  l'eflfroi  '.  Mais  que  cet  appareil  impose  à  des 
Grecsi^  à  des  Phrygiens,  à  des  Cariens;  pour  nous, 
qu'est-ce  autre  chose  qu'un  vain  épouvantait?  Une 
seule  fois  jadis,  et  dans  une  première  rencontre,  ils 
défirent  nos  ancêtres  sur  les  bords  de  l'Allia.  Depuis 
cette  époque,  voilà  près  de  deux  cents  ans  que  nous  les 
égorgeons  ou  que  nous  les  chassons  devant  nous, 
comme  de  vils  troupeaux;  et  les  Gaulois  ont  valu  à 
Rome  plus  de  triomphes  que  le  reste  du  monde.  D'aU- 
leurs  l'expérience  nous  l'a  montré,  pour  peu  qu'on 
sache  soutenir  le  premier  choc  de  ces  guerriers  fou- 
gueux, ils  sont  vaincus  ;  des  flots  de  sueur  les  inondent, 
leurs  bras  faiblissent ,  et  le  soleil,  la  poussière,  la  soif, 
au  défaut  du  fer,  suffisent  pour  les  terrasser^.  Ce  n'est 
pas  seulement  dans  les  combats  réglés  de  légions  contre 
légions  que  nous  avons  éprouvé  leurs  forces,  mais  aussi 
dans  les  combats  d'homme  à  homme.  Encore  était-ce 
à  de  véritables  Gaulois,  à  des  Gaulois  indigènes,  élevés 
dans  leur  pays,  que  nos  ancêtres  avaient  afTaire.  Ceux-ci 
ne  sont  plus  qu'une  race  abâtardie ,  qu'un  mélange  de 
Gaulois  et  de  Grecs,  comme  leur  nom  l'indique  assez  '. 


i.  Omtiia  de  indnstria  composlta  ad  terrorem.  Tit.  Liv.  1.  xxxvni,  c.  17. 

î.  Jam  usu  hoclcognitum  est,  si  primnm  impetum,  quem  fervkio  inge- 
nio  et  caeca  ira  effundunt,  sustinneris,  flonnt  sudore  et  lassitudioe  mem- 
bra,  labant  anna;  sol,  pulvis,  sitis,  ut  fcrrum  non  admoveas,  pro- 
sternant. Tit.  Liv.  1.  ixxviii,  c.  17. 

3.  Et  illis  majoribus  nostris ,  cum  haud  dubiis  GaUis ,  in  terra  siui 
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Il  en  est  des  hommes  comme  des  plantes  et  des  ani-  m 
mauxy  qui,  malgré  leurs  qualités  primitives,  dégénèrent 
dans  un  sol  étranger,  sous  l'influence  d'un  autre  cli- 
mat. Vos  ennemis  ne  sont  que  des  Phrygiens  accablés 
sous  le  poids  des  armes  gauloises  ^  ;  vous  les  avez  battus 
quand  ils  faisaient  partie  de  l'armée  d'Antiochus,  vous 
les  battrez  encore.  Des  vaincus  ne  tiendront  pas  contre 
leurs  vainqueurs ,  et  tout  ce  que  je  crains ,  c'est  que  la 
mollesse  de  la  résistance  ne  diminue  la  gloire  du 
triomphe. 

«Les  bétes  sauvages  nouvellement  prises  conservent 
d'abord  leur  férocité  naturelle ,  puis  s'apprivoisent  peu 
à  peu  ;  il  en  est  de  même  des  hommes.  Croyez-vous  que 
les  Gaulois  soient  encore  aujourd'hui  ce  qu'ont  été  leurs 
pères  et  leurs  aïeux?  Forcés  de  chercher  hors  de  leur 
patrie  la  subsistance  qu'elle  leur  refusait,  ils  ont  longé 
les  côtes  de  rillyrie ,  parcouru  la  Péonie  et  la  Thrace, 
en  s'ouvrant  un  passage  à  travers  des  nations  presque 
indomptables  ;  enfin  ils  ne  se  sont  établis  dans  ces  con- 
trées que  les  armes  à  la  main ,  endurcis,  irrités  même 
par  tant  de  privations  et  d'obstacles  '.  Mais  l'abondance 
et  les  commodités  de  la  vie,  la  beauté  du  ciel ,  la  dou- 
ceur des  habitants,  ont  peu  à  peu  amolli  l'âpreté  qu'ils 
avaient  apportée  dans  ces  climats.  Pour  vous,  enfants 
de  Mars,  soyez  en  garde  contre  les  délices  de  l'Asie; 
fuyez  au  plus  tôt  cette  terre  dont  les  voluptés  peuvent 


genitis,  res  erat  ;  hi  jam  dégénères  sunt  misti,  et  Gallo-Grsci,  yerè  quod 
appellantur.  Tit.  Liv.  1.  xxxyiii,  c  17. 

i.  Phrygas  igitur  gallicis  oneratos  armis,  sicut  in  acie  Antiocbi  ceci- 
distis,  victos  yictores  c«delis.  Tit.  Liv.  1.  xrxvni,  c.  17. 

2.  Extorres  inopia  agronun^  profecti  domo ,  per  asperrimam  Illyrici 
oram,  Paeoniam  inde  et  Thraciam ,  pngnando  ctun  ferocissimis  gentMs^ 
emensi,  has  terras  cepenmt...  Tit  Liv.  1.  xxxviii,  c.  17. 
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w    «  corrompre  les  plus  mâles  courages,  dont  les  mœurs 
c  contagieuses  deviendraient  fatales  à  la  séYérité  de  votre 

<  discipline.  Heureusement  vos  ennemis,  tout  incapables 
c  qu'ils  sont  de  vous  résister,  n'en  ont  pas  moins  con- 
c  serve  parmi  les  Grecs  la  renommée  qui  fraya  la  route  à 
c  leurs  pères.  La  victoire  que  vous  remporterez  sur  ces 

<  Gaulois  dégénérés  vous  fera  autant  d'honneur  que  si 
c  vous  trouviez  dans  les  descendants  un  ennemi  digne 
€  des  ancêtres  et  de  vous  *.  » 

Manlius  se  dirigea  du  côt4  de  Pessinunte.  Pendant  sa 
marche,  la  population  phrygienne  et  grecque  lui  adres- 
sait de  toutes  parts  des  députés  pour  faire  acte  de  sou- 
mission ^.  Il  reçut  aussi  des  émissaires  du  tétrarque  Épos- 
sognat,  qui  le  priait  de  ne  point  attaquer  les  Tolistoboîes 
avant  que  lui  Épossognat  eût  fait  une  nouvelle  tentative 
pour  amener  la  paix;  car  il  se  rendait  lui-même  auprès 
des  chefs  tolistoboîes  dans  cette  intention.  Le  consul  con- 
sentit  à  différer  les  hostilités  quelques  jours  encore;  ce- 
pendant il  entra  plus  avant  dans  la  Galatie,  et  traversa  le 
pays  que  l'on  nommait  Axylon  ^,  et  qui  devait  ce  nom  au 
manque  absolu  de  bois,  même  de  broussailles,  si  bien  que 
les  habitants  se  servaient  de  fiente  de  bœuf  pour  combus- 
tible. Tandis  que  les  Romains  étaient  campés  près  du  fort 
de  Cuballe,  un  corps  de  cavalerie  gauloise  parut  tout  à 
coup  en  poussant  de  grands  cris,  chargea  les  postes  avan- 
cés des  légions,  les  mit  en  désordre,  et  tua  quelques  sol« 
dats;  mais  l'alarme  étant  parvenue  au  camp,  la  cavalerie 
du  consul  en  sortit  par  toutes  les  portes,  et  repoussa  les 

1.  Belllqne  gloriam  yictores  eamdem  inter  socios  habebitis,  quamsl, 
servantes  antiquum  spécimen  animorum,  Gallos  vicissetis.  Tit.  liv. 
l.xxxvm,  c.  17. 

2.  Tit.  Liv.  1.  XXXVIII,  c.  18. 
B.  JLÇuXov,  sans  bois. 
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assaillants  *.  Manlius  dès  lors  se  tint  sur  ses  gardes,  mar-    m 
cha  en  bon  ordre,  et  n'avauça  plus  sans  avoir  bien  fait 
reconnaître  le  pays.  Arrivé  au  bord  du  Sangarius,  qui 
n'était  point  guéable,  il  y  fit  jeler  un  pont  et  le  traversa. 

Pendant  qu*il  suivait  la  rive  du  fleuve,  un  spectacle 
bizarre  frappa  ses  yeux  et  ceux  de  Tarmée.  Il  vit  s'avancer 
vers  lui  les  prêtres  de  la  grande  déesse ,  en  habits  sacerdo- 
taux, déclamant  avec  emphase  des  vers  où  Cybèle  pro- 
mettait  aux  Romains  une  route  facile,  une  victoire  assurée 
et  Tempire  du  pays  ^.  Le  consul  répondit  qu*il  en  accep- 
tait l'augure  ;  il  accueillit  avec  joie  ces  utiles  transfuges  et 
les  retint  près  de  lui  dans  son  camp.  Le  lendemain,  il 
atteignit  la  ville  de  Gordium  qu'il  trouva  complètement 
vide  d'habitants,  mais  bien  fournie  de  provisions  de  toute 
espèce  '•  Là,  il  apprit  que  toutes  les  sollicitations  d'Épos- 
sognat  avaient  échoué,  et  que  les  Gaulois,  abandonnant 
leurs  habitations  de  la  plaine,  avec  leurs  femmes,  leurs 
enfants,  leurs  troupeaux  et  tout  ce  qu'ils  pouvaient  em- 
porter, se  fortifiaient  dans  les  montagnes.  C'était  au  mi- 
lieu de  tout  ce  désordre  que  les  prêtres  de  la  grande  déesse 
s'étaient  déclarés  pour  les  Romains,  et,  désertant  Pessi- 
nunte,  étaient  venus  mettre  au  service  du  consul  l'auto- 
rité d'Agdistis  et  de  ses  ministres. 

L'avis  unanime  des  trois  chefs  de  guerre  Ortiagon,  Gau- 
lotus  et  Combolomar,  avait  fait  adopter  aux  Galales  ce 
plan  de  défense.  Voyant  la  population  indigène  fuir  ou  se 
soumettre  sans  comhat,  et  le  sacerdoce  phrygien  tourner 

1.  Tit.  Liy.  L  xxxnii^  c.  18. 

2.  Galli  matris  magnse  a  Pessinunte  occurrere  cuiu  iosignibns  suis , 
valiciiiantes  fanatico  carminé ,  deam  Romanis  viam  belli  et  victoriam 
dare,  imperimnqne  ejus  regionis.  Tit.  liv.  1.  xxzvin,  c.  18.  —  Suidas, 
V»  r«xXci. 

8.  Tit.  liy.  1.  xxxYiii^ nbi sup.  —  Flor.  1.  ii,  cil. 
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iM  son  influence  contre  eux,  ils  crurent  prudent  d*éyacuer 
leurs  villes,  même  leurs  cbftteaux  forts,  et  de  se  transporter 
en  masse  dans  des  lieux  d'accès  difficile,  pour  s'y  défendre 
autant  qu'ils  le  pourraient.  Les  Tolistoboîes  se  retranchè- 
rent sur  le  mont  Olympe,  les  Tectosages  sur  le  mont  Ma- 
gaba ,  à  dix  milles  d'Ancyre  ;  les  Trocmes  mirent  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  en  dépôt  dans  le  camp  des  Tec- 
tosages, et  se  rendirent  à  celui  des  Tolistoboîes,  menacé 
directement  par  le  consuP.  Maîtres  des  plus  hautes  mon- 
tagnes du  pays,  et  approvisionnés  de  vivres  pour  plusieurs 
mois,  ils  se  flattaient  de  lasser  la  patience  de  l'ennemi. 
Ou  bien,  pensaient- ils,  il  n'oserait  pas  les  venir  chercher 
sur  ces  hauteurs  presque  inaccessibles  ;  ou  bien  »  s'il  en 
avait  l'audace,  une  poignée  d'hommes  suffirait  pour  l'ar- 
rêter. Si,  au  contraire ,  il  restait  inactif  au  pied  de  mon- 
tagnes couvertes  de  neiges  et  de  glaces  perpétuelles,  dès 
que  Thiver  approcherait,  le  froid  et  la  faim  ne  tarderaient 
pas  à  l'en  chasser.  Bien  que  l'élévation  et  l'escarpement 
des  lieux  les  défendissent  suffisamment,  ils  environnèrent 
leurs  positions  d'un  fossé  et  d'une  palissade.  Comme  leurs 
armes  habituelles  étaient  le  sabre  et  la  lance,  ils  ne  firent 
pas  grande  provision  de  traits  et  d'armes  de  jet,  comptant 
d'ailleurs  sur  les  cailloux  que  ces  montagnes  âpres  et 
pierreuses  leur  fourniraient  en  abondance  '. 

Le  consul  s'était  bien  attendu  qu'au  lieu  de  joindre  son 
ennemi  corps  à  corps,  il  aurait  à  combattre  contre  la  dif- 

1.  Tolistobogioram  civitatem  Olympum  montem  cepisse;  diversosTec- 
tosagos  alium  montem  qui  Magaba  dicitur  pelisse  :  Trocmos,  conjugibns 
ac  liberis  apud  Tectosagos  depositis ,  armatonim  agmine  Tolistobogiis 
statuisse  auxilium  ferre.  Tit.  Liv.  1.  xxxviii,  c.  19.  —  Flor.  L  ii,  c.  11. — 
Appian.  de  reb.  Syr.  4î. 

2.  Saxa  affatim  prsbituram  asperitatem  ipsam  loconim  credebant. 
Tit.  LiY.  1.  xxxviii^  c.  19. 
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ficulté  du  terrain ,  et  il  s'était  approvisionné  amplement  im 
de  dards ,  de  hastes ,  de  balles  de  plomb,  et  de  cailloux 
propres  à  être  lancés  avec  la  fronde.  Pourvu  de  ces  mu- 
nitions, il  marcha  vers  le  mont  Olympe  et  s'arrêta  à  cinq 
milles  du  camp  gaulois.  Le  lendemain,  il  s'avança  avec 
Attale  et  quatre  cents  cavaliers  pour  reconnaître  ce  camp 
et  la  montagne  ;  mais  tout  à  coup  un  détachement  de 
cavalerie  tolistoboïenne  fondit  sur  lui,  le  força  de  tourner 
bride,  lui  tua  plusieurs  soldats,  et  en  blessa  un  grand 
nombre.  Le  jour  suivant,  Manlius  revint  avec  toute  sa 
cavalerie  pour  achever  la  reconnaissance,  et  les  Gaulois 
n'étant  point  sortis  de  leurs  retranchements,  il  fit  à  loisir 
le  tour  de  la  montagne.  Il  vit  que,  du  cAté  du  midi ,  des 
collines  revêtues  de  terre  s'élevaient  en  pente  douce  jus- 
qu'à une  assez  grande  hauteur  ;  mais  que ,  vers  le  nord , 
des  rochers  à  pic  rendaient  tous  les  abords  impraticables, 
à  l'exception  de  trois  :  l'un  au  milieu  de  la  montagne^  re- 
couverte en  cet  endroit  d'un  peu  de  terre  ;  les  deux  autres, 
sur  le  roc  vif,  au  levant  d'hiver  et  au  couchant  d'été.  Ces 
observations  terminées,  il  vint  le  même  jour  dresser  ses 
tentes  au  pied  de  la  montagne  *. 

Dès  le  lendemain,  il  se  mit  en  devoir  d'attaquer.  Parta- 
geant son  armée  en  trois  corps,  il  se  dirigea  par  la  pente 
du  midi  et  à  la  tête  du  plus  considérable.  L.  Manlius,  son 
frère,  eut  l'ordre  de  monter  avec  le  second  par  le  levant 
d'hiver,  tant  que  le  permettrait  la  nature  des  lieux  et  qu'il 
ne  courrait  aucun  risque  ;  mais  il  lui  fut  recommandé  de 
s'arrêter,  s'il  rencontrait  des  escarpements  dangereux,  et 
de  rejoindre  la  division  principale  par  des  sentiers  obli- 
ques. C.  Helvius,  commandant  du  troisième  corps,  devait 
tourner  insensiblement  le  pied  de  la  montagne  et  tâcher 

1.  Til.  LiT.  1.  xxxvui,  c.  iO. 
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IS9  de  la  gravir  par  le  couchant  d*été.  Les  troupes  auxiliaires 
furent  également  divisées  en  trois  corps  ;  le  consul  prit 
avec  lui  le  jeune  Attale  :  quant  à  la  cavalerie ,  elle  resta, 
ainsi  que  les  éléphants ,  sur  le  plateau  le  plus  voisin  du 
point  d'attaque.  Il  fut  enjoint  aux  principaux  officiers 
d'avoir  l'qeil  à  tout,  afin  de  porter  rapidement  du  secours 
là  où  il  en  serait  besoin  *. 

Rassurés  sur  leurs  flancs,  qu'ils  regardaient  comme 
inabordables,  les  Gaulois  envoyèrent  d'abord  quatre  mille 
hommes  fermer  le  passage  du  côté  du  midi,  en  occupant 
une  hauteur  éloignée  de  leur  camp  de  près  d'un  mille; 
cette  hauteur  commandant  la  route,  ils  croyaient  pouvoir 
s'en  servir  comme  d'un  fort  pour  arrêter  la  marche  de 
l'ennemi  '.  A  cette  vue,  Cn.  Hanlius  se  prépara  au  com- 
bat. Ses  vélites  se  portèrent  en  avant  des  enseignes,  avec 
les  archers  crétois  d' Attale ,  les  frondeurs,  et  les  corps  de 
Tralles  et  de  Tliraces.  L'infanterie  légionnaire  suivit  au 
petit  pas ,  comme  l'exigeait  la  roideur  de  la  pente,  ramas- 
sée sous  le  bouclier,  de  manière  à  éviter  les  pierres  et  les 
flèches.  A  une  assez  forte  distance ,  le  combat  s'engagea 
à  coups  de  traits ,  d'abord  avec  un  succès  égal.  Les  Gau- 
lois avaient  l'avantage  du  lieu,  les  Romains  celui  de 
l'abondance  et  de  la  variété  des  armes.  Mais  l'action  se 
prolongeant  l'égalité  ne  se  soutint  plus.  Les  boucliers 
étroits  et  plats  des  Gaulois  ne  les  protégeaient  pas  sufli- 
samment  :  bientôt  même ,  ayant  épuisé  leurs  javelots  et 
leurs  dards,  ils  se  trouvèrent  tout  à  fait  désarmés  ;  car,  à 
cette  distance,  les  sabres  leur  devenaient  inutiles.  Comme 
ils  n'avaient  pas  fait  choix  de  cailloux  et  de  pierres  à 
l'avance,  ils  saisissaient  les  premiers  que  le  hasard  leur 

1.  TU.  Liv.  1.  xxxvin,  c.  to. 

a.  Eo  se  raii  velut  castello  iter  impedituros.  Tit.  Liy.  1.  xxxviii,  c.  21. 
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offrait,  la  plupart  trop  gros  pour  être  maniables  et  pour  is» 
que  des  bras  inexpérimentés  sussent  en  diriger  et  en 
assurer  les  coups  \  Les  Romajns  cependant  faisaient  pleu- 
voir sur  eux  une  grêle  meurtrière  de  traits,  de  javelots, 
de  balles  de  plomb  qui  les  blessaient ,  sans  qu*il  leur  fût 
possible  d*en  éviter  les  atteintes.  L'historien  de  cette 
guerre,  Tite-Live,  nous  a  laissé  un  tableau  effrayant  du 
désespoir  et  de  la  fureur  où  cette  lutte  inégale  jeta  les 
Tolistoboîes. 

a  Aveuglés,  dit-il,  par  la  rage  et  par  la  peur,  leur  tète 
a  s'égarait  ;  ils  n'imaginaient  plus  aucun  moyen  de  défense 
«  contre  un  genre  d'attaque  tout  nouveau  pour  eux.  Car, 
a  tant  que  les  Gaulois  se  battent  de  près,  les  coups  qu'ils 
c  peuvent  rendre  ne  font  qu'enflammer  leur  courage; 
a  mais  lorsque,  atteints  par  des  flèches  lancées  de  loin , 
<  ils  ne  trouvent  pas  sur  qui  se  venger,  ils  rugissent,  ils 
«  se  précipitent  les  uns  contre  les  autres  comme  des  bêtes 
a  féroces  que  l'épieu  du  chasseur  a  frappées  ^.  Une  chose 
«  rendait  leurs  blessures  encore  plus  apparentes ,  c'est 
a  qu'ils  étaient  complètement  nus.  Comme  ils  ne  quittent 
«jamais  leurs  habits  que  pour  combattre,  leurs  corps 
a  blancs  et  charnus  faisaient  alors  ressortir  et  la  largeur 
a  des  plaies  et  le  sang  qui  en  sortait  à  gros  bouillons.  Cette 
«  largeur  des  blessures  ne  les  effraye  pas;  ils  se  plaisent, 
0  au  contraire,  à  agrandir  par  des  incisions  celles  qui 
t  sont  peu  profondes,  et  se  font  gloire  de  ces  cicatrices 


i.  Saxis,  nec  modicis^  ut  quae  non  praeparassent ,  sed  qnod  cuique 
temere  trepidanti  ad  mannm  yenisset,  nt  insueti^  nec  arte ,  nec  viribus 
adjnyantes  ictum^  utebantur.  TU.  Liv.  1.  xxxviii,  c.  21. 

%.  Ubi  ex  occulto  et  procul  levibus  telis  vulnerantur,  nec  quo  ruant 
csco  impetu  liabent;  velut  ferae  transflxœ  in  snos  temere  incurrunt.  Tit. 
Liv.  l.  c. 
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489  a  comme  d'une  preuve  de  valeur  ^  Mais  la  pointe  d*un 
a  dard  affilé  leur  pénètre-t-elle  fort  avant  dans  les  chairs, 
«  sans  laisser  d'ouverture  bien  apparente,  et  sans  qu'ils 
a  puissent  arracher  le  trait,  honteux  et  forcenés,  comme 
<  s'ils  mouraient  dans  le  déshonneur,  ils  se  roulent  à 
a  terre  avec  toutes  les  convulsions  de  la  rage  ^.  »  Tel  était 
le  spectacle  que  présentait  la  division  gauloise  opposée  à 
Maniius  ;  un  grand  nombre  avaient  mordu  la  poussière  ; 
d'autres  prirent  le  parti  d'aller  droit  à  Tennemi ,  et  du 
moins  ceux-ci  ne  périrent  pas  sans  vengeance.  Ce  fut  le 
corps  des  vélites  romains  qui  leur  fit  le  plus  de  mal.  Ces 
vélites  portaient  au  bras  gauche  un  bouclier  de  trois  pieds, 
dans  la  main  droite  des  javelots  qu'ils  lançaient  de  loin , 
et  à  la  ceinture  une  épée  espagnole;  lorsqu'il  fallait 
joindre  l'ennemi  de  près,  ils  passaient  leurs  javelots  dans 
la  main  gauche,  et  tiraient  Tépée  '.  Peu  de  Gaulois  res- 
taient encore  sur  pied  ;  voyant  donc  les  légions  s'avancer 
au  pas  de  charge,  ils  regagnèrent  précipitamment  leur 
camp,  que  la  frayeur  de  cette  multitude  de  femmes,  d'en- 
fants, de  vieillards  qui  y  étaient  renfermés,  remplissait 
déjà  de  tumulte  et  de  confusion.  Le  vainqueur  s'empara 
de  la  colline  qu'ils  venaient  d'abandonner. 

Cependant  L.  Maniius  et  C.  Helvius,  chacun  dans  sa 
direction,  avaient  monté  au  couchant  et  au  levant  tant 
qu'ils  avaient  trouvé  des  sentiers  praticables;  arrivés  à 

i .  iDterdum  insecta  cute,  nhi  latior  quam  altior  plaga  est,  etiam  glo- 
riosius  se  pugnare  putant.  TU.  Liv.  1.  xixviii,  c.  21. 

2.  lidem  cum  acnleus  sagitts  iatrorsus  tenui  vulnere  in  spedem  urit... 
tum  iû  rabiem  et  padorem  tam  ^rvae  peiimentis  pestis  versi^  proster- 
nunt  corpora  humi...  Tit.  Liv.  1.  xxxviii,  c.  21. 

3.  Hic  miles  tripedalem  parmam  habet  et  .in  dextera  hastas,  quibus 
eminus  utitur;  gladio  hispaaieasi  est  cinctus  ^  quod  si  pede  collato  pug- 
nandum  est,  translatis  in  laevam  hastis,  stringit  gladiom.  Tit.  Ut.  ub. 
sup. 
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des  obstacles  qu*ils  ne  purent  franchir,  ils  rétrogradèrent  489 
vers  la  partie  méridionale,  et  commencèrent  teuiyre 
d*assez  près  la  division  du  consul.  Celui-ci  avec  ses 
légions  gagnait  déjà  la  hauteur  que  ses  troupes  légères 
avaient  d'abord  occupée.  Là  il  fit  faire  halle  et  reprit 
haleine  ;  et  montrant  aux  légionnaires  le  plateau  jonché 
de  cadavres  gaulois,  il  s*écria  :  <  Si  la  troupe  légère  vient 
<c  de  combattre  avec  tant  de  succès,  que  ne  dois-je  pas 
<  attendre  de  mes  légions  armées  de  toutes  pièces  et  com- 
«  posées  de  l'élite  des  braves  ?  Les  vélites  ont  repoussé 
ff  Tennemi  jusqu'à  son  camp,  où  l'a  suivi  la  terreur;  c'est 
a  à  vous  de  le  forcer  dans  son  dernier  retranchement  *.  » 
Toutefois  il  fit  prendre  encore  les  devants  à  la  troupe  lé« 
gère,  qui^  loin  de  rester  oisive ,  pendant  que  les  légions 
faisaient  halte^  avait  ramassé  tout  alentour  les  traits  épars, 
afin  d'en  avoir  une  provision  suffisante.  Â  l'approche  des 
assiégeants,  les  Gaulois  se  rangèrent  en  ligne  serrée  devant 
les  palissades  de  leur  camp  ;  mais  exposés  là  aux  projec- 
tiles comme  ils  l'avaient  été  sur  la  colline,  ils  rentrèrent 
derrière  le  retranchement,  laissant  aux  portes  une  forte 
garde  pour  les  défendre.  Manlius  alors  ordonna  de  faire 
pleuvoir  sur  la  multitude  dont  l'enceinte  du  camp  était 
encombrée,  une  grêle  bien  nourrie  de  dards ,  de  balles 
et  de  pierres.  Les  cris  effrayants  des  hommes,  les  gémis- 
sements des  femmes  et  des  enfants,  annonçaient  aux  Ro- 
mains qu'aucun  de  leurs  coups  n'était  perdu  ^.  A  l'assaut 
des  portes,  les  légionnaires  eurent  beaucoup  à  soulffrir  ; 

i.  Castra  illis  capienda  esse^  in  qiis  compulsus  ab  levi  armatnra  hos^ 
tistrepidet.  Tit.  Liv,  1.  xxxvm,  c.  22. 

2.  Vulnerari  multos,  clamor  permixtns  mulierum  s^tque  puerormu  plo 
ratibus  significabat.  Tit.  liv.  1.  xxxyiii,  c.  22.  —  Appian.  de  Reb.  sy- 
riac.  42. 
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^^  mais  leurs  colonnes  d'attaque  se  renouvelant,  tandis  que 
les  Gaplois  qui  garnissaient  le  rempart,  privés  d'armes 
de  jet,  ne  pouvaient  être  d'aucun  secours  à  leurs  frères, 
une  de  cfes  portes  fut  forcée^  et  les  légions  se  précipitèrent 
dans  l'intérieur  ^ 

Alors  la  foule  des  assiégés  déboucha  tumultueusement 
par  toutes  les  issuest  qui  retient  encore  libres.  Dans  son 
épouvante,  nul  danger,  nul  obstacle,  nul  précipice  ne 
l'arrêtait  ;  un  grand  nombre,  roulant  au  fond  des  abîmes, 
se  tuèrent  de  la  chute,  ou  restèrent  à  demi  brisés  sur  la 
place.  Le  consul,  maître  du  camp,  en  interdit  le  pillage  à 
ses  troupes  et  leur  ordonna  de  s'acharner  à  la  poursuite 
des  fuyards.  L.  Manlius  arriva  dans  cet  instant  avec  la 
seconde  division  ;  le  consul  lui  fit  la  même  défense,  et 
l'envoya  aussi  poursuivre  :  lui-même,  laissant  les  prison- 
niers sous  la  garde  de  quelques  tribuns,  partit  de  sa  per- 
sonne. A  peine  s'était -il  éloigné,  que  C.  Helvius  survint 
avec  le  troisième  corps  ;  mais  cet  officier  ne  put  empêcher 
ses  soldais  de  piller  le  camp.  La  cavalerie  romaine  était 
restée  pendant  quelque  temps  dans  Tinaction,  ignorant 
et  le  combat  et  la  victoire  ;  bientôt  apercevant  les  Gaulois 
que  la  fuite  avait  amenés  au  bas  de  la  montagne,  elle  leur 
donna  la  chasse,  en  massacra  et  en  fit  prisonniers  un 
grand  nombre.  Il  ne  fut  pas  aisé  au  consul  de  compter 
les  morts,  parce  que  l'cfiroi  ayant  dispersé  les  fuyards 
dans  les  sinuosités  des  montagnes,  beaucoup  s'élaient 
perdus  dans  les  précipices,  ou  avaient  été  tués  dans 
l'épaisseur  des  forêts.  Des  récits  invraiseniblal)les  portè- 
rent leur  nombre  à  quarante  mille;  les  autres  ne  le  firent 
monter  qu'à  dix  mille.  Celui  des  captifs,  composés  en 

1.  Til.  Liv.l.  XXXVIII,  c.  42. 
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grande  partie  de  femmes,  d'enfants  et  de  vieillards,  parait    m 
avoir  été  de  quarante  mille  ^ 

Après  la  victoire,  le  consul  ordonna  de  réunir  en  mon- 
ceau les  armes  des  vaincus  et  d'y  mettre  le  teu.  Sans 
perdre  un  moment,  il  dirigea  sa  marche  du  côté  des  Tec- 
tosages,  et  arriva  le  surlendemain  à  Âncyre  ;  là  il  n'était 
plus  qu'à  dix  milles  du  second  camp  gaulois,  formé  sur  le 
mont  Magaba.  Pendant  le  séjour  qu'il  fit  dans  cette  ville, 
une  des  captives  se  signala  par  une  action  mémorable  : 
c*était  Chiomara,  épouse  du  tétrarquc  Ortiagon,  chef  su- 
prême des  trois  nations.  Elle  avait  suivi  son  mari  au  mont 
Olympe,  où,  il  dirigeait  la  défense,  et  les  désastres  de 
cette  journée  l'avaient  fait  tomber  prisonnière  au  pouvoir 
des  Romains.  Pour  Ortiagon,  échappé  à  grand'peine  à  la 
mort,  il  avait  regagné  Ancyre,  et  de  là  le  camp  lectosage*. 

Les  captives  gauloises  avaient  été  placées  sous  la  garde 
d*un  centurion  avide  et  débauché,  comme  le  sont  souvent 
les  gens  de  guerre'.  La  beauté  de  Chiomara  était  juste- 
ment célèbre  ;  cet  homme  s'en  éprit.  D'abord  il  essaya  la 
séduction;  désespérant  bientôt  d'y  réussir,  il  employa  la 
violence;  puis,  pour  calmer  l'indignation  de  sa  victime, 
il  lui  promit  la  liberté  *.  Mais,  plus  avare  encore  qu'amou- 

1 .  Claudius,  qui  bis  pugnatum  in  Olympo  monte  scribit,  ad  qnadraginta 
millia  hominum  cssa,  anctor  est.  Valerius  Antias  non  plus  dec^m  mil- 
ita. Numerus  captivorum  band  dubie  millia  quadraginta  explevit.  Tit. 
Uv.  1.  xxxviu,  c.  23.  —  Appian.  Bell.  Syriac.  42. 

2.  Ab  Olympo  domum  refugerat.  Tit.  Liv.  1.  xxxviii,  c.  24. 

3.  Cul  custodi»  centurio  prseerat,  et  libidinis  et  avaritiae  militaris.  Tit. 
Liv.  1.  xxxYiii,  c.  24. 

4.  Is  primo  ejus  animum  tentavit,  qnam  quum  abborrentem  a  volnn- 
tario  yideret  stupro,  corpori,  quod  servum  fortjiina  erat,  vim  fecit.Deinde 
ad  leniendam  indignit^item  injuriae ,  spem  reditus  ad  suos  mulieri  fecit. 
Tit.  Liv.  l.  zxxviif,  c.  24.  —  Plutarch.  de  Virtut.  mulierum,  xxii.  —  Va- 
1er.  Maxim.  1.  vi,  cl.  —  Suidas,  v«  ù^nér^m.  Fier.  1.  ii,  c.  11.  —  Aurel. 
Victor,  c.  S5. 

I.  20 
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4W    reuz,  il  exigea  d'elle  à  titre  de  rançon  une  forte  somme 
d'argent,  lui  permettant  de  choisir  entre  ses  €om}>agnons 
d'esclavage  celui  qu'elle  voudrait  envoyer  &  ses  parents, 
pour  les  prévenir  d'apporter  l'or  demandé.  Il  fixa  le  lieu 
de  l'échange  près  d'une  petite  rivière  qui  baignait  le  pied 
du  coteau  d'Ancyre.  Au  nombre  des  prisonniers  détenus 
avec  réponse  d'Ortiagon,  était  un  de  ses  anciens  esclaves  ; 
elle  le  désigna,  et  le  centurion,  à  la  faveur  de  la  nuit,  le 
conduisit  hors  des  postes  avancés.  La  nuit  suivante,  deux 
des  parents  de  Chiomara  arrivèrent  près  du  fleuve,  avec 
la  somme  convenue  en  lingots  d'or  ;  le  Romain  les  atten- 
dait déjà,  mais  seul  avec  la  captive,  car  il  n'avait  mis  dans 
la  confidence  aucun  de  ses  compagnons.  Pendant  qu'il 
pèse  l'or  qu'on  vient  de  lui  présenter  (  c'était  aux  termes 
de  l'accord,  la  valeur  d'un  talent  attique*  ),  Chiomara, 
s'adressant  aux  deux  Gaulois  dans  sa  langue  maternelle, 
leur  ordonne  de  tirer  leurs  sabres  et  d'égorger  le  centu- 
rion ^.  L'ordre  est  aussitôt  exécuté.  Alors  elle  prend  la 
tête,  Tenveloppe  d'un  des  pans  de  sa  robe,  et  va  rejoindre 
son  époux.  Heureux  de  la  revoir,  Ortiagon  accourait  pour 
l'embrasser;  Chiomara  l'arrête,  déploie  sa  robe,  et  laisse 
tomber  la  tête  du  Romain.  Surpris  d'un  tel  spectacle  Or* 
tiagon  rinlerroge;  il  apprend  tout  à  la  fois  l'outrage  et  la 
vengeance •.  «  0  femme,  s'écria-t-il,  que  la  fidélité  est  une 
«belle  chose?  —  Quelque  chose  de  plus  beau,  reprit 
((  celle-ci^  c'est  de  pouvoir  dire  :  Deux  hommes  vivants 

1.  Suinmam  talenti  Attici  (tanti  enim  pepigerat)...  TU.  Lit.  1.  zsxnii, 
c.  24. 

2.  Mulier,  lingua  sua,  stringerent  femim ,  et  ceatorionem  pensantem 
aurom  occlderent^  imperavit.  TU.  Liv.  1.  zxxviii,  c.  24.  — Valer.  Ma^cim. 
1.  VI,  c.  i. 

3.  Phusquam  complecteretar,  caput  centurionis  auto  pedes  ejua  abje- 
oit.  TU.  Liv.  1.  uxviii,  c.  24.  —  Et  injaris  et  ultionis  siue  ordioan  expo- 
suU.  Valerius  Maxim.  1.  vi,  cl. 
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«  ne  se  vanteront  pas  de  m*âvoir  possédée  ^  »  L'historien    ttt 
Polybe  raconte  qu'il  eut  à  Sardes  un  entretien  avec  cette 
femme  étonnante,  et  qu'il  n'admira  pas  moins  la  finesse 
de  son  esprit  que  l'élévation  et  l'énergie  de  son  Ame  ^. 

Tandis  que  cet  événement  tenait  en  émoi  tout  le  camp 
romain,  des  envoyés  gaulois  y  arrivèrent,  priant  le  consul 
de  ne  point  se  mettre  en  marche  sans  avoir  accordé  à 
leurs  chefs  une  entrevue,  protestant  qu'il  n'était  point  de 
conditions  qu'ils  n'acceptassent  plutôt  que  de  continuer 
la  guerre.  Manlius  leur  donna  rendez-vous  pour  le  lende- 
main à  égale  dislance  d'Ancyre  et  de  leur  camp  ;  il  s'y 
rendit  à  l'heure  convenue  avec  une  escorte  de  cinq  cents 
cavaliers;  mais  il  ne  vit  paraître  aucun  Gaulois.  Dès  qu'il 
fut  rentré,  les  mêmes  envoyés  revinrent  pour  excuser 
leurs  chefs,  auxquels  des  motifs  de  religion,  disaient-ils, 
n'avaient  pas  permis  de  sortir  ',  et  annoncèrent  que  les 
premiers  de  la  nation  se  présenteraient  à  une  seconde 
conférence,  munis  de  pleins  pouvoirs  ;  le  consul  promit  d'y 
envoyer  Allale.  La  conférence  eut  lieu  eu  effet  entre  les  dé* 
pûtes  gaulois  elle  jeune  prince  de  Pergame,  qui  avait  une 
escorte  de  trois  cents  chevaux,  et  l'on  y  arrêta  les  hases 
d'un  traité.  Mais  comme  la  présence  du  général  romain 
était  nécessaire  pour  conclure,  on  convint  que  Manlius  et 
les  chefs  gaulois  s'aboucheraient  le  lendemain.  La  tergi- 
versation des  Tectosages  avait  deux  motifs  :  le  premier, 
de  donner  à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfants  .le  temps  de 
se  mettre  en  sûreté  avec  leurs  effets  au  delà  du  fleuve 

1.  n  ^6vai,  xoXbv  "h  ir(<jnç.  Nal ,  eiirev ,  dUXà  xoXXîov  fvdt  |i^vov  (fv  i^ol 
qvfyt'YivTa^vov.  Plutarch,  de  Virtut.  mulier.  xxn. 

To  Tt  çpovYip.*  xai  TTiv  oùvcoiv.  Plutaich.  dc  Viit.  iinil.  1.  c. 

3.  Oratores  redeunt,  excusantes,  religione  objecta,  venire  reges  non 
posse.  Tit.  Liv.  1.  xxxviii,  c.  25. 
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48«  Halys,  et  le  second^  de  surprendre  le  consul  lui-même  et 
de  Tenlever*.  C*est  ce  que  devait  exécuter  un  corps  de 
mille  cavaliers  d*élite  et  d*une  audace  à  toute  épreuve. 

La  fortune  voulut  que  ce  jour-là  môme  les  tribuns  en- 
voyassent au  fourrage  et  au  bois,  vers  Tendroit  fixé  pour 
l'entrevue,  un  corps  nombreux  de  cavalerie,  et  qu*ils  pla- 
çassent plus  près  du  camp,  dans  la  même  direction,  un 
second  poste  de  six  cents  chevaux,  qui  devait  appuyer  les 
fourrageurs.  Manlius  se  mit  en  route,  comme  la  première 
fois,  avec  une  escorte  de  cinq  cents  hommes  ;  mais  à  peine 
eut-il  fait  cinq  milles,  qu'il  aperçut  les  Gaulois  qui  accou- 
raient sur  lui  à  toute  bride.  Il  s'arrête,  anime  sa  troupe, 
et  soutient  la  charge.  Bientôt,  forcé  de  battre  en  retraite, 
il  le  fait  au  petit  pas,  sans  tourner  le  dos  ni  rompre  les 
rangs;  enfin  le  danger  devenant  plus  pressant,  les  Ro- 
mains se  débandent  et  se  dispersent.  Les  Gaulois  les  pour- 
suivent Tépée  dans  les  reins,  en  tuent  un  grand  nombre, 
et  allaient  s'emparer  du  consul,  lorsque  les  six  cents  cava- 
liers destinés  à  soutenir  les  fourrageurs  surviennent  atti- 
rés par  les  cris  de  leurs  camarades.  Alors  le  combat  se 
rétablit;  mais  en  même  temps  accourent  de  tous  côtés  les 
fourrageurs;  partout  les  Gaulois  ont  des  ennemis  sur  les 
bras.  Harassés  et  serrés  de  près  par  des  troupes  fraîches, 
la  fuite  ne  leur  fut  ni  facile,  ni  sûre  ^.  Les  Romains  ne 
firent  point  de  prisonniers,  et  le  lendemain  Tarmée  en- 


1.  Frustratio  Gallorum  eô  spectabat,  primum  ut  tererent  tempns  donec 
res  suas,  cum  coDjugibus  ac  liberis.  trans  Halyu  fiumen  trajicerent: 
deindc  quod  ipsicousuli...  insidiabantur.  Tit.  Liy.  1.  xxxtiii,c.  25.  — 
Polyb.  XXII,  22. 

2.  Tit.  liv.  1.  xxxviii,  c.  25.  —  Polyb.  xxii,  2à.  —  Appiaa.  Bell.  Sy- 
riac.  42. 
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tière,  ne  respirant  que  vengeance,  arriva  en  présence  du    iso 
camp  gaulois  ^ 

Le  consul  en  personne  passa  deux  jours  à  reconnaître 
la  montagne,  afin  que  rien  n'échappât  à  ses  observations; 
le  troisième,  il  partagea  son  armée  en  quatre  corps, 
dont  deux  devaient  marcher  de  front  à  Tennemi,  tandis 
que  les  deux  autres  iraient  le  prendre  en  flanc.  L'infan- 
terie tectosage  et  trocme,  élite  de  Tarmée  et  formant  cin- 
quante mille  combattants,  occupait  le  centre  ;  la  cavalerie, 
dont  les  chevaux  étaient  inutiles  au  milieu  de  ces  rochers 
escarpés,  avait  mis  pied  à  terre  au  nombre  de  dix  mille 
hommes,  et  pris  son  poste  à  l'aile  droite.  A  la  gauche 
étaient  les  quatre  mille  auxiliaires  commandés  par  Âria- 
rathe,  roi  de  Cappadoce,  et  Hurzès,  roi  de  Paphlagonie. 
Les  dispositions  du  consul  furent  les  mêmes  qu'au  mont 
Olympe  ;  il  plaça  en  première  ligne  les  troupes  armées  à 
la  légère,  sous  la  main  desquelles  il  eut  soin  de  faire 
mettre  une  ample  provision  de  traits  de  toute  espèce. 
Ainsi  les  choses  se  trouvaient  de  part  et  d'autre  dans  le 
même  état  qu'à  la  bataille  précédente,  sauf  la  confiance 
plus  grande  chez  les  Romains,  affaiblie  chez  les  Gaulois  ; 
car  les  Tectosages  ressentaient  comme  un  échec  person- 
nel la  défaite  de  leurs  frères  ^.  Aussi  l'action,  engagée 
de  pareille  manière,  eut  pareil  dénoûment.  Assaillis  par 
une  nuée  de  traits,  les  Gaulois  n'osaient  s'élancer  hors 
des  rangs,  de  peur  de  s'exposer  à  découvert;  et  plus  ils 
se  tenaient  serrés,  plus  les  projectiles  portaient  coup  sur 


1.  Captns  est  Démo  :  Romani,  ardentibos  ira  animis,  postero  die,  om- 
nibus copiis  ad  bostem  perveniunt.  Tit.  Liv.  1.  xxxyiu,  c.  25. 

S.  Omnia  eadem  utrimque.  quefuerantin  priore  prslio,  erantprseter 
animos,  et  victoribus  ab  re  secunda  auctos,  et  hostibus  fractos  :  quia  etsi 
non  ipsi  yicti  eraut,  sus  gentis  hominum  cladem  pro  sua  ducebant.  Tit. 
Liv.  1.  xxxYin,  c.  26. 
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1»  des  masses  qui  serraient  de  but  aux  tireurs.  Hanlius,  per- 
suadé que  le  seul  aspect  des  drapeaux  légionnaires  déci- 
derait la  déroute,  fit  rentrer  dans  les  interralles  les  divi- 
sions de  Yélites  et  les  autres  auxiliaires,  et  avancer  le 
cOTps  de  bataille.  Les  Gaulois ,  effrayés  par  le  soutenir  de 
la  défaite  des  Tolistoboies,  criblés  de  traits,  épuisés  de 
lassitude,  ne  soutinrent  pas  le  cboc;  ils  battirent  en 
retraite  Ters  leur  camp  ;  un  petit  nombre  seulement  s'y 
renferma,  la  plupart  se  dispersèrent  à  droite  et  à  gauche. 
Aux  deux  ailes,  le  combat  dura  plus  longtemps;  mais 
enfin  la  déroute  devint  gépérale.  Le  camp  fut  pris  et  pillé; 
huit  mille  Gaulois  demeurèrent  sur  la  place*  ;  le  reste  se 
retira  an  delà  du  fleuve  Halys,  où  les  femmes  et  les  en- 
fants avaient  été  mis  en  sûreté.  Tel  fut  le  désespoir  ou 
plutôt  la  rage  des  Taincus,  qu'on  Tit  des  prisonniers 
mordre  leurs  chaînes  et  chercher  à  s*étrangler  les  uns  les 
autres  ^.  Le  butin  trouvé  dans  le  camp  fut  immense.  Les 
Galates,  ralliés  sur  Taufare  rive  de  THalys,  voulurent  d'abord 
continuer  la  guerre;  mais  se  voyant  la  plupart  blessés, 
sans  armes,  et  dans  un  entier  ^énûment,  ils  fléchirent  et 
demandèrent  à  trailer.  Hanlius  leur  ordonna  d'envoyer 
des  députés  à  Éphèse  ;  pour  lui,  comme  on  était  au  milieu 
de  l'automne,  il  se  hâta  de  quitter  le  voisinage  du  Taurus 
où  le  froid  se  feisait  déjà  sentir,  et  ramena  son  armée 
hiverner  le  long  des  côtes  *• 

Les  acclamations  de  toutes  les  villes  qui  avaient  em- 
brassé le  parti  romain  Taccneillirent  à  son  passage,  c  Si 

1.  Octomillia  ceciderunt.  Tit.  Liv.  1.  mviii,  c.  27.  —  Àppian.  Bell. 
Syriac.  49. 

2.  Sed  alligati  miracalo  quodam  faere,  qanm  catenas  morsibns  et  ore 
tentassent,  qunm  offocandas  invicem  feaces  prœbuissent.  Flor.  1.  n,  c.  11. 

8.  Ipse  (jam  enim  médium  antumni  erat)  locis  gelidis  propinqultate 
Tanri  montis  excedere  properans ,  yictorem  eiercitum  in  hiberna  mari- 
timœ  ora  reduxit.  Tit.  Liv.  1.  xxxviii,  c.  27. 
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«  la  victoire  remportée  sur  Antiochns  était  plus  brillante,  488 
c  disent  les  historiens,  celle-ci  fut  agréable  aux  alliés  de 
<  la  république  *  ;  car  la  domination  syrienne,  avec  ses 
c  tributs  et  son  oppression,  paraissait  encore  plus  sup- 
c  portable  que  le  voisinage  de  ces  hordes  toujours  prêtes 
c  à  fondre  sur  FAsie  comme  un  orage  impétueux  '.  >  Voilà 
ce  que  pensaient  les  villes  de  la  Troade,  de  l'Ëolide  et  de 
rionie  ;  et  elles  envoyèrent  en  grande  pompe  à  Ëphèse  des 
ambassadeurs  chargés  d'offrir  des  couronnes  d*or  à  Man- 
lius,  comme  au  libérateur  de  TAsie  '.  Cq  fut  au  milieu  de 
ces  réjouissances  que  les  plénipotentiaires  gaulois  et  ceux 
d'Ariarathe  arrivèrent  auprès  du  consul,  les  premiers 
pour  traiter  de  la  paix,  les  seconds  pour  solliciter  le  par- 
don de  leur  maître,  coupable  d*avoir  secouru  Antiochus 
son  l)eau-père  et  les  Galates  ses  alliés.  Ce  roi,  vivement 
réprimandé,  fut  taxé  à  deux  cents  talents  d'argent,  en 
réparation  de  son  crime.  Bien  au  contraire,  le  consul  fit 
aux  Kimro-Galls  l'accueil  le  plus  bienveillant^;  néan- 
moins ne  voulant  rien  terminer  sans  les  conseils  d'Eu- 
mèiie,  alors  absent,  il  fixa,  pour  l'été  suivant,  une  seconde 
conférence  dans  la  ville  d'Apamée,  sur  l'Hellespont.  Sa- 
tisfaits du  coup  dont  ils  venaient  de  frapper  la  Galatic,  les 
Romains,  loin  de  pousser  à  bout  cette  race  belliqueuse, 
qui  conservait  encore  une  partie  de  sa  force,  employèrent 

i.  eux  oSto»;  ^x^pyiaav  Âvtxoxou  XfiçdtvTo;  «771  rû  ^uctTv  àTroXiXûoOoi,  tivî^ 

Polyb.  xxii^  24. 

8.  TolerabilioT  regia  servitns  faerat,  quam  feritas  immaniiim  barba- 
romm^  incertasqae  in  dies  terror,  qao  velat  tempestas  eos  populaates 
inferret.  Tit.  Liv.  1.  xxxviii,  c.  87. 

8.  Coronas  atircas  attolerant.  Tit.  liv.  1.  xxxviii,  c.  37.  —  Polyb. 
XXII,  S4. 

4.  ^(kK^^fùitwi  àiro^tÇàuevoç!  Polyb.  loc.  Cit.  —  Tit.  Liv.  1.  xxxviii, 
c.  87. 
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188  tous  leurs  efforts  à  se  rattacher.  Aux  conférences  d*Apa- 
mée,  il  ne  fut  question  ni  de  tribut,  ni  de  changements 
dans  les  lois  ou  le  gouvernement  des  Galates.  Tout  ce 
qu'exigeait  Mtinlius,  c'était  qu'ils  rendissent  les  terres 
enlevées  aux  alliés  de  Rome  *,  qu'ils  renonçassent  à  leur 
vagabondage  inquiétant  pour  leurs  voisins,  enfin,  qu'ils 
fissent  avec  Eumène  une  alliance  intime  et  durable'.  Ces 
conditions  furent  acceptées. 

M>i  L'humiliation  des  Gaulois,  publiée  chez  toutes  les  na- 
tions orientales  pjir  des  récits  lointains  et  exagérés ,  envi- 
ronna le  nom  romain  d*un  nouvel  éclat,  c  Juda ,  dit  un 
«  annaliste  juif  contemporain,  Juda  a  entendu  le  nom  de 
c  Rome,  et  le  bruit  de  sa  puissance...  Il  a  apprisses  com- 
«  bats  et  les  grandes  choses  qu'elle  a  opérées  en  Galalie, 
<E  comment  elle  a  subjugué  les  Galates  et  leur  a  imposé 
c  tribut  '.  »  A  Rome  les  succès  du  consul  eurent  moins 
de  faveur;  plusieurs  patriciens  trouvèrent  mauvais  qu'il 
eût  entrepris  la  guerre  sans  ordres  formels  du  sénat;  et 
deux  de  ses  lieutenants,  jaloux  de  lui,  firent  opposition 
lorsqu'il  demanda  le  triomphe.  On  lui  objectait  l'illégalité 
d'une  guerre  qui  n'avait  été  précédée  ni  de  l'envoi  d'am- 
bassadeurs, ni  des  cérémonies  exigées  par  la  religion, 
a  Manlius^  ajoutait-on ,  avait  consulté  dans  cette  affaire 

<  beaucoup  plus  son  ambition  que  l'intérêt  public.  Que 

<  de  peines  ses  lieutenants  n'avaient -ils  pas  eues  à  Tem- 


i.  Suidas,  vo  roXxTioc. 

2.  Ut  morem  vagandi  cum  armis  finirent,  agrommgue  suorom  termi- 
nis  se  continerent;  pacem...  cum  Eumene  servarent.  Tit.  liv.  1.  xxxvui, 
c.  40. 

3.  Etaudivit  Judas  nomen  Romanorum,  quia  sunt  potentes  yiribus... 
Et  audicranl  praelia  eorum,  et  Tirtutes  bonas  quas  fecerunt  in  Galatia  : 
quia  obtinuerunt  eos  et  duxerunt  sub  tributum.  Machab.  1. 1 ,  c.  S,  v.  l 
et  2. 
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c  pêcher  de  franchir  le  Taunis  malgré  les  malheurs  dont  m 
a  la  Sibylle  menaçait  Rome,  si  jamais  ses  enseignes  osaient 
«  dépasser  cette  borne  fatale  !  Le  consul  pourtant  s*en 
c  était  approché  autant  qu'il  avait  pu  ;  n'avait-il  pas  été 
c  camper  sur  la  cime  môme ,  au  point  de  départ  des 
<  eaux  *  ?  »  Enfin  on  reproduisait  contre  lui,  pour  ravaler 
la  gloire  du  succès,  des  arguments  pareils  à  ceux  dont  il 
s'était  lui-même  servi,  près  de  la  frontière  gallo-grecque, 
pour  combattre  les  terreurs  de  ses  soldats. 

Hanlius  répondit  avec  éloquence  ^;  il  prouva  que  sa  con- 
duite avait  été  conforme  aux  intérêts  et  à  la  politique  du 
sénat;  il  adjura  son  prédécesseur  L.  Scipion  de  témoi- 
gner que  cette  guerre  ne  pouvait  être  différée  sans  dan- 
ger. Il  ajouta  :  <  Je  n'exige  pas,  sénateurs,  que  vous  jugiez 
c  des  Gaulois  habitants  de  l'Asie  par  la  barbarie  con-  ' 
c  nue  de  la  nation  gauloise,  par  sa  haine  implacable 
a  contre  le  nom  romain.  Laissez  de  côté  ces  justes  pré- 
aventions,  et  n'appréciez  les  Gallo- Grecs  qu'en  eux- 
c  mêmes,  indépendamment  de  toute  autre  considération. 
a  Plût  aux  dieux  qu'Eumène  fût  ici  présent  avec  les  ma- 
((  gistrats  de  toutes  les  villes  de  l'Asie!  Certes,  leurs 
<r  plaintes  auraient  bientôt  fait  justice  de  ces  accusations, 
a  A  leur  défaut,  envoyez  des  commissaires  chez  tous  les 
<  peuples  de  l'Orient;  faites -leur  demander  si  on  ne  les 
a  a  pas  affranchis  d'un  joug  plus  rigoureux  en  réduisant 
c  les  Gaulois  à  l'impuissance  de  nuire,  qu'en  reléguant 


1.  Cupientem  transire  Taamm,  œgre  omnium  legatomm  precibns^  ne 
canninibus  Sibyllae  prsedictam  snperantibns  termines  fatales  cladem  ez- 
periri  vellet,  retentnm  :  admovisse  tamen  exercltum,  et  prope  ipsis  jugis 
ad  divortia  aquamm  castra  posnisse.  Tii.  Liv.  1.  xzxviii ,  c.  46. 

2.  Tite  Uve  donne  comme  authentique  le  discours  qu'il  lui  fait  tenir  : 
Manlium  in  hune  maxime  modum  respondisse  accepimus.  L.  xxxyiii^ 
c.  47. 
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417  «  Antiochus  au  delà  du  mont  Taurns.  Que  l'Asie  tout 
c  entière  vous  dise  combien  de  fois  ses  campagnes  ont  été 
€  ravagées,  ses  belles  cités  pillées,  ses  troupeaux  enlevés  ; 
«  qu'elle  vous  exprime  son  affreux  désespoir,  quand  elle 
a  ne  pouvait  obtenir  le  rachat  de  ses  captifs ,  quand  elle 
«  apprenait  que  ses  enfants  étaient  immolés  par  les  Gau- 
a  lois  à  des  dieux  farouches  et  sanguinaires  comme  eux  *. 
«  Sachez  que  vos  alliés  ont  été  les  tributaires  des  Gallo- 
ce  Grecs,  et  qu'affranchis  par  vous  de  la  domination  d'un 
a  roi,  ils  n'en  continueraient  pas  moins  de  payer  tribut, 
a  si  je  m'étais  endormi  dans  une  honteuse  inaction.  L'éloi- 
c  gnement  d' Antiochus  n'aurait  servi  qu'à  rendre  le  joug 
<  des  Gaulois  plus  oppressif,  et  vos  conquêtes  en  deçà 
a  du  mont  Taurus  auraient  agrandi  leur  empire  et  non  le 
«vôtres  p 

Après  ces  vives  discussions,  Manli us  obtint  le  triomphe. 
Il  étala  dans  cette  solennité  les  couronnes  d'or  que  lui 
avaient  décernées  les  villes  d'Asie,  des  sommes  considé- 
rables en  lingots  et  en  monnaie  d'or  et  d'argent ,  ainsi 
qu'un  immense  amas  d'armes  et  de  dépouilles  entassées 
dans  des  chariots.  Cinquante-deux  chefs  gaulois,  les  mains 
liées  derrière  le  dos,  précédaient  son  char  *. 

487  A  la  faveur  de  cette  paix  forcée  où  l'asservissement  de 
l'Asie  réduisait  les  Galales,  ceux-ci  s'adoucirent  rapide- 
ment et  entrèrent  dans  la  civilisation  asiatique.  On  les 
voit  renoncer  à  leur  culte  national,  dont  il  ne  se  montre 
plus  dès  lors  une  seule  trace,  et  figurer  comme  grands- 
prêtres  dans  les  temples  des  religions  grecque  et  phry- 
gienne. Ainsi  on  trouve  un  Brogitar,  pontife  de  la  mère 

1.  Qaum  yix  redimendi  captives  copia  essel,  et  mactatas  bumanas  hos- 
tias  immolatosque  liberos  suos  audircnt.  Tit.  Liv.  i.  xxxviii,  c.  47. 
î.  Gallorum  imperio,  non  vestro  adjecissetis.  Tit.  Liv.  1.  xxxvui,  c.  48. 
3.  Tit.  Liv.  1.  XXXIX,  c.  6. 
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des  dieux,  à  Pessinunte  *  ;  un  Dy tœt,  fils  d'Adiatorix,  grand    <  ^ 
pontife  de  la  Comane  ^  et  plusieurs  femmes,  entre  autres  la     ^ 
courageuse  et  infortunée  Camma ,  dont  nous  parlerons 
tout  à  rheure,  desservant  les  temples  des  déesses  indigè- 
nes '.  Une  statue  colossale  de  Jupiter  fui  élevée  à  Tavion  *  ; 
Ancyre  se  rendit  fameuse  par  ses  fêtes  en  l'honneur  d'Es- 
culape,  et  par  des  jeux  isthmiens ,  pythiens ,  olympiens , 
qui  attirèrent  le  concours  de  toute  la  Grèce  '.  Les  tétrar- 
ques  gaulois  se  piquèrent  bientôt  d'imiter  les  manières 
des  despotes  et  des  satrapes  asiatiques.  Us  voulurent  faire 
avec  eux ,  assaut  de  somptuosité,  et  étalèrent  dans  leurs 
festins  cette  prodigalité  absurde,  magnificence  des  peu- 
ples à  demi  barbares.  On  rapporte  qu'un  certain  Ariamne, 
jaloux  d'effacer  en  savoir-vivre  tous  les  tétrarques  ses 
rivaux,  publia  qu'il  tiendrait  table  ouverte  à  tout  venant 
pendant  une  année  entière^.  Il  fit  construire  à  cet  effet 
autour  de  sa  maison  de  vastes  enclos  de  roseaux  et  de 
feuillages  et  dresser  des  tables  permanentes  qui  pouvaient 
recevoir  plus  de  quatre  cents  personnes.  De  distance  en 
distance  furent  établis  des  feux ,  où  des  chaudières  de 
toutes  dimensions,  remplies  de  toutes  sortes  de  viandes, 
bouillaient  jour  et  nuit.  Des  magasins,  construits  dans 
le  voisinage,  renfermaient  les  approvisionnements  en  vin 
et  en  farine  amassés  de  longue  main,  et  des  parcs  à  bœufs, 
à  porcs,  à  moutons ,  [h  chèvres,  placés  à  proximité ,  ali- 


1.  Cicer.  de  Arusp.  respons.  n»  28. 

2.  Strab.  1.  xii^  p.  558. 

8.  Plutarch.  de  Virtut.  mulier.  20.  —  Polyaeni  Stratag.  1.  viii,  c.  39.  — 
Inscript.  d'Ancyre,  Toumef.  t.  II,  p.  450.  —  Montf .  Palaeograph.  p.  154, 
155  et  suiv. 

4.  Aibc  xoXcaaoc  x^^^ûc  Stral).  !•  xii,p.  567. 

5.  Spanheim  Galat.  num.  p.  462  et  suiv. 

6.  Athenœ.  1.  iv,  c.  10. 
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f87  mentaient  le  service  des  tables  *.  Il  est  permis  de  croire 
^  qu*Ariamne  n'oublia  pas ,  dans  celte  occasion ,  ces  jam- 
*^  bons  de  Galatie  dont  la  réputation  était  si  grande  ^.  Ce 
festin  dura  un  an,  et  non-seulement  Ariamne  traita  à 
discrétion  la  foule  qui  accourait  chaque  jour  des  villes  et 
des  campagnes  voisines,  mais  il  faisait  arrêter  sur  les  che- 
mins les  voyageurs  et  les  étrangers,  ne  leur  laissant  point 
la  liberté  de  continuer  leur  route  qu'ils  ne  se  fussent  assis 
à  ses  tables  '. 

Ce  goût  pour  la  magnificence  se  développa  chez  les 
femmes  gallo-grecques  avec  non  moins  de  vivacité  que 
chez  leurs  maris.  Les  anciens  vêtements  de  laine  gros- 
sière firent  place  aux  tissus  de  pourpre,  que  rehaussaient 
de  riches  parures;  et  l'on  ne  vil  plus  l'épouse  du  télrarque 
d'Ancyre  ou  de  Pessinunte  se  contenter  de  la  bouillie 
qu'elle  emportait  jadis  dans  une  marmite,  pour  son  repas 
et  celui  de  ses  enfants,  quand  elle  allait  passer  la  journée 
au  bain  *.  Cependant  ce  progrès  du  luxe  chez  les  dames 
galates  ne  corrompit  point  l'énergique  sévérité  de  leurs 
mœurs.  Au  milieu  de  la  dissolution  asiatique,  elles  méri- 
tèrent toujours  d'être  citées  comme  des  modèles  de  chas- 
teté, et  les  traits  recueillis  dans  leur  .vie  ne  font  pas  les 
pages  les  moins  édifiantes  des  livres  que  les  anciens  ont 
consacrés  aux  vertus  des  femmes.  Nous  rapporterons  ici 
un  de  ces  traits  fameux  dans  l'antiquité,  et  que  deux  écri- 
vains grecs  nous  ont  transmis. 
Le  tétrarque  Sinat  avait  épousé  une  jeune  et  belle 

i.  Atbenae.  I.  ly,  c.  18. 

a.  KflcXXtoTou  {AÎv^àp  al 'f «Xotrutat  (mpvou).  Athen.  I.  XIY,C.  21. 

8.  AXXà  xac  oi  iropiovrtç  ^ivoi  6ito  ràv  u^(ffTr«x9Tuv  irai^MY  cùk  iqçUvto, 
fwc  âv  (leroXaêttot  tûv  ^rapaoxsuaoOîvTMv.  Athen.  1.  iv^  C.  18. 

4.  Aï  ^t  raXarcÂv  pvàtxc;  tic  x%  ^aXaveî»  itoXtgu  x^*^?^  tta^tp&u^ai, 
lAtrà  Tûv  ffoi^wv  ro6iov,  ipi.oû  Xouo^vai.  Plut.  Sympos.  I.  viii^  qusest.  9. 
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femme  nommée  Carama ,  prêtresse  de  Diane^  pour  qui  ut 
elle  entretenait  une  dévotion  toute  particulière.  C*était 
dans  les  pompes  religieuses,  quand  la  prêtresse,  vêtue 
de  magnifiques  habits,  offrait  l'encens  et  les  sacri- 
fices; c'était  alors  que  sa  beauté  paraissait  briller  d'un 
éclat  tout  céleste  *  ;  Sinorix,  jeune  tétrarque,  parent  Je 
Sinat,  la  vit,  et  ne  forma  plus  d'autre  désir  au  monde  que 
le  désir  d'en  être  aimé.  Il  essaya  tout,  mais  vainement. 
Désespéré,  il  s'en  prit  à  celui  qu'il  regardait  comme  le 
plus  grand  obstacle  à  son  bonheur;  il  attaqua  Sinat  par 
trahison,  et  le  fit  périr.  Comme  le  meurtrier  était  puis- 
sant et  riche,  les  juges  fermèrent  les  yeux  ,  et  le  meurtre 
demeura  impuni.  Camma  supporta  ce  coup  avec  une  Ame 
forte  et  résignée;  on  ne  la  vit  ni  pleurer  ni  se  plaindre  ; 
mais  renonçant  à  toute  société ,  même  à  celle  de  ses  pro- 
ches, et  dévouée  entièrement  au  service  de  la  déesse,  elle 
ne  voulut  plus  quitter  son  temple,  ni  le  jour  ni  la  nuit. 
Quelques  mois  se  passèrent,  et  Sinorix  l'y  vint  poursuivrre 
encore  de  son  amour.  «Si  je  suis  coupable,  lui  répétait-il, 
<x  c'est  pour  l'avoir  aimée  ;  nul  autre  sentiment  n'a  égaré 
«  ma  main  ^.  »  Camma,  d'un  autre  côté^  se  vit  persécutée 
par  sa  famille,  qui,  appuyant  avec  chaleur  la  poursuite 
du  jeune  tétrarque,  ne  cessait  d'exalter  sa  puissance,  sa 
richesse  et  les  autres  avantages  par  lesquels  il  surpassait 
de  beaucoup,  disail-on,  Fhomme  qu'elle  s'obstinait  à 
regretter.  Dès  lors  elle  n'eut  plus  de  repos  qu'elle  ne  con- 
sentit à  ces  liens  odieux.  Elle  feignit  donc  de  céder,  et  le 
jour  du  mariage  fut  convenu. 

i.  Éiitf  «vtoTtpav  ik  aÙTTjv  iirciit  xal  to  tq;  ApT^ai^c;  U'pttecv  tlvoi,  ictpi 
?t  TOC  in^LitOLi  Âci  xat  6uatxç  xcxo9p.YiuivT)v  épàoOat  [ktr^oîkoTtçi'KS^i.  Plat, 
de  Virtutil).  mulier.  xx. 

2.  Àvi>A>v  ^ilvov  fptoTi  T7)( KafAuiaç,  u.i^  ^l'éripav  Ttvà  îrGvifipî«v...  Plut. 
dfiVirt.  miil.  xx. 
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187  Dès  que  parut  ce  jour  tant  souhaité,  Siaorix,  environné 
d*un  cortège  nombreux  et  brillant,  accourut  au  temple 
de  Diane.  Camma  Ty  attendait  ;  elle  s'approcha  de  lui  avec 
calme,  le  conduisit  à  Tautel,  et  prenant,  suivant  Tusage, 
une  coupe  d*or  remplie  de  vin,  après  en  avoir  répandu 
quelques  gouttes  en  Thonneur  de  la  déesse ,  elle  but,  et 
la  présenta  au  tétrarque  *.  Ivre  de  bonheur,  la  jeune 
homme  la  porte  h  ses  lèvres  et  la  vide  d*uQ  seul  trait  ', 
mais  ce  vin  était  empoisonné.  On  dit  qu*en  cet  instant, 
une  joie  depuis  longtemps  inaccoutumée  se  peignit  sur 
le  visage  de  la  prêtresse.  Étendant  ses  bras  vers  l'image 
de  Diane  :  a  Chaste  déesse!  s'écria-t-elle  d'une  voix  forte; 
a  sois  bénie  de  ce  qu'ici  môme  j'ai  pu  venger  la  mort 
a  de  mon  époux  assassiné  à  cause  de  moi  '  ;  maintenant 
a  que  tout  est  consommé,  je  suis  prête  à  descendre  vers 
a  lui  aux  enfers.  Pour  toi,  ô  le  plus  scélérat  des  hommes, 
a  Sinorix,  dis  aux  tiens  qu'ils  te  préparent  un  linceul  et 
c  une  tombe,  car  voilà  la  couche  nuptiale  que  je  t'ai  des- 
a  tinée  *.  »  Alors  elle  se  précipita  vers  l'autel  qu'elle  en- 
laça de  ses  bras,  et  elle  ne  le  quitta  plus  que  la  vie  ne 
l'eût  abandonnée.  Sinorix,  qui  ressentait  déjà  les  atteintes 
du  poison,  monta  dans  son  chariot  et  partit  à  toute  bride, 
espérant  que  l'agitation  et  des  secousses  violentes  le  sou- 
lageraient; mais  bientôt,  ne  pouvant  plus  supporter  aucun 
mouvement,  il  s'étendit  dans  une  litière ,  où  il  expira  le 
môme  soir.  Lorsqu'on  vint  lui  apporter  cette  nouvelle, 

i.  Àffo  xpuv^c  9to(XDc...  PolfâBQ.  Strat.  1.  tiii^  c.  99.  —  Plut  de  Vir- 
tut.  mulier.  xx. 

î.  ô  ^i  dct  Bri  vufiçîoc  wapà  vufA^vic  Xaëùv ,  "i^itùç  wtvii.  PolyaBU.  Strat. 
1.  VIII,  c.  89. 

3.  Xapiv  ct^oéffGt,  &  iroXuTi|i.t  Âprip.iç,  ^  |i.oî  irapcoxic  iv  t^  <f^  ^'P? 
ôîxoç  uirèp  ToO  àv^poç  XaCtîv,  àJoc»;  ^i*  i^i  ivaipiôivroç.  Polyœu.  ub.  SUpr. 

4.  loi  ^i,  &  iravTwv  àvoaiwTaTt  àvOpMTrtav,  ràçov  àvTÎ  6«X«ao«  xat  ^û^l^w 
irapaoMuaÇiTttaav  ci  TrpooiixcvTtç.  Plutarch.  loc.  cit. 
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Camma  vivait  encore  ;  elle  dit  qu'elle  mourait  contente ,    hi 
et  rendit  r&me«  * 

La  constitution  politique  s'altéra  bientôt,  conome  les  ^ 
habitudes  nationales.  D'électives  et  temporaires  qu'avaient 
été  les  tétrarchies,  elles  devinrent  héréditaires»  et  les 
familles  qui  en  usurpèrent  le  privilège  formèrent ,  par  la 
suite  des  temps,  une  haute  classe  aristocratique,  qui 
domina  le  reste  de  la  nation  \  L'ambition  des  chefs  tra- 
vailla en  outre  à  resserrer  le  nombre  de  ces  magistratures, 
qui  furent  successivement  réduites  de  douze  à  quatre  ^, 
puis  à  trois,  à  deux ,  enfin  concentrées  dans  une  seule 
main  ^.  Le  pays  était  gouverné  par  un  de  ces  rois,  lors- 
qu'il fut  réuni  comme  province  à  l'empire  romain.  Malgré 
cette  usurpation  du  pouvoir  souverain ,  le  conseil  natio- 
nal des  trois  cents  continua  d'exister  et  de  coopérer  à 
l'administration  du  pays  *.  Il  est  à  présumer  que  la  con- 
dition des  indigènes  phrygiens  et  surtout  grecs  s'amé- 
liora; car  les  mariages  devinrent  assez  fréquents  entre 
eux  et  les  Kimro-Galls  de  rang  élevé.  Cependant  il  n'y  eut 
jamais  fusion  ;  et,  tandis  que  les  vaincus  parlaient  le  grec, 
la  langue  gauloise  se  conserva ,  sans  mélange  étranger, 
parmi  les  fils  des  conquérants.  Un  écrivain  ecclésiastique 
célèbre,  qui  voyagea  dans  l'Orient  au  iv«  siècle  de  notre 
ère,  six  cents  ans  après  le  passage  des  hordes  en  Asie , 
témoigne  que,  de  son  temps,  les  Galates  étaient  les  seuls, 
entre  tous  les  peuples  asiatiques,  qui  ne  se  servissent 
•point  de  la  langue  grecque  ;  et  que  leur  idiome  national 
était  à  peu  près  le  même  que  celui  des  Trévires,  les  dif- 


1.  Hist.  gTdBC.  et  latin.  Inscript,  galatic.  passim. 

%.  Appian.  Bell.  Mithridat. 

8.  Strab.  1.  xii,  p.  567  —  Pausan.  Bell.  Alexandr.  c.  67, 

4.  Inscript.  Ancyran.  passim. 
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i«7  férences  de  Tan  à  Fautre  n'étant  ni  nombreuses,  ni  iinpor^ 
^  tantes  *.  Cette  identité  de  langage  entre  les  Gaulois  des 
*^  bords  du  Rhin  et  les  Gaulois  des  bords  du  Sangarius  et 
de  l'Halys  s'explique  d'elle-même  si  Ton  se  rappelle  que 
les  Tectosages  et  les  Tolistoboîes,  les  deux  principaux  peu- 
ples galates  »  appartenaient  originairement ,  comme  les 
Belges,  à  la  race  des  Kimris. 
i«7  La  bonne  intelligence  et  la  paix  subsistèrent  pendant 
^  vingt  ans  entre  les  Galales  et  les  puissances  asiatiques.  Au 
bout  de  ce  temps  la  guen-e  éclata,  on  ne  sait  pour  quel 
motif,  et  les  Gaulois  ravagèrent  le  tenitoire  d'Eumène  et 
celui  de  leur  ancien  ami  Ariarathe,  alors  dévoué  au  roi 
de  Pergame^  si  cruellement,  qu'Altale  courut  à  Rome 
en  porter  plainte  au  sénat.  Il  dit  «  qu'un  tumulte  gaulois 
«(suivant  l'expression  romaine)  mettait  le  royaume  de 
a  Pergame  dans  le  plus  grand  péril  ^.  »  La  république 
envoya  des  commissaires  aux  télrarques,  sans  réussir  à  les 
désarmer.  Les  dévastations  ayant  recommencé  avec  plus 
de  force,  Eumène  partit  lui-même  pour  Rome;  mais  ses 
plaintes  furent  mal  reçues.  Dans  ces  négociations  et  dans 
quelques  autres,  le  sénat  montra  envers  les  Gaulois  des 
ménagements  qui  lui  étaient  peu  ordinaires ,  et  qui  ne 
causèrent  pas  moins  de  surprise  que  l'opiniâtreté  hardie 
de  ce  peuple,  c  II  fut  permis  de  s'étonner,  dit  un  histo- 
c  rien,  que  tous  les  discours  des  Romains  eussent  été 


1.  Galatas  excepto  sermone  graeco,  quo  omnis  Orieiis  loquitur,  pro- 
priam  linguam  eamdem  pêne  habere  quam  Treviros,  Dec  re ferre  si  ali- 
gna exinde  comiperint  Hierouym .  Prolog,  in  lib.  ii,  Gomment,  in  cpist. 
ad  Qalat.  c.  8. 

%.  Polyb.  excerpt.  légat,  xcyii,  cii,cvi,  cvii,  cvni.  —  Strab.  1.  xii, 
p.  539.  —  Tit.  Liv.  1.  XLV,  c.  16  et  34. 

8.  Querimonia  gallici  tumnltiis...  regniimin  dubium  adductura  esse. 
Tit.  liiv.  l.  XLV,  c.  19. 
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«  sans  effet  sur  Fesprit  des  Galates,  tandis  qu'un  seul  mot    i«r 
«  de  leurs  ambassadeurs  suffisait  pour  armer  ou  désarmer 
a  les  puissants  rois  d*Égypte  et  de  Syrie  ^  > 

Â  répoque  des  guerres  de  Hithridate,  la  Galatie  parut  «9 
se  réveiller  et  vouloir  secouer  cette  humiliante  protection. 
Elle  se  ligua  avec  le  roi  de  Pont  qui,  empressé  à  recher- 
cher Talliance  des  Gaulois  en  Occident  comme  en  Orient, 
envoyait  des  ambassadeurs  chez  les  Kimris  des  rives  du 
Danube^.  Durant  ses  premières  campagnes,  Hithridate 
exaltait,  dans  tous  ses  discours,  les  services  de  ses  alliés 
galatcs;  il  se  vantait  a  de  pouvoir  opposer  à  Rome  un 
«  peuple  des  mains  duquel  Rome  ne  s'était  tirée  qu'à  prix 
«  d'or  ^.  )>  Mais  bientôt  leur  fidélité  lui  devint  suspecte,  et 
dans  un  des  accès  de  son  humeur  sombre  et  soupçon- 
neuse, il  i*etint  prisonniers  auprès  de  lui  tous  les  tétrar- 
ques  et  leurs  familles,  au  nombre  de  soixante  personnes  *. 
Indigné  de  cette  perfidie,  Torédorix,  tétrarque  des  To- 
siopes,  complota  sa  mort  ;  et  comme  le  roi  de  Pont  avait 
coutume  de  rendre  la  justice,  ^  certains  jours  de  la 
semaine,  assis  sur  une  estrade  fort  élevée,  Torédorix, 
aussi  robuste  qu'audacieux,  ne  se  proposait  pas  moins 
que  de  le  saisir  corps  h  corps,  et  de  le  précipiter  du  haut 
de  Testmde,  avec  son  tribunal'.  Le  hasard  voulut  que 
Hithridate  s'absentât  ce  jour-là  et  qu'il  fit  mander,  au 

1.  Miram  videri  posset^  inter  opnlentos  reges,  Antiocbum  Ptolemaeum- 
que,  tantum  legatonipi  romanonim  verba  valaisse...  apud  Gallos  nulliiis 
momenCi  fuisse.  Tlt.  Liv.  1.  xlv,  c.  B4. 

2.  Legatos  ad  Cimbros...  auxilium  petilum  mittit.  Justin.  1.  xxxtiii, 
c.  3.  —  Appian  Bell.  Mitbrid.  27. 

3.  Nec  bello  bostem ,  sed  pretio  remotum.  Oratio.  Milbrid.  Justin. 

l.  XXXYIII,  c.  4. 

4.  Plutarcb.  de  Virtutibns  mulier.  xziii.  -*  Appian.  Bello  Mitbri- 
dat.  46. 

I.  27 
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M  bout  de  quelques  heures,  les  tétrarques  galates  ;  Torédorix, 
craignant  que  le  complot  n*eût  été  découvert,  exhorta  ses 
compagnons  à  se  jeter  tous  ensemble  sur  le  roi  et  à  le 
metta'e  en  pièces*.  Ce  second  complot  manqua  également; 
et  Hithridate,  après  avoir  fait  tuer  sur-le-champ  les  plus 
dangereux  des  conspirateurs,  acheva  les  autres,  une  nuit, 
dans  un  festin  où  il  les  avait  invités  sous  couleur  de  ré- 
conciliation .  Trois  d*entre  eux  échappèrent  seuls  au  mas- 
sacre en  se  faisant  jour,  le  sabre  à  la  main,  au  travers  des 
assassins;  tout  le  reste  périt,  hommes,  femmes  et  enfants'. 
Parmi  ces  derniers  se  trouvait  un  jeune  garçon  appelé 
Bépolitan,  que  son  esprit  et  sa  beauté  avaient  fait  remar- 
quer du  roi;  Hithridate  se  ressouvint  de  lui  dans  cette 
nuit  fatale,  et  ordonna  à  ses  officiers  de  courir  et  de  le 
sauver.  Il  était  temps  encore,  t>^rce  que  le  meurtrier, 
convoitant  une  robe  précieuse  que  portait  le  jeune  Gau- 
lois, avait  voulu  le  dépouiller  avant  de  frapper;  celui-ci 
résistait  et  se  débattait  avec  violence;  cette  lutte  permit 
aux  officiers  royaux  de  prévenir  le  coup  '.  Le  cadavre  de 
Torédorix  avait  été  jeté  à  la  voirie,  avec  défense  expresse 
de  lui  rendre  les  derniers  devoirs  ;  mais  une  femme  per- 
gaméenne  qui  l'avait  aimé  Tensevelit  en  cachette,  au  péril 
de  ses  jours  \ 

86  Mithridate,  à  la  tête  de  son  armée,  alla  fondre  sur  la 
Galatie,  avant  que  la  nouvelle  de  ses  barbaries  s'y  fût 
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vapicaaaç,  ««iv  âp.a  ffî>v  àùr»  xarà  -rfi;  çfltpa-jfy^î»  ^^^^  ^®  Virtut.  millier, 
xxiu. 

1.  A(apirô((rai  Tb  aûaa.  Idem.  loc.  cit. 

T(ùv...  effl  îiaiTTi  p-iâç  vuxrbç.  Appian.  Bell.  Mithrid.  46. 

3.  Plutarch.  de  Virtut.  mulier.  xxiii. 

4.  Fuvaiov  wepiraayjvbv  è-yvoau.jvov  àç'  «poiç  Çûvn  tw  ra).fliT7j  irapsxiv^u- 
viuoi  Oflî^J^oi  Kat  ffipi9TtTXat  tov  vcxpov.  Plut.  loc.  cit. 
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répandue,  confisqua  les  biens  des  tétrarques  assassinés,  se 
et  renversant  la  forme  du  gouvernement,  imposa  pour  ^ 
roi  absolu  un  de  ses  satrapes  nommé  Eumaque^  Cette 
tyrannie  dura  douze  ans,  et  chaque  année  avec  un  redou- 
blement de  cruauté.  Enfin  les  trois  tétrarques  sauvés  du 
festin  sanglant  du  roi  de  Pont,  et  Fun  d'eux  surtout.  Dé- 
jotar,  depuis  si  célèbre  dans  les  guerres  civiles  de  Rome, 
réussirent  à  soulever  le  pays,  battirent  Eumaque  et  le 
chassèrent^.  Les  victoires  des  armées  romaines  sur  Mithri- 
date  assurèrent  aux  Kimro-Galls,  pour  quelque  temps, 
l'indépendance  qu'ils  venaient  de  reconquérir;  mais,  dans 
les  circonstances  où  se  trouvait  l'Orient^  cette  indépen- 
dance précaire  ne  pouvait  pas  être  de  longue  durée.  En- 
veloppée et  pressée  de  tous  côtés  par  la  domination 
romaine,  la  Galatie  succomba  après  tout  le  reste  de  l'Asie; 
elle  fut  réduite  en  province,  sous  l'empereur  Auguste. 

Pour  terminer  cette  dernière  période  de  l'histoire  des     63 
Gaulois  orientaux,  nous  avons  encore  un  mot  à  dire  sur 
leurs  rapports  avec  Mithridate.  Le  roi  de  Pont  avait  tou- 
jours entretenu  auprès  de  sa  personne  une  garde  d'aven- 
turiers galates,  soldés  à  grands  frais.  Ce  fut  à  eux  qu'il 
remit  le  soin  de  sa  mort,  lorsque,  décidé  à  ne  point  tom- 
ber vivant  au  pouvoir  de  ses  ennemis,  il  vit  que  le  poison 
n'agissait  pas  sur  ses  entrailles.  Ayant  fait  venir  le  chef 
de  cette  garde,  nommé  Bituit  ^,  il  lui  présenta  sa  poitrine 
nue  :  «  Frappe,  lui  dit-il,  tu  m'as  déjà  rendu  de  grands  et 
<  fidèles  services;  celui-ci  ne  sera  pas  moindre '*.  »  Bituit 

1.  Appian.  Bell.  Mitbridat.  46. 

2.  Appian.  loc.  cit.  50.  —  Tit.  Liv.  Epit.  xciv.  —  Paul.Oros.  1.  vi,  c.  2. 

3.  BiTotToç.  Appian.  de  Reb.  Gall.  exe.  xii.  —  Bitœtns.  Tit.  Liv.  Epit. 
c.  11.  —  On  verra  plus  tard  un  Bituit ,  chef  des  Arvernes,  jouer  un 
grand  rôle  dans  la  Gaule. 

4.  noXXà  (i.èv  ex  riii  <rnc  ^tÇiâç  iç  itcXtutouç  wvàp.Yiv*  ùrnaouM  Bk  it.é'^Q- 
TGV...  Appian.  Bell.  Mithrid.  114. 
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03  obéit,  et  les  historiens  ajoutent  que  ses  compagnons^  se 
précipitant  aussitôt  sur  le  roi,  le  percèrent  à  Tenvi  de 
leurs  lances  et  de  leurs  épées.  Peut-être  y  eut-il  dans  l'em- 
pressement de  ces  Gaulois  un  secret  plaisir  de  vengeance 
à  verser  le  sang  d'un  homme  qui  avait  fait  tant  de  mal  à 
leur  pays. 


.  LIVRE   IV 


GAULE  TRANSALPINE.  —  SES  DIYEBSBS  FAMILLES  DE 
peuples:  LEURS  MOEURS;  LEURS  GOUVERNEMENTS. — 
PREMIÈRES  CONQUÊTES  DES  ROMAINS  AU  DELA  DES 
ALPES. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Situation  de  la  Gaule  tiuhsalpike,  pendant  les  second  et  premier  siècles 
ayant  notre  ère.  —  Description  géographique  du  pays;  ses  produc- 
tions végétales,  animales,  minérales;  sa  population  divisée  entrais 
familles  humaines. —  I.  Famillb  ibérienne  :  i^  Aquitains;  topogra- 
phie et  gouvernement.  î»  Ligures;  leur  caractère,  leurs  mœurs; 
description  de  leur  territoire;  tribus  et  confédérations.  II.  Famille 
GAULOISE  :  1<»  Galls;  topographie  du  pays,  subdivisions  de  la  race. 
20  Kimris  de  la  première  invasion,  leur  territoire,  leurs  tribus. 
3»  KimriS'Belges  ;  territoire  et  natiors.  —  Caractère,  mœurs,  indus- 
trie, religion,  gouvernement  des  Gaulois.  III.  Famille  grecque 
lONiETfNE  :  Continuation  de  l'bistoire  des  Massaliotes.  —  Désastre  de 
Phocée.  —  Agrandissement  de  Massalie.  —  Topographie  de  cette 
ville;  ses  lois;  son  gouvernement;  sa  religion;  ses  mœurs;  sa  lit- 
térature et  ses  hommes  illustres;  ses  colonies;  son  commerce;  son 
alliance  avec  Rome  ;  époque  de  sa  grande  prospérité  commerciale 
et  de  sa  puissance  maritime. 

La  nature  elle-même  semblait  avoir  tracé  les  frontières 
de  la  Gaule,  circonscrite  par  deux  chaînes  de  montagnes, 
deux  mers  et  un  large  fleuve. 
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Les  Alpes  la  bornaient  à  Torient  par  une  barrière  de 
dix  mille  à  quinze  mille  pieds  d'élévation,  et  envoyaient 
à  rintérieur  des  chaînes  secondaires,  qui  la  coupaient 
dans  diverses  directions  :  c'étaient,  du  sud  au  nord,  le 
Jura  et  les  Vosges;  du  nord-est  au  sud-ouest,  lesCévemies 
et  leur  appendice,  le  plateau  des  monftgnes  Arvemes. 

Au  midi,  lesPyrénées^  hautes  de  neuf  à  dix  mille  pieds, 
la  fermaient  d'une  mer  à  l'autre.  Baignée  au  sud*est  par 
la  Méditerranée,  à  l'ouest  par  l'Océan,  elle  se  terminait,  du 
côté  du  nord,  au  cours  du  Rhin  qui,  ayant  son  embou- 
chure dans  l'Océan,  prend  sa  source  dans  les  Alpes. 

Cinq  grands  fleuves  sillonnaient  en  tous  sens  ce  vaste 
et  beau  territoire  : 

A  l'est,  le  Rhône  ',  célèbre  par  le  volume  et  la  rapidité 
de  ses  eaux.  Né  des  glaciers  des  Alpes  Pennines,  et  grossi 
des  eaux  tributaires  de  la  Saône  ^,  de  l'Isère  *  et  de  la 
Durance  ^,  il  se  jette  dans  la  Méditerranée  par  trois  bou- 
ches ^. 

Au  sud,  la  Garonne  ^  coulant  des  Pyrénées  à  l'Océan , 
faible  et  à  peine  navigable  dans  la  portion  supérieure  de 
son  cours,  mais,  près  de  son  embouchure,  large  et  pro- 
fonde comme  une  mer^;  et  augmentée,  dans  sa  route,  par 
le  Tarn  qui  roulait  alors  de  Tor  mêlé  à  ses  sables*,  par  le 

1.  Rhodanus;  i^o^avoç.  Rhed-an  et  Rhod^n,  eau  rapide.  Adelong.  Mi- 
thridat.  t.  II,  p.  68.  ~  Diction,  gael.  et  welsh. 

2  Arar,  Araris.  On  trouve  dans  Anunien  UarcelUn  (l.  zv,  c.  il . )  SMh 
conna,  d'où  vient  le  nom  français  actuel  Sogh-nn  (gael.)  :  eau  tranquille; 
enius  Arar.  * 

8.  Isara.  ô  faoïp .  Ptolem. 

4.  Druentia.  ô  Apcuivrioç.  Stral).  — *  Ô  ApcuJvno^.  Ptolem. 

6.  Plin.  1.  iii^  c.  4. 

6.  Garumna.  6  rapouvôç.  Strab.  —  Ptol. 

7.  Diu  vadosus  et  vix  navigabilis  fertur...  ad  postremum  magni  freti 
similis.  Mel.  1.  m,  c.  2. 

8.  Aurifer  Tamis.  Auson.  Mosel.  descript.  v.  465. 
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Lot  ^  sorti  comme  lui  des  Cévennes,  puis  par  la  Dor- 
dogne  '  descendu  des  monts  Arvemes. 

A  l'ouest,  la  Loire  '  dont  le  cours,  depuis  les  Gévennes 
jusqu'à  rOcéan,  traversait  le  centre  et  l'occident  de  la 
Gaule,  d'abord  du  sud  au  nord,  ensuite  de  l'est  à  l'ouest, 
recevant  successivement  l'Allier  *,  le  Cher  ',  la  Vienne  ' 
et  la  Mayenne  ^. 

Au  nord- ouest,  la  Seine*,  avec  ses  atfluents  la  Marne* 
et  l'Oise  *«. 

Au  nord,  le  Rhin  *^  Ce  fleuve,  après  avoir  formé  deux 
lacs  au  pied  des  Alpes  *^,  se  resserrant  de  nouveau,  traçait 
la  limite  de  la  Gaule,  pour  aller  se  perdre  ensuite,  par 
plusieurs  bouches,  dans  les  sables  de  l'Océan  *^,  entraînant 
avec  lui  les  eaux  de  la  Moselle  **  et  celles  de  la  Meuse  **. 

La  Gaule  était  partagée  naturellement  en  deux  grandes 
régions,  bien  marquées  par  la  direction  des  rivières: 
l'une,  la  région  haute  et  orientale,  comprenait  tout  le 

1.  Olitis  ou  Oltiâ.  Sidon.  Apollin.  Paneg.  Majorian.  t.  i09. 

2.  Duranins  et  Duranus.  Auson.  Mosel.  desc.  y.  464.  —  Sidon.  Apol- 
lin. Garm.  xxii.  t.  103. 

5.  Liger,  Ligeris.  ô  Atc-yvip.  Stiab. 

4.  Elaver;  Elans;  Elanris.  Sidon.  Apollin. 
5..  Carus;  Caris. 

6.  Vingenna. 

7.  Mednana.  Lncan.  Phars.  1. 1^  ¥.  4SS. 

8.  Sequana.  à  Socoavof.  Strab.  Ptolem.  —  ô  2vpcoavo<.  Stephan.  Bys. 

9.  Matrona.  Cœs.  Bell.  Gall.  passim. 

10.  Isara;  Isura.  Itiner.  Anton.  —  tabul.  Peut. 

11.  Bhenus;  i»îivcc.  Strab. 

lï.  Venetus  et  Acronius.  Le  lac  Venetus  fut  appelé  plus  tard  Brigan- 
tinus  et  Constantiensis  ;  c'est  aigourd'hui  le  lac  de  Constance, 

13.  Cœs.  Bell.  Gall.  1.  iv^  c.  10. 

U.  Mosella.  Tacit.  Hist.  1.  iv,  c.  71.  —  Auson.  Mosel.  descript. 

15.  Mosa.  Caes.  passim..—  La  branche  du  Rhin  qui  recevait  la  Meuse 
portait  le  nom  deVahal  ou  Wal.  —  Parte  quadam  Bbeni  reoepta  qua 
appellatur  Walis.  CaBS.  1.  iv,c.  10.  —  Vabalis.  Tacit.  —  Vachalis.  Sidou. 
Apol. 
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pays  situé  entre  la  crête  des  Alpes  et  les  dernières  éléva- 
tions des  Vosges»  des  mont  Éduens,  du  plateau  Arverne 
et  des  Cévennes;,rautre,  la  région  basse  et  occidentale, 
s'étendait  de  là  à  TOcéan.  Nous  insistons  sur  cette  division 
qui,  loin  d'être  indifférente  à  Thistoire  que  nous  écrivons, 
jette,  au  contraire,  une  vive  lumière  sur  les  divers  grou- 
pements des  races  dont  la  population  gauloise  se  trouvait 
composée.  Vers  la  commune  limite  des  deux  régions 
s'était  arrêtée  à  deux  reprises  l'invasion  des  hordes  kim- 
riques  venues  d'outre-Rhin  :  la  région  basse,  subjuguée 
par  les  nouveaux  venus,  était  restée  entre  leurs  mains, 
tandis  que  la  région  haute  avait  servi  de  refuge  et  de 
boulevard  à  la  race  gallique  en  partie  dépossédée.  Cette 
limite  était  donc  empreinte  dans  la  population  aussi  pro- 
fondément que  sur  le  sol  :  elle  séparait  deux  sociétés  dif- 
férentes d'origine,  d'intérêts,  de  langage,  et  longtemps 
opposées  par  une  mortelle  inimitié. 

Examinées  sous  le  point  de  vue  de  la  sûreté  extérieure, 
les  frontières  de  la  Gaule  n'avaient  pas  toutes  une  égale 
importance.  Par  le  Rhin,  elle  avoisinait  les  derniers  bans 
kimris  établis  sur  les  bords  de  l'Océan  du  Nord ,  et  les 
peuples  de  la  race  Teutonique ,  qui,  chaque  année,  fai- 
sant des  progrès  vers  le  midi,  s'approchaient  de  plus  en 
plus  du  fleuve  ;  par  les  Alpes,  elle  touchait  à  la  république 
romaine.  De  ces  deux  côtés  seulement  la  Gaule  était  me- 
nacée, mais  elle  l'était  fortement.  Ici,  elle  avait  à  redou- 
ter l'esprit  systématique  de  conquête  aidé  de  toute  la 
puissance  de  la  civilisation  ;  là,  Tesprit  de  brigandage  et 
d'invasion  soutenu  par  l'énergie  aventureuse  de  la  vie 
nomade. 

Le  sol  de  la  Gaule  était  généralement  très-fertile  ^  Nul 

1.  Strab.  1.  IV,  p.  178.  — Plin.  l,  m.  c.  4.  —  Martian.  Capell.  I.  vi.  — 
Script,  rer.  Gallic.  passim. 
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lieu  du  monde  ne  surpassait  les  cantons  méridionaux,  ni 
pour  la  fécondité  variée  de  la  terre ,  ni  pour  la  douceur 
du  climat  ^  Les  productions  délicates  de  TOrient,  Tolivier, 
le  figuier,  le  grenadier,  y  croissaient  sans  peine  à  côté 
desjcéréaleset  des  hautes  futaies  de  Toocident  ^  Ce  fut, 
comme  nous  l'avons  raconté  précédemment ,  la  colonie 
phocéenne  de  Massalie  qui  apporta  les  premiers  plants  de 
vigne  cultivés  en  Gaule  ;  mais  cet  arbuste,  on  le  reconnut, 
plus  tard,  y  existait xléjà  à  l'état  sauvage  :  plusieurs  espèces 
originaires  des  Cévennes  %  des  Alpes  ÂUobroges^,  des 
coteaux  de  la  Saône ,  du  Rhône ,  de  l'Allier  et  de  la 
Gironde*,  furent  découvertes  et  propagées  successive- 
ment. Néanmoins,  la  culture  de  la  vigne  resta  longtemps 
bornée  au  littoral  de  la  Méditerranée  ;  au  comtnencement 
dç  l'ère  chrétienne ,  elle  n'avail  point  encore  dépassé  la 
chaîne  des  Cévennes  et  la  vaUéc  de  la  Durance  ^. 
.  Quelques  fléaux  venaient,  il  est  vrai,  désoler  par  inter- 
valles ce  fertile  pays.  La  côte  de  la  Méditerranée  était 
exposée  à  des  vents  d'une  violence  extrême  :  le  plus  ter- 
rible soufflait  du  nord-ouest^;  les* Gaulois  le  nommaient 
AtrA^S  qui  signifiait  le  fougueux^  ou  le  destructeur  ;  \\ 

1.  Strab.  I.  lY, loc.  et.  —  Plin.  1.  m^ iihi  sapra.  —  Justio. h  tloi, g.  4. 

2.  Voyez  ci-dessDS,  liv.i,  ci. 

8.  HeMcum  gênas.  Plin.  1.  xiv,  c.  1. 

4.  Vitis  allobr&gica.  Plin.  ibid.  c  -2. 

5.  Sequantun,  Viênnense,  Arvernum  (gênera).  Plin.  1.  xir,  cl.—  Vi- 
tia  bituTica.  Idem.  c.  2.  «^  Cf.  c.  3^  6/9^  21, 22:    • 

6.  Strab.  1.  IV,  p.  178. 

7.  k-M  6cpivv;;  ^ûasuc  xal  apxrcu.  Dlod.  Sicul.  1.  v,  26. 

8.  CirduSy  Favorin.  Gallus  ap.  AuL  Gell.  1.  ii,  c.  22.  — Senec.  Quœst. 
natur.  1.  v,  c.  17.  —  Plin.  1.  ii,  c.  47.  —  Lucan.  1.  \,  v.  408.  —  Cercius, 
Cato.  Origin.  1.  lu,  ip,  Aul.  Gell.  1.  ii,  c  2£.  —  Kùrk  (armor.),  impétuo- 
sité, fougue,  et  aussi  ouragan  (Adelnng.  Mitbrid.  t.  II,  p.  53.  ^  Camden. 
Brilan. p.  19-.)  Ciurrach  (gael  ),  qui  frappe,.qui  détruit. 

9.  Nostri  Galli  ventum  ex  sua  terra  flaiitcuJ  qucm  saîvissiniuiu  \tatiuii- 
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enlevait  les  toits  des  maisons,  et  renversait  sur  les  routes 
les  piétons,  les  cavaliers,  et,  dit -on,  jusqu'à  des  chariots 
chargés  ^  Sur  la  côte  de  l'Océan,  les  ouragans  descendus 
des  Pyrénées  ne  causaient  guère  moins  de  ravages;  ils  y 
soulevaient  les  sables  comme  des  vagues  ;  et,  suivant  Tex- 
pression  d'un  écrivain  ancien,  <  surpris  au  milieu  de  ces 
tt  syrtcs  gauloises,  le  voyageur  pouvait  en  quelque  sorte 
c  faire  naufrage  par  terre  ^.  »  Les  bords  du  Rhône,  de  la 
Dûrance  et  de  l'Hérault  avaient  aussi  à  redouter  le  char- 
bon ',  maladie  pestilentielle. 

Dans  le  reste  de  la  Gaule ,  principalement  au  nord  et  à 
Touest,  l'air  était  brumeux  et  froid  ;  des  rivières  souvent 
débordées  et  des  bois  immenses  entretenaient  une  perpé- 
tuelle humidité  *.  Le  chêne,  le  bouleau,  l'ormeau,  le  pin  *, 
composaient  ces  vastes  forêts  dont  l'Armoriquc  et  la  Bel- 
gique étaient  encombrées;  l'if  était  commun  dans  .le 
nord  ',  et  dans  les  Pyrénées  le  buis  vigoureux ,  arbores- 
cent, de  forme  conique  '.  A  l'époque  où  nous  sommes 
arrivés,  l'est,  le  centre  et  le  midi,  défrichés  et  cultivés  en 
grande  partie,  produisaient  abondamment  du  blé,  du 

tur  Circimn  appellant  a  turhmet  opinor^  ejns  ac  vertigine.  Favor.  Gall. 
ap.  Aul.  Gell.  1.  II,  c.  22. 

1.  y  entas  Gercius  armatum  hominem...  plaustrumoneratum  peicellit. 
Cato.  Origin.  1.  m,  ap.  Aul.  Gell.  loc.  cit.  —  Strab.  1.  nr,  p.  182.  —  Diod. 
Sic.  1.  V,  26.  —  Plin.  1.  ii,  c.  47.— Senec.  Quaest.  iiatur.  1.  v,  c.  17. 

2.  Qaoddam  in  itinere  terreno  pédestre  naufragium.  Sidûn.  Apollin. 
1.  Yiii,  epist.  12. 

3.  CarbuncttZuf, peculiare  Narboneusis  provinciae  malum.  Plia.  1.  xxn, 
cl. 

4.  Cœs.  liell.  Gall.  passim.  Diodor.  Sicul.  l.  y,  25  et  2C.  —  Strab.  1.  iv, 
p.  178.  —  Aristot.  Gêner,  animal.  1.  ii,  c.  25. 

5.  Plin.  I.  XVI,  c.  8,  17,  18.  —Script,  rer.  Gallic.  passim. 

6.  Caes.  Bell.  Gall.  1.  vi,  c.  31.  —  Plin.  1.  xvi,  c.  10. 

7.  (Buxigenus)  Gallicum,  quod  in  metas  emittitur^  amplitudinemqne 
proceriorem.  Plin.  1.  xvi.  c.  16. 
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millet  et  de  l'orge  * .  C'était  par  les  grands  fleuves  que  le 
commerce  avait  apporté  aux  indigènes  le  besoin  et  le 
goût  de  la  vie  sociale;  c'était  aussi  dans  le  voisinage  des 
grands  fleuves  du  Rhône,  de  la  Saône,  de  la  Seine  et  de 
la  Loire,  qu'avaient  eu  lieu  les  premiers  travaux  agri- 
coles, et  que  la  civilisation  avait  pris  ses  premiers  déve- 
loppements. 

Malgré  l'extension  progressive  de  l'agriculture ,  l'édu- 
cation des  bestiaux  fut  toujours  la  principale  industrie 
des  peuples  gaulois,  qui  consommaient  beaucoup  moins 
de  grain  que  de  viande  et  de  lait.  Ils  engraissaient  des 
troupeaux  innombrables  de  grand  et  de  petit  bétail  ;  et 
des  porcs  d'une  grosseur  énorme  erraient  par  bandes  et 
à  l'abandon  dans  leurs  bois;  où,  devenus  tout  à  fait'sau- 
vages,  ils  n'étaient  guère  moins  dangereux  à  rencontrer 
que  des  loups  ^.  Les  pâturages  de  la  Belgique  nourris- 
saient une  race  de  chevaux  excellente  et  entretenue  avec 
le  plus  grand  soin  '. 

TeUes  étaient  les  productions  végétales  et  animales  de 
la  Gaule  ;  nous  avons  déjà  parlé  de  ses  richesses  miné- 
rales, qui  consistaient  en  mines  d'or,  d'argent^  de  cuivre, 
de  fer  et  de  plomb  *.  La  côte  des  îles  appelées  aujourd'hui 
lies  (THières  fournissait  de  beau  corail*  ;  et  le  continent, 
ce  grenat  brillant  et  précieux  qu'on  nomme  escarboucle  *. 

1.  Strab.  1.  IV,  p.  197.  —  Diodor.  Sicul.  1.  v,  26. 

2.  A{  B*  lii  xat  â'^pauXcûoiv ,  u^tt  tc  xal  àXxf  xat  tocx»  ^laçipcuaai* 
xîv^uvo;  '^cûv  ion  tû  àrfiti  irpcotovri  «ktocutuc  xal  Xuxo).  Strab.  1.  IV,  p.  197. 

3.  Caes.  Bell.  GaU.  1.  iv,  c.  2.  —  Script,  rer.  Gall.  passim. 

4.  Posidon.  ap.  Athen.l.  vi^c.  4.  —  Strab.  1.  m,  p.  146;  1.  iy,  p.  191. 
—Diodor.  Sicul.  1.  v,  27.  —  Caes.  Bell.  Gall.  1.  ii  et  vu. 

5.  Cnraliam  laudatissimum ,  in  Gallico  sinu^  circa  Stœchadas  iusulas. 
Plin.  1.  xxxif,  c.  2. 

6.  ÀvOpatÇ  xaXcojAivoç....  â-yerai  ^'  gStoç  ix,  MaaaotXtaç.  Theopbiast.de 
Lapidib.  p.  393. 
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Les  escarboucles  gauloises  furent  tellement  recherchées 
dans  tout  TOrient,  où  les  Massaliotes  en  faisaient  le  com- 
merce, que,  du  temps  d'Alexandre,  les  moindres  s'y  ven- 
daient jusqu'à  quarante  pièces  d'or  ^ 

Quand  on  récapitule  ces  productions  si  nombreuses,  si 
diverses, si  riches;  quand  on  parcourt  des  yeux  la  topogra- 
phie si  variée  de  ce  sol  fécond,  on  est  -tenté  de  dire  avec 
un  illustre  géographe  de  l'antiquité  :  c  II  semble  qu'une 
a  Providence,  tutélaire  éleva  ces  chaînes  de  montagnes, 

<  rapprocha  ces  mers,  traça  et  dirigea  le  cours  de  tant  de 

<  fleuves,  pour  faire  un  jour  de  la  Gaule  le  lieu  le  plus 
«  florissant  du  monde  \  » 

Trois  familles  humaines  se  partageaient  ces  richesses 
et  ce  beau  territoire  :  1»  la  famille  ibéribnne  ,  divisée 
en  deux  branches  les  Aquitains  et  les  Ligures;  2»  la 
FAMILLE  GAULOISE  proprement  dite ,  comprenant  :  la  race 
çallique  et  la  race  kimrique\  partagée  elle-même  en  deux 
branches,  les  Kimris  de  la  première  invasion ,  mélangés 
en  grande  partie  avec  les  Galls ,  et  qu'on  pourrait  appeler 
GallO'KimriSy  et  les  Kimris  de  la  seconde  invasion,  ou 
Belges }  3*^  la  famille  grecque-ionienne  ,  composée  des  Mas- 
saliotes et  de  leurs  colonies. 


I.  FAMILLE  IBËRIENNE. 

io  Aquitains.  La  courbe  que  décrit  la  Garonne,  entre 
sa  source  et  son  embouchure,  limitait  l'Aquitaine  à  l'est 


1.  Mtxpov  -^àp  oço^pa  TÊrraoflocovTa  xp'J<»wv.  Tlieophr.  lap.  p.  393. 

2.  liTrs  iiri  tûv  tcicùtmv  xa«  to  tîsç  Trpovcîoç  ^p^ov  èmp.apTupEÎG6x{  ri; 

TOTTwv,..  X  T.  X.  Strab.  1.  IV,  p.  189. 
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et  au  nord  ;  les  Pyrénées  et  l'Océan  la  bornaient  au  midi 
et  à  l'ouest.  La  partie  voisine  de  la  mer  n'était  qu'une 
plaine  stérile ,  couverte  de  sables  ou  de  bruyères,  et  par- 
semée seulement  de  quelques  bois  de  pins  :  pour  toute 
culture,  on  y  récoltait  un  peu  de  millet  ^  Dans  les  can- 
tons élevés ,  où  l'abondance  des  eaux  vives  favorisait  la 
végétation  ^,  le  pays  inculte  devait  présenter  Faspect  d'une 
grande  forêt.  La  pauvreté  du  sol  était  compensée ,  il  est 
vmi,  par  la  richesse  des  métaux.  Les  Pyrénées  recelaient 
des  mines  d'or  peu  profondes,  d'où  le  minerai  était  tiré , 
la  plupart  du  temps,  à  l'état  vierge  et  en  lingots  de  la 
grosseur  du  poing  ^.  Des  paillettes  d'or  roulaient  aussi 
mêlées  aux  sables  de  l'Âdour  ;  les  indigènes  les  recueil- 
laient et  les  séparaient  de  la  vase  successivement  par  le 
lavage  et  par  la  fusion  *. 

La  nation  aquitanique  se  subdivisait  en  vingt  petites 
peuplades  dont  les  noms  sont  à  peine  connus  ^.  Les  prin- 
cipales étaient  :  les  Tarbelles^y  riverains  du  bas  Adour  et 
de  l'Océan  ;  les  Bigerrions  ^,  riverains  du  haut  Âdour  ;  les 
Garumnes^y  qui  habitaient  près  des  sources  de  la  Garonne; 
enfin  les  Auscii  ou  Auskes  ^,  dont  le  territoire,  situé  entre 

1.  É9TI  $*  -fi  irocpftMceavmc  tûv  ÀxouiTavêbv  àppioS^io^  xax  Xvftrh,  ^'ifXP^ 
?p£çouaa,  toîç  ^*  àXXct;  xap-ïroîç  àf  opurspa.  Strab.  1.  iv,  p.  190.  —  P^iu- 
lin.  ad  Ausod.  epist.  m,  5. 

2.  Strab.  1.  iv^  loc.  citât. 

3.  Xttpci7Xri6cI{  xpuo^cu  icXoUt;...  Strab.  1.  iv^  p.  190. 

4.  Strab.  ub.  supr.  —  Diod.  Sicul.  1.  v,î7.  —  L'Adour ,  Aturis;  Adurus 
(Ausoû.  ) ;  Alar  (Vib.  seq.) .  • 

5.  Strab.  1.  IV,  p.  189.  —  Plin.  1.  iv,  c.  19.  —  Cœs.  Bell.  Gall.  1.  m. 

6.  Tarbelli.  Leur  territoire  contenait  les  Landes,  la  Terre  de  Labour  et 
leBéam. 

7.  Bigerriones,  Bigerrones.  Peuple  du  Bigorre. 

8.  Garumni.  Peuple  de  Valence  et  de  Montréjaut. 

9.  Auscii.  Aùoxict.  Peuple  d'Aucb.  il «9%,  0«AE,£t»Xp  parait  être  le  véri- 
ritable  nom  générique  de  la  race  dite  ibérienne.  I^s  Basques  portCLt 
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le  pied  des  Pyrénées  et  la  moyenne  Garonne»  passait  pour 
le  meilleur  et  le  mieux  cultivé  de  toute  l'Aquitaine  *  ;  leur 
chef-lieu  se  nommait  Elimberrum  ^. 

L'Aquitain  avait  conservé  presque  sans  altération  le 
type  originel  de  sa  race  :  à  ses  traits,  à  sa  taille,  à  son 
langage,  à  ses  mœurs,  on  le  reconnaissait  aussitôt  pour 
un  enfant  de  Tlbérie  ^  Il  continuait  de  porter  le  vêtement 
ibérien,  court,  fabriqué  de  laine  grossière  et  à  long  poil  *; 
la  propreté  et  l'élégance  ibérienne  se  retrouvaient  aussi 
parmi  ses  femmes  sur  les  rives  du  Gave  et  de  FAdour  '. 
L'Aquitain  était  brave,  mais  rusé  *,  Un  esprit  vif  et  intel- 
ligent le  rendait  très-habile  à  saisir  et  à  imiter  la  tactique 
de  son  ennemi^.  L'habitude  d'exploiter  lés  mines  lui 
donnait  une  adresse  remarquable  dans  tous  les  travaux 
souterrains  applicables  à  la  défense  ou  à  l'attaque  des 
places^.  L'infanterie  aquitanique  était  renommée  pour  sa 
légèreté  •. 

L'Aquitaine  parait  avoir  été  soumise  à  k  domination 


encore  dans  lenr  langue  celui  à^Eusc^aldunac.  Vase,  Base  et  GcOq  ne 
sont  évidemment  que  des  formes  aspirées  de  ce  radical. 
i.  KoXt)  8'  -h  x»pa  Tûv  AùoMwv...  Strab.  1.  lY,  p.  190. 

2.  Plus  correctement  Eli-berri  ou  lUi-berri,  VilU- Neuve.  Cons. 
M.  Guillaume  de  Humboldt  :  Pruefung  der  Untersuchungen  uêber^'^ 
Urhewohner  Hispaniens, 

3.  AttXûc  «fàp  eiTçtîv,  oi  ÂxsuVravct  ^la^spouoi  rcû  roXanxcO  çuXgu,  xara 

TC  T«(  Tûv  7b)fM(To>v  xaTaoxtuoc  xai  KaTtt  rh  ^Xûrrav   icîxaat  ^e  p.aXXcv 
fgifipffiv.  Strab.  1.  iv,  p.  189;  idem,*,  iv,  p.  176. 

4.  Paulin,  epist.  m.  —  Auson.  v.  143.  —  Bigerricam  vestem  brevem 
atque  hispidam...  Sulpic.  Sever.  Dial.  ii,  cl.—-  Diodor.  Sic.  L  v^  3S. 

5.  Aramian.  Marcell.  1.  xv,  c.  12.  —  Diodor.  Sicul.  loc.  cit. 

6.  Callidum  genus.  Flor.  1.  m,  c.  10.  —  Caes.  Bell.  Gall.  1.  m. 

7.  Gaes.  Bell.  Gall.  1.  m,  c.  20  et  seq. 

8.  Cujus  rei  sunt  longe  peritissimi  Aquitani,  propterea  quod  mnltis 
locis  apud  eos  srariae  stmcturs  sunt.  Idem^  ibid. 

9.  C£es.  Bell.  Gall.  passim. —  BcU.  civil.  1.  i. 
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absolue  de  chefs  de  tribus;  néanmoins  la  conduite  de  ses 
guerres  importantes  et  générales  était  confiée  ordinaire- 
ment à  des  guerriers  consommés,  élevés  par  élection  au 
suprême  commandement  militaire  \  Elle  avait  conservé 
dans  toute  sa  vigueur  Tinstitutiou  ibérienne  des  dévoue- 
ments étrangère  au  reste  de  la  Gaule.  Des  braves,  appelés 
soldures  ou  plus  correctement  saldunes  ',  s'attachaient  à 
la  personne  d'un  chef,  pour  la  vie  et  pour  la  mort  ;  ils 
appaiienaieut  irrévocablement  à  lui  et  à  sa  fortune.  Tant 
qu'il  était  riche,  puissant,  heureux,  ils  jouissaient,  comme 
lui  et  avec  lui,  de  toutes  les  prospérités  de  la  vie;  le  sort 
lui  deVênait-il  contraire,  ils  en  partageaient  tous  les  re- 
vers; si  le  chef  périssait  de  mort  violente,  ils  s'arrachaient 
eui-mêmes  le  jour.  Il  était  inouï  qu'un  Saldune  eût  refusé 
de  mourir  avec  son  maître^.  Le  nombre  des  braves  dé- 
voués à  un  seul  chef  était  illimité;  on  verra  Adcantuan, 
roi  des  Sotiates,  en  compter  jusqu'à  six  cents  ^. 

Outre  sa  population  de  descendance  ibérique,  l'Aqui- 
taine contenait  les  deux  petites  tribus  gauloises  des  Boies^ 
et  des  Bituriges'Vivisques,  resserrées  dans  l'angle  que  for- 
mait l'embouchure  de  la  Garonne  et  l'Océan  ®.  Ce  voisi- 

i.  Cœs.  Bell.  Gall.  1.  m  et  vn  passim. 

2.  Devoli  quos  illi  Soldurios  appellant.  Gaes.  Bell.  Gall.  1.  m,  c.  22.— 
Athénée,  d'après  Nicolas  de  Damas,  leur  donne  le  nom  de  Silodunesi 
OO;  xoXetodai  rç  Trarpiu  «yX^ttyi  ZtXc^cOvouc  (1.  iv,  C.  13).  —  En  basque^ 
Zaldi  OU.  Saldi  signifie  cheyal;  Saldi^a,  nn  cheval;  Saldun-a,  celui  qui 
a  un  cheval,  cavalier^  chevalier  j  gentilhomme;  plur.  Saldun-ac.  Dans  la 
traduction  d'un  auteur  ancien,  le  mot,  Romains,  Quirites,  est  rendu  par 
Saldunac. 

3.  Neque  adhuc  hominum  memoria  repertus  est  quisquam  qui,  eo  in*' 
terfecto,  cujus  se  amicitiae  devovisset,  mori  recusaret.  Gaes.  Bell.  GalL 
1.  iii^  c.  22. 

4.  Gss.  Bell.  Gall.  1.  m,  c.  22. 

5.  Boii  (V.  ci-dessus  part,  i,  c.  i),  peuple  du  pays  de  Buchs. 

6.  Bituriges-Vivisci.  OOiêioxo;,  Bi^îoxoç. 
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nage,  au  rapport  d'un  écrivain  ancien,  servait  d*aulant 
plus  à  faire  ressortir  la  différence  tranchée  des  deux 
familles*.  Les  Bitiiriges-Vivisques,  peuplade  galljque  dé- 
tachée des  Bituriges-Cubes  à  Tépoque  de  l'invasion  des 
Kimris,  occupaient  les  bords  du  fleuve,  et,  par  leur  acti- 
vité, s'étaient  créé  une  marine;  leur  capitale,  Burdigala^ 
était  devenue  un  des  entrepôts  du  commerce  entre  la 
Méditerranée  et  l'Océan.  Les  Boles,  d'origine  kimriquc, 
habitaient  plus  au  midi,  dans  les  landes  des  Tarbclles  ;  ils 
étaient  pauvres,  et  leur  industrie  se  bornait  à  extraire  la 
résine  des  bois  de  pin  qui  croissaient  sur  leur  territoire'. 
2»  Ligures.  Cette  branche  de  la  famille  ibérienne  avait 
conservé  moins  purement  que  la  branche  aquilanique  le 
type  origine],  à  cause  de  son  éloignement  de  l'Espagne 
et  de  son  mélange,  soit  avec  les  Gaulois,  soit  avec  les 
Massaliotes.  Le  Ligure  était  de  petite  taille  et  d'une  com- 
plexion  sèche  mais  nerveuse*.  Sobre,  économe,  dur  au 
travail  ^,  il  gâtait  ces  vertus  par  des  vices  qui  lui  donnè- 
rent, chez  les  anciens,  une  célébrité  malheureuse:  il  pas- 
sait pour  fourbe,  perfide,  intéressé*.  Dans  la  contrée  voi- 
sine de  Massalie,  où  riufluencc  de  la  civilisation  grecque 
s'élaitfait  sentir  immédiatement,  les  Ligures  cultivaient 
l'olivier,  la  vigne  et  les  céréales,  soit  pour  eux,  soit  pour 
le  compte  des  marchands  massaliotes.  Plus  loin,  dans  la 

1.  Slrab.  1.  IV,  p.  176  et  189. 

2.  Burdigala  et  Burdegala.  Ta  Boup^i-^oXai  (Strab.  1.  iv,  p.  190),  au- 
jourd'hui Bordeaux. 

3.  Picei  Boii.  Paul,  ad  Auson.  cpist.  iii^  5. 

4.  Toî.ç  Syici;  liai  ouviaraXaivoii  y,9A  ^là  Tr,v  auve)^^  'jp^Avatiav  fjT&vct. 
Diod.  Sicul.  1,  IV,  îO. 

5.  Assuclum  malo  Ligurem.  Virgil.  Georg.  1.  ii.  —  Dunim  genus.  Tit. 
Liv.  1.  xxvii.  —  Strab.  1.  m,  p.  if,5.  —  Diod.  Sicul.  1.  iv,  20;  1.  v,  39. 

6.  tatrones,  insidiosi,  mendaces,  fallaces,Cato.  ap.  Servium  ad  l.xi 
^neid.  —  Virgil.  iKoeid.  loc.  cit.  —  Claudian.  idyîl.  xii,  etc. 
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montagne,  ils  vivaient  de  chasse  ou  venaient  dans  la 
plaine  se  louer  comme  ouvriers  aux  propriétaires  de  cul- 
turcs*.  Sur  la  côte,  ils  faisaient  la  pèche  et  la  piraterie. 
Dès  que  la  tempête  commençait  à  troubler  la  mer,  on 
voyait  ces  hardis  corsaires  mettre  à  flot  leurs  fragiles  bar- 
ques ou  leurs  larges  radeaux,  soutenus  sur  des  outres,  et 
aller  assaillir  les  vaisseaux  étrangers  surpris  par  le  gros 
temps  loin  des  ports;  ils  revenaient  ensuite  déposer  leur 
butin  dans  les  îles  voisines  de  la  côte.  La  répression  de 
ces  brigandages  coûta  une  peine  infinie  à  la  marine  mas- 
saliole  ;  en  vain  les  Grecs  s'emparèrent  des  lies,  construi- 
sirent dans  quelques-unes  des  forts,  et  y  placèrent  des 
garnisons  ^,  les  pirates  se  firent  d  autres  repaires  sur  le 
continent,  et  ne  cessèrent  que  très-tard  d*iufester  les  pa- 
rages de  la  Gaule  et  de  Tltalie. 

Les  femmes  liguriennes  partageaient  d'ordinaire  avec 
leurs  maris  les  plus  pénibles  travaux  de  Tagriculture  : 
comme  eux ,  on  les  voyait  descendre  par  bandes  de  la 
montagne,  pour  aller  travailler,  moyennant  salaire,  sur 
les  terres  de  Hassalie  et  de  ses  dépendances.  Un  voyageur 
grec,  que  nous  citerons  plus  d'une  fois ,  le  célèbre  Posi- 
donius',  fut  témoin  d'un  fait  qui  montre  à  quel  point 
une  vie  sobre  et  laborieuse  avait  endurci  ces  femmes.  Une 
d'elles,  employée  avec  une  troupe  de  ses  compatriotes  sur 
la  propriété  d'un  certain  Charmolaûs,  Massaliote,  se  sen- 
tit tout  à  coup  saisie  des  douleurs  de  Tenfantement.  Sans 
mot  dire,  elle  se  retira  dans  un  petit  bois  voisin,  se  délivra 
elle-même,  déposa  son  enfant  sur  un  lit  de  feuilles,  à 

1.  Slrab.  1.  IV  et  v. 

ioôiwç.  Strab.  l.  iv,  p.  184. 

3.  Apud  Strabon.  1.  m.  —  I^  même  récit  se  trouve  dans  Diodore  de 
Sicile,  1.  IV,  20. 

I.  28 
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l'abri  d'un  laillis  épais,  et  vint  reprendre  son  ouvrage*. 
Les  cris  de  Tenfanl  et  la  pâleur  de  la  uière  révélèrent  la 
chose.  Le  surveillant  des  travaux  youlait  la  congédier; 
mais  elle  s'obstina  à  demeurer  jusqu'à  ce  que  celui-ci,  par 
pitié,  lui  eût  fait  don  de  son  salaire^.  Alors  elle  se  leva, 
prit  l'enfant,  le  baigna  dans  une  source  d'eau  vive  qui 
coulait  auprès,  et  l'emporta  chez  elle  enveloppé  de  quel- 
ques lambeaux  '.  De  pareils  faits  n'étaient  rien  moins  que 
rares  dans  la  vie  de  ce  peuple  dur  et  patient  *. 

A  cette  communauté  de  travaux  et  de  souffrances,  ne 
se  bornait  pourtant  pas  l'égalité  des  deux  sexes.  La  Ligu- 
rienne était  pour  son  mari  une  compagne,  suivant  toute 
l'acception  du  mot,  tandis  que  la  femme  gauloise,  livrée 
aux  caprices  du  despotisme  le  plus  illimité,  pouvait  en- 
vier la  destinée  de  ses  esclaves;  et  cette  opposition  si 
tranchée  dans  l'organisation  intime  et  le  caractère  des 
deux  sociétés,  n'est  pas  un  des  moindres  traits  qui  distin- 
guent Tune  de  l'autre  ces  familles  humaines.  C'était  par 
le  choix  d'un  mari  que  la  jeune  Ligurienne  entrait 
dans  l'exercice  de  sa  liberté.  Les  prétendants,  réunis  chez 
son  père  à  un  grand  repas,  attendaient,  impatients  et 
inquiets,  qu'elle-même  vînt  décider  de  leur  sort.  Vers 
la  fin  du  repas,  elle  paraissait  tenant  à  la  main  un  vase 
plein  de  quelque  breuvage  ;  et  l'homme  à  qui  elle  vcrsiût 
à  boire  était  l'époux  préféré  :  ce  choix  devenait  pour  les 
parents  une  loi  irrévocable  ^. 


Diodor.  Sicul.  1.  c. 

2.  Strab.  ub.  supr.  —  Diodor.  Sicul.  1.  iv,  20. 

3.  Éîocou.iaa<Ta  tov  viîffiov,  «pôç  t»  xpTiViov  Xooffaaa...  Strab.  1.  m,  p.  166. 

4.  Arist.  de  Mirab.  auscuU. 

5.  Aristot.  ap.  AthensB.  1.  xiii,  c.  6.  —  Justin.  I.  xuii,  c.  3.  —Voyez 
ci-dessus,  liv.  i,  c.  1. 
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Les  femmes  liguriennes  durent  même  à  quelques  cir- 
constances d'ôlre  investies  d'une  autorité  politique  supé- 
rieure à  celle  des  hommes  :  autorité  d'ailleurs  toute  paci- 
fique, toute  conservatrice,  et  qui  convenait  parfaitement 
à  leur  rôle.  «  De  vives  et  interminables  querelles  s'étaient 
«  jadis  élevées  chez  ce  peuple,  racontent  les  historiens, 
«  et  l'amenèrent  à  une  guerre  civile.  Déjà  les  deux  partis 
«avaient  couru  aux  armes;  déjà  ils  se  mesuraient  des 
a  yeux  sur  le  champ  de  bataille,  lorsque  les  femmes,  se 
a  précipitant  entre  eux,  voulurent  connaître  le  sujet  de 
«  la  discorde.  Elles  le  discutèrent  et  le  jugèrent  avec  tant 
«  d'équité  et  de  raison,  qu'une  admirable  amitié  de  tous 
a  avec  tous  régna  dès  lors,  non-seulement  dans  chaque 
et  cité,  mais  dans  chaque  famille*.  De  là  naquit  l'usage 
a  d'appeler  les  femmes  aux  délibérations  sur  la  paix  et 
«  sur  la  guerre,  et  de  leur  soumettre  les  différends  sur- 
ce  venus  avec  les  alliés  *.  »  On  se  souvient  qu'Ânnibal, 
après  les  conférences  de  Ruscinon,  reconnut  cette  autorité 
si  nouvelle  pour  un  Carthaginois'.  Quelques  femmes,  à 
demi  sauvages,  siégeant  aux  bords  du  Tet,  prononcèrent 
en  dernier  ressort  sur  les  demandes  et  les  plaintes  de 
celui  qui  allait  ébranler  Rome  et  changer  peut-être  la 
fortune  du  monde.  Il  paraît,  au  reste,  qu'il  n'eut  qu'à  se 
féliciter  des  arrêts  de  ce  singulier  tribunal. 
Massalie  entretenait  à  sa  solde  des  Ligures  armés  et 


vtuci}  ^t^TYiaav  dirtùç  à{A8{x?rr«c  xal  ^tixptvav ,  «Sare  çiXiav  iraot  6aup.a<rrT)v 
)c«i  xarà  «oXftç  )cai  xar'  oïxooç  '^vtéaToix  irpo;  iroévraç.  Plutarch.  de  Virtut. 
mulier.  vi.  —  Polyœn.  1.  vu.  c.  60. 

2.  Êx  TcuTGu  ^iirsXcuv  trtpl  tt  iroX^acu ,  xai  ti^wr^  6ouXtuofi.svci  [aetoc 
rm  'p^MWù'*^  x»  rà  irpô;  tcIi;  oupjjkàxcu;  àjjL^i^oXa  ^i*  èuiv6>v  Ppa€s6ovTe;. 
Plut.  loc.  cit.  —  Polyacn.  1.  vu,  c.  60. 

8.  Plntirch,  de  Virtut.  mulier.  ti.  —  Polyaen.  loc.  cit. 
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disciplinés  à  la  grecque.  L*usîige  du  bouclier  de  cuivre, 
fabriqué  sur  le  modèle  grec,  devint  même  assez  général 
parmi  ces  peuples  pour  doimer  lieu  à  quelques  clyniolo- 
gistes  anciens  de  leur  supposer  une  origine  hellénique  '. 
Leur  vêtement  de  guerre  national  était  une  tunique  de 
laine  ou  de  peau  de  bète,  arrêtée  au  milieu  du  corps  par 
une  large  ceinture  en  cuir  ^. 

Il  nous  reste  à  passer  en  revue  les  diflerentes  nations 
dont  se  composait  ;  au  second  siècle,  ou  s'était  composée 
antérieurement  la  race  ligurienne.  Nous  commencerons 
par  la  portion  de  la  Ligurie  située  à  Toccident  du  Rbône, 
entre  ce  fleuve  et  les  Pyrénées,  et  que  les  géographes  an- 
ciens nommaient  Vlàéro- Ligurie, 

Dans  les  siècles  qui  précèdent  de  beaucoup  Tépoquc 
qui  nous  occupe,  Tlbéro-Ligurie  avait  été  possédée  par 
trois  grands  peuples,  les  Sordes,  les  Elésykes  et  les  Béhry- 
hes.  Les  Sordes  ou  Sardes  ^,  établis  le  long  de  la  côte  au 
pied  des  Pyrénées,  avaient  étendu  de  là  leur  domination 
assez  loin  sur  le  littoral  de  TEspagne;  leurs  villes  princi- 
pales, en  Gaule,  étaient  Illi-Berri,  ou  la  Ville-Neuve,  et 
Ruscinon,  plus  correctement  Rouskino,  que  la  physiono- 
mie phénicienne  de  son  nom  pourrait  faire  regarder 
comme  une  vieille  colonie  de  Tyr  ou  de  Carlhage  *.  Les 

1.  Àirô  */,a>xa<T7rî^o^  iivxi ,  Ttjcaaîpcvraî  rive;  fXkrt'iOç  aùrcù;  tvtai. 
Strab.  1.  IT,  p.  M5. 

2.  Diodor.  Sicul.  1.  v,  30. 

3.  Sordi,  Sardi,  Sardones.  Mêla.  1.  ii,  c.  5.  —  Plin.  1.  m,  c.  4.  —  Fesl. 
Avien.  Ora  maritim.  v.  552. 

4.  Oo  trouve  en  Afrique  quelques  lieux  de  ce  nom.  Ruscinon  était 
situé  à  l'endroit  où  est  maintenant  Castel-Roussillon ,  à  une  lieue  de 
Perpignan.  —  Je  dois  dire  ici  un  mot  d'une  curieuse  explication  de  mé- 
daille. M-  de  Saulcy  attribue  à  Perpignan,  Perpinianum  ou  Parpiniacum 
une  médaille  sur  laquelle  sont  gravées  les  lettres  Parp,  en  caractères 
ccltibériens.  Voyez  la   Numismatique  de  la  Gaule  narbonnaise^  par 
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Élésykes  habitaient  au-dessous  des  Sordes  jusqu'au 
Rhône  *  ;  ils  comptaient  parmi  leurs  villes  Némausus  et 
Narbo  ;  Némausus,  de  fondation  tyrienne,  si  Ton  en  croit 
les  traditions  symboliques  sur  Hercule  ^;  Narbo  ou  Nar- 
bonnc,  déjà  célèbre  par  son  commerce  maritime,  célèbre 
aussi  par  Tcclat  de  ses  armes,  capitale  d'un  petit  royaume, 
et  centre  de  la  civilisation  ligurienne'.  Les  Bébrykes^ 
occupaient,  à  ce  qu'on  suppose,  les  Pyrénées,  à  leur  jonc- 
tion avec  les  Cévennes,  et  en  partie  le  revers  occidental 
de  cette  dernière  chaîne. 

Mais  au  temps  où  nous  sommes  arrivés,  cette  puissance 
et  cette  prospérité  avaient  disparu.  Depuis  deux  cent 
cinquante  ans,  l'Ibéro-Ligurie,  enlevée  presque  tout  en- 
tière aux  indigènes,  était  au  pouvoir  de  deux  Iribus  belges 
ou  volkes,  venues  en  conquérantes  du  nord  de  la  Gaule  ^. 
Les  Volkes-Arécomikes,  maîtres  du  pays  de  Élésykes,  lui 
avaient  imposé  leur  nom.  Les  Volkes-Tectosages ,  après 
avoir  chassé  les  Bébrykes  et  occupé  leur  territoire ,  s'étaient 

M.  de  la  Sanssaye,  p.  189  et  190.  Cette  conjecture,  qu'admet  pleinement 
M.  de  la  Saussaye,  si  bon  juge  en  pareille  matière,  reculerait  bien  plus 
loin  qu'on  ne  le  croit  vulgairement  Tàge  de  Perpinianum .  et  fournirait 
une  preuve  de  plus  quant  à  Taffinité  des  Ligures  avec  les  Ibères. 

1.  ...  Gens  Elesycum  prins 

Loca  hsc  tenebat. 

Fe&t.  ÂTlen.  Ora  maritim.  t.  585  et  seq. 

a.  Steph.  Bysant.  V»  Ntuauaoç.  —  Cf.  1.  i,  c.  l.  C'est  aujourd'hui  la 
viUe  de  Nismes,  département  du  Gard. 

8.  Strab.  L  iv,  p.  186.  —  Polyb.  1.  lu,  xxxiv,  6.  —  Polyb.  apud  Strab. 
1.  IV.  —  Id.  apud  Athen.  1.  viii,  c  a. 

....  Atqne  Narbo  civitas 
£rat  ferocis  maximam  regoi  capiit. 

Fest.  Avien.  Ora  maritima.  t.  586. 

4.  Scymnus  Chius.  Orbis  descript.  v.  200,  îOl.  —  Steph.  Byz.  —  Sil. 
Ital.  1.  u,  V.  421  et  seq.  —  Tzetzes.  Isac.  in  Lycopbr.  Cassandr.  v.  516. 

5.  Voir  ci-dessus,  1.  i,  c.  4. 
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étendus  jusqu'à  la  Garonne  et  au  cours  inférieur  du  Tarn: 
Tolosa,  que  leurs  aventures  et  leurs  conquêtes  ont  déjà 
rendue  célèbre,  était  devenue  leur  capitale*.  Quant  aux 
Sordes,  ils  surent  sauver  leur  liberté;  mais  réduits  à  un 
petit  nombre»  au  milieu  de  cette  ruine  presque  totale  de 
leur  race,  ils  déchurent  rapidement;  leurs  villes  d*nii- 
Berri  et  de  Ruscino  n'offrirent  bientôt  plus  qu'une  ombre 
de  ce  qu'elles  avaient  été  jadis  ^. 

La  côte  ibéro-ligurienne  était  généralement  basse  et 
marécageuse  ;  elle  renfermait  peu  de  ports ,  d'ailleurs  mal 
garantis  contre  les  vents  dangereux  du  sud  et  du  sud-est  '. 
Les  anciens  ont  beaucoup  parlé  d'un  phénomène  curieux 
qu'on  y  remarquait  près  de  la  commune  frontière  des 
Arécomikes  et  des  Sordes.  C'était  un  lac  souterrain,  ali- 
menté en  partie  par  des  sources  d'eau  douce,  en  partie 
par  les  eaux  de  la  mer,  qui  s'y  rendaient  au  moyen  d'in- 
filtrations et  de  conduits  cachés.  Recouvert  de  gazon  et 
de  roseaux  sur  toute  sa  surface,  il  présentait  à  l'œil  l'as- 
pect d'une  verte  et  fraîche  prairie;  maïs  si  l'on  rompait 
cette  croûte,  à  quelques  pieds  on  trouvait  l'eau.  Les  indi- 
gènes y  faisaient  des  crevasses  pour  pécher,  à  coups  de 
trident,  d'énormes  mulets  qui  venaient  s'y  engraisser  de 
vase  *.  Renchérissant  encore  sur  cette  bizarrerie  de  la 
nature,  les  voyageurs  et  les  auteurs  grecs  et  romains  ne 
tiirissaient  pas  en  récits  merveilleux  touchant  les  poissons 


1.  Le  territoire  occupé  par  les  Volkes  comprenait  le  Languedoc  actuel, 
haut  et  bas. 

2.  Ruscino,  vicus  Eliberri,  mognae  quondam  urbis  et  magnarum  opnm 
tenue  vestigium.  Mêla,  1.  ii,  c.  5.  —  Fest.  Avien.  Ora  marit.  1.  c. 

3.  Rari  portus  et  omnis  plaga  Austro  atque  Africo  exposita  est.  Mêla, 
1.  II,  c.  5. 

4.  Polyh.  apud  Athen.  1.  vm,  c.  2.  — -  Strab.  1.  iv,  p.  184.  —  Mêla, 
1.  II,  c.  5.  —  Fest.  Avien.  Ora  marit.  v.  570  et  seq. 
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fossiles  de  la  Gaule  et  les  pêches  du  champ  suspendu  ^ 
L'autre  portion  de  la  Ligurie,  située  à  l'orient  du 
Rhône,  entre  ce  fleuve  et  les  Alpes,  l'Isère  et  la  Méditerra- 
née, et  désignée  chez  les  géographes  anciens  par  le  nom 
de  Celto-Ligurie,  renfermait  une  multitude  de  tribus  ligu- 
riennes ou  gallo-liguriennes,  qui  se  groupaient  en  plu- 
sieurs confédérations.  Les  Ségobriges,  ce  peuple  gaulois 
dont  nous  avons  raconté  la  gracieuse  hospitalité  à  l'égard 
des  premiers  colons  phocéens  ^,  les  Ségobriges  avaient 
disparu,  soit  que  quelque  désastre  inconnu  les  eût  anéan- 
tis jusqu'au  dernier,  soit  qu'en  se  refondant  avec  d'autres 
peuplades,  ils  eussent  perdu  et  échangé  leur  nom  natio- 
nal. C'étaient  les  Salyes  Sailuves  ',  dont  nous  avons  aussi 
parlé  précédemment,  qui  dominaient  sur  presque  tout  le 
pays  au  sud  de  la  Durance;  Ârelate,  plus  correctement 
Arlath  \  situé  sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  non  loin  de 
son  embouchure,  était  leur  ville  principale.  A  l'orient 
des  Salyes,  du  côté  de  la  Durance  et  des  montagnes,  se 
trouvaient  les  Albikes^^  petite  tribu  gauloise.  Au-dessous 
des  Albikes,  vers  la  mer,  venaient  les  Verrucins,  les  Suel- 
tères,  les  Oxibes,  les  Décéates  et  les  Néruscs  ;  ces  derniers 
avaient  pour  frontière  le  Yar,  commune  limite  de  la 
Gaule  et  de  l'Italie  ^ 


i.  Polyl).  ap.  Athen.  1.  viii,  c.  2.  —  Et  alii  supr.  oit. 

2.  Voyez  ci-dessns,  1.  i,  c.  1. 

3.  SaXutç,  Sallyes ,  Salvii^  Salluvii.  de  liguribus  vocomtieis  sallu- 
viEisQ.  Gruter.  Inscript,  p.  298,  n.  3.  —  Script,  rer.  Gall.  pass. 

4.  Arelate,  Arelatum,  Arelas,  dass  les  poètes.  Ar^  sur,  vers;  lath 
(Gaelic),  Llaeth  (Rymr.)  marais.  C'est  aujourd'hui  la  ville  d'Arles, 
département  des  6ouche$-du-Rhôue. 

5.  Albici,  ÀXêUixci,  ÀXêielç.  Leur  capitale  était,  sidyant  Pline,  Ale- 
bece  Rejorum;  c'est  aujourd'hui  liiez. 

0*  Finis  et  Hesperis  promoto  limite  Vams. 

Lacan.  I^  v.  404. 
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Ainsi  que  la  côte  à  rouest  du  Rhône,  celle-ci  avait  son 
phénomène  curieux,  c'était  le  Champ  des  pierres  \  célèbre 
dans  la  mythologie  symbolique  de  FOrient,  pour  avoir  été 
le  théâtre  d'une  des  grandes  victoires  d*Hercule ,  de  «i 
victoire  sur  Alb  et  Lig^r,  montagnards,  enfants  de  Nep- 
tune '.  Une  plaine  à  peu  près  circulaire,  et  de  plus  de  trois 
lieues  de  diamètre  ',  s'étendait  entre  Arelate  et  la  mer, 
jonchée  sur  toute  sa  superficie  d*une  innombrable  quan- 
tité de  pierres  arrondies  et  lisses,  dont  les  plus  fortes  ne 
dépassaient  pas  la  grosseur  du  poing;  on  eût  ditd*unc 
pluie  de  cailloux*;  vei*s  le  milieu,  jaillissaient  quelques 
sources  d*eau  salée  ^.  Malgré  la  stérilité  qui  frappait  ce 
lieu,  il  croissait  parmi  les  pierres  quelques  herbes,  sur- 
tout du  thvm,  dont  les  brebis  se  montraient  extrêmement 
friandes  ;  on  les  y  amenait  par  milliers,  et  de  pays  fort 
éloignés  *. 

Au  nord  de  la  Durance,  depuis  ce  torrent  jusqu'à  l'Isère, 
la  plus  considérable  des  nations  liguriennes,  ou,  pour 
mieux  dire,  la  seule  considérable,  était  celle  des  Vacances 
ou  Vocontii'^j  qui  avait  pour  frontières,  au  sud,  la  Du- 

1.  Campas  lapideus  (Mel.  l.  ii^  c.)^  Gampi  lapidei  (Plia.  l.xxi,c.  10), 
ire^iov  Xi6û^f;.  (Strab.  1.  iv,  p.  182)  ;  anjourdliai  la  Crau,  Craig  (Gael.) 
Carreg  (Kymr.)»  piene,  rocher.  Crau,  en  patois  savoyard,  a  encore 
aojourdliui  la  même  signification. 

2.  Voy.  ci-dessus,  1. 1,  cl. 

B.  Cent  stades,  Strab.  1.  iv,  p.  182.  Les  stades  dont  il  est  ici  question 
sont  des  stades  grecs,  dits  olympiques,  dont  huit  étaient  compris  dans  un 
mille  romain  et  six  cents  dans  un  degré.  11  en  faut  dix  pour  un  mille  géo- 
graphique, et  trente  pour  une  lieue  de  vingt  au  degré. 

4.  Credas  pluisse.  Mêla.  1.  u,  c.  5.  —Strab.  1.  iy,p.  182. 

5.  Év  lUoii  ^^  u^ATA  xai  âXuxi^iÇ  évioravrai  xal  dEXt;.  Strab.  ob.  supr. 

6.  Thymis  lapideos  campos  refertos  scimus;  hoc  pêne  solo  reditu;  e 
longinqnis  regionibns  pecudum  millibus  convenientibus,  ut  thymo  ves- 
cantur.  Plin.  1.  xxi,  c.  10.  —  Strab.  loc.  cit. 

7.  DeUguribtM  Vocontieis.  Grut.  Inscr.p.  298,  n.  3.  —  Leur  territoire 
comprenait  une  partie  du  Dauphiné,  du  Venaissin  et  de  la  Provence. 


LIVRE   IV.  —  CHAPITRE  I.  Ul 

rance,  au  nord  le  Drac,  à  Test  le  pied  des  Alpes.  Entre  sa 
frontière  occidentale  elle  Rhdne,  habitaient  trois  peuples 
de  sang  gallique:  les  Ségalaunes  \  les  Tricastins^y  et  les 
Cavares  ',  qui  s'étendaient  jusqu'à  la  Durance,  et  avaient 
pour  chef-lieu  Avénio  *  et  Cabellio  '.  Les  Tricastins  et  les 
Ségalaunes  paraissent  li'avoir  été  que  des  clients  de  la 
puissante  nation  Cavare,  qui  partageait  avec  les  Voconces 
la  domination  de  tout  le  pays  entre  l'Isère  et  la  Durance  *. 
Si  nous  avons  classé  parmi  les  Ligures,  les  Cavares ,  les 
Ségalaunes,  les  Tricastins  et  lesYolkes,  malgré  leur  descen- 
dance gauloise,  c'est  qu'en  effet  ces  nations,  par  leur  situa- 
tion, par  leurs  intérêts  politiques  et  commerciaux,  et  par 
leurs  liens  fédératifs,  appartenaient  beaucoup  plus  à  la 
race  ligurienne  qu'ils  n'appartenaient  à  leur  propre  race. 


IL  FAMILLE  GAULOISE. 


Ce  qui  restait  du  territoire  de  la  Gaule,  en  retranchant 
les  contrées  que  nous  venons  de  décrire,  formait  le  do* 
maine  de  la  famille  gauloise  proprement  dite. 

Une  ligne  qui,  partant  de  l'embouchure  du  Tarn,  Ion* 
geait  ce  fleuve,  puis  le  Rhône,  l'Isère,  les  Alpes,  le  Rhin, 
les  Vosges,  les  monts  Eduens,  la  I^ire,  la  Vienne,  et  ve- 
nait rejoindre  la  Garonne,  en  tournant  le  plateau  de  l'Ar- 

I.  Segalanni  (Ptolem.)»  SegoveUauni  (Plin.). 
%.  Peuple  du  TricasUn,  partie  du  Bas-Dauphiné. 

3.  Cayari  et  Cavares.  Plin. 

4.  Abhainn  (gael.),  Avon  (Kymr.).  Eau.  Cette  ville  devait  son  nom  à 
la  fontaine  de  Vancluse  ou  à  sa  positiou  sur  le  Rhdne.  C'est  aujourd'hui 
Avignon^  chef-lieu  du  département  du  Vauclnse. 

5.  Cabellio^  Cabalion.  Slrab.  1.  iv.  Aujourd'hui  Cavaillon. 

6.  Strab.  l.iv,  p.  485. 
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vernie  ;  cette  ligne  circonscrivait  à  peu  près  les  posses- 
sions de  la  race  gallique.  Le  territoire  situé  au  couchant 
de  cette  limite  appartenait  à  la  race  kimrique  ;  il  était  à 
son  tour  divisé  en  deux  parties,  l'une  septentrionale, 
l'autre  méridionale,  par  la  ligne  de  la  Seine  et  de  la  Marne  ; 
au  midi,  entre  la  Seine  et  la  Garonne,  habitaient  les  Kim- 
ris  de  la  première  invasion,  mêlés  de  sang  gallique,  ou 
GaUo-Kimris  :  au  nord,  entre  la  Seine  et  le  Rhin,  les  Kim- 
ris  de  la  seconde  invasion  ou  Belges.  Les  Galls  comptaient 
vingt-^leux  nations;  les  Galio-Kimris ,  dix -sept,  et  les 
Belges,  vingt-trois  :  ces  soixante-deux  nations  se  subdivi- 
saient en  plusieurs  centaines  de  tribus. 

1**  Galls.  Trois  grands  peuples,  les  Arvemes^  les  Édues 
et  les  Séquanes  se  disputaient  la  suprématie  parmi  les 
Galls.  Groupées  autour  d'eux  pour  la  plupart ,  soit  par  la 
conquête,  soit  par  les  liens  de  la  clientèle  fédérative  ;  les 
peuplades  inférieures  formaient  sous  leur  patronage  trois 
puissantes  ligues  rivales,  presque  constamment  armées 
l'une  contre  l'autre. 

Les  Arvernes  •  occupaient  la  contrée  montagneuse  qui 
portait  et,  sauf  une  légère  altération,  porte  encore  aujour- 
d'hui leur  nom  ;  Gergovie,  leur  capitale,  tenait  le  premier 
rang  parmi  les  places  fortes  de  la  Gaule  '.  Leur  clientèle 
se  composait  des  Helves  ou  Helvii  ^,  des  Vélaunes  *,  des 
Cabales  '  et  des  Buthènes  *,  tous  habitants  ou  voisins  des 

1.  Arvemi,  ArVernia,  Alvemia,  Auvergne.  Ar^  al  ;  haut  :  verann  (fea- 
rann}^  contrée. 

î.  Caes  Bell.  Gall.  1.  vit.  —  Gergovia,  Fif^ocui*.  Strab.  1.  nr.  —  Cette 
ville  était  située  à  une  lieue  de  l'emplacement  actuel  de  Clermont,  sur 
une  colline  qui  porte  encore  le  nom  de  mont  Gergoie  ou  Gergoviat. 

3.  Peuple  du  Vivarais. 

A.  Peuple  du  Puy  en  Vélay. 

5.  Peuple  du  Gévaudan.  —  Êxouaiv  à^ppix  et  Ta^aXiic  Strab.  1.  iv, 

p.  191. 

6.  Peuple  du  Rouergue.  —  Rutlieni  et  Ruteoi.  Uol^ol  toIç  Poràvfmç  ôf - 
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Cévenûes  septentrionales.  Les  Cabales  et  les  Ruthènes 
étaient  riches;  ils  possédaient  d'abondantes  mines  d'ar- 
gent, et  le  Tarn,  qui  baignait  leur  pays,  roulait  dans  ses 
sables  des  paillettes  d'or.  Sans  être  ni  sujets ,  ni  clients 
des  Arvernes,  les  Cadurkes  et  les  Niliobrigesse  rattachaient 
ordinairement,  comme  auxiliaires,  aux  entreprises  de 
cette  nation  redoutée.  Les  Nitiobriges  *  nous  sont  peu 
connus;  quant  aux  Cadurkes  ^  établis  sur  les  bords  du 
Lot,  ils  cultivaient  le  lin  en  grand,  et  fabriquaient  des 
toiles,  qui  acquirent  par  la  suite  beaucoup  de  réputation. 
La  confédération  éduenne  embrassait  tout  l'espace 
compris  entre  l'Allier,  la  moyenne  Loire  et  la  Saône  ;  et 
même  un  peu  au  deln  de  cette  rivière,  vers  le  midi  '.  Le 
territoire  propre  de  la  cité  avait  pour  capitale  Bibracte , 
dont  il  sera  grandement  question  plus  tard  ;  pour  seconde 
ville  Noviodunum,  port  et  place  de  commerce  sur  la 
Loire  *.  Son  patronage  politique  s'étendait  sur  les  Man- 
dubes  ou  Mandubii  ^,  dont  le  chef-lieu  Âlésia  datait  des 
temps  les  plus  antiques  de  la  Caule ,  et  passait  pour  une 
création  de  l'Hercule  tyrien®;  sur  les  Ambarres'^^  les  Isom- 
bres  ou  Insubres  ',  et  les  Ségusiens  •  :  ces  trois  dernières 
peuplades  habitaient  les  rives  de  la  Saône  entre  les  deux 

ppia.  Sirab.  L  iy^  p.  191.  —  Aorifer.  Tarais.  Auson.  Descript.  Mosell. 
V.  465. 

1.  Peuple  de  TAgénois. 

%.  Penple  du  Quercy.  Hapà  toïc  Ko^oupxctç  XtvGup'jfta.  Strab.  1.  iv, 
p.  191.  —  Plin.  1.  XK,  c.  1. 

3.  Partie  de  raocien  duché  de  Bourgogne;  Niveraais^  partie  du  Bour- 
bonnais et  du  Forez. 

4.  Bibracte,  aujourd'hui  Autnn  ;  Noviodunum,  Nevers. 

5.  Peuple  de  l'Auxois. 

6.  Voyez  ci-dessus  1.  i,  c.  1.  —  Alesia,  aujourd'hui  Alise. 

7.  Peuple  de  la  Bresse. 

8.  Voyez  ci-dessus,  1. 1,  c.  1. 

9.  Peuple  du  Forez. 


444  HISTOIRE  DES  GAULOIS. 

confluents  du  Rhône  et  du  Doubs.  Les  Bituriges  eux- 
mêmes  ^  jadis  une  des  plus  florissantes  nations  de  la 
Gaule,  étaient  tenus  par  les  Édues  dans  une  condition 
voisine  de  celle  de  sujets.  Le  territoire  éducn  était  riche 
en  troupeaux  et  en  blé  ^;  les  Bituriges  exploitaient  des 
mines  de  fer  d'un  grand  rapport  '. 

Le  pays  des  Séquanes,  limité  par  le  Jura,  la  Saône  et  la 
frontière  ségusienne,  était  un  des  plus  beaux  de  toute  la 
Gaule  *.  Le  Doubs  ',  qui  coule  du  Jura  dans  la  Saône,  le 
traversait  obliquement.  Sur  une  presqu'île  que  formaient 
les  replis  de  celle  rivière ,  s'élevait  Vesontio ,  capitale  de 
la  nation,  place  fortifiée  par  la  nature  et  par  toutes  les 
ressources  du  génie  militaire  gaulois^.  Les  Séquanes 
s'étaient  étendus  anciennement  jusqu'aux  sources  de  la 
Seine,  d'où  ils  tiraient  leur  nom  ^;  mais  les  invasions  des 
Kimris  les  avaient  rejetés  au  couchant  des  Vosges  et  de  la 
Saône. 

La  principale  industrie  de  ce  peuple  était  la  prépara- 
tion de  la  chair  de  porc  ;  les  jambons  et  généralement 
toutes  les  salaisons  séquanaises,  transportés  par  la  Saône 
et  le  Rhône  dans  les  entrepôts  massaliotes,  se  répandaient 
de  là  en  Italie  et  en  Grèce  où  ils  étaient  fort  recherchés  *. 
A  cause  de  ce  commerce  déjà  très-productif,  et  qui,  dans 

i .  Peuple  du  Berrî. 

2.  Caes.  Gomment,  de  beU.  GaU.  passim. 

3.  napà  TCtç  BircupiÇi  (n^tipoup'jpila  ionv  à^doL.  Strab.  1.  iv,  p.  191. 

4.  Il  répondait  à  la  Franche-Comté  augmentée  d'une  partie  de  l'Alsace. 

5.  Dubis,  Duba  et  Dubra. 

6.  Vesontio  et  Visantio.  —  Caes.  BeU.  GaU.  1. 1,  c.  37.  —  JuUan.  Im- 
per, epist.  xxxYii  ad  Maxim.  PbUos.  —  Aujourd'hui  Besançon. 

7.  Ziixoavc;  ircTaïAûç...  dç'  eu  to  t6vixôv  Sr«xoavci.  Artemidor.  ap.  Ste- 
phan.  Bysant.  Y»  SYixoocvoç. 

8.  Ô6iv  al  xaXXt<TTat  rûv  Ottuv  xpiûv  tt;  -nnv  ^uv)v  xaroxopiîliovTa:. 
Strab.  l.  IV,  p.  192.  —  Id.  1.  iv,  p.  197. 
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la  suite,  ilcviiii  immense,  les  Séquanes  s'intéressaient 
vivement  à  la  libre  navigation  des  deux  rivières  par  les- 
quelles ils  communiquaient  avec  le  midi.  Ils  eurent  des 
discussions  fréquentes  avec  les  Édues,  riverains  comme 
eux  de  la  Saône,  au  sujet  de  certains  droits  de  péage  '  ;  et 
souvent  ces  discussions  leur  mirent  les  armes  à  la  main; 
de  là  naquit  entre  les  deux  peuples  une  profonde  et  impla- 
cable inimitié.  Nous  verrons  bientôt  quelle  influence  dé- 
sastreuse ces  rivalités  exercèrent  sur  la  paix  et  sur  la 
liberté  de  la  Gaule. 

Après  ces  trois  grandes  nations  et  leurs  clientèles  ve- 
naient, dans  un  degré  d*importance  inférieur,  trois  autres 
nations  galliques  indépendantes,  et  ne  reconnaissant 
aucune  suprématie,  du  moins  immédiate.  C'étaient  :  les 
Helvètes  ^y  dont  les  (|uatre  tributs  demeuraient  entre  le 
lac  Vénétus  et  le  lac  Léman  ;  les  tribus  Pennines ,  habi- 
tantes des  âpres  vallées  des  Hautes-Âlpes*,  et  les  Allô- 
broges^y  peuple  brave  et  nombreux  qui  occupait  le  revers 
occidental  des  Alpes  entre  TArve,  l'Isère  et  le  Rhône.  Les 
villes  principales  des  AUobroges  étaient  Vienne  et  Genève, 
située  ù  l'extrémité  méridionale  du  Léman  *. 

2°  Gallo-Kimris.    Les  domaines   de    cette   première 

1.  ÀXX'  (TTiTMvs  Tnv  fx^pov  "h  ToO  ffGTaftcS  Ipi;  Tou  ^nîppvTo;  aÙTcb;, 
ixATtpcu  IdvGU^  î^iov  ôÇîoOvTo;  elvftt  Tov  Apapa,  xal  ioniTôi  irpcorixiiv  rà 
^ta-jfttiYixà  TjXri.  Strab.  1.  iv,  p.  192. 

2.  Aujoard'hui  les  Suisses;  leur  territoire  était  compris  entre  le  Rhin^ 
le  Jura  et  le  Rhôae. 

3.  Gentes  Penaiaae  ;  aox  environs  du  grand  Saint-Bernard.  Penn,\èie, 
pic  de  montagne. 

4.  i4i;-6ro^(gael),  hauts  lieux.  Leur  territoire  comprend  aujourd'hui 
la  Savoie,  une  partie  du  Dauphiné  et  du  canton  de  Genève.  On  trouve 
dans  les  anciens,  AUobroges  et  AUobryges.  Ammien  Marcellin  (1.  xv, 
c.  11  )  connaissait  déjà  le  nom  de  Sapaudia  (Savoie) ,  que  porta  plus  tard 
ce  pays. 

5.  Vienna,  OOiïvya,  —  Geneva,  Genava.  —  Ce»,pointe;  av,  eau  (s:ael.). 
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branche  de  l«i  race  kimrique  étaient  bornés,  comme  nous 
Tavons  dit,  par  la  ligne  de  la  Seine  et  de  la  Hame  au 
nord,  parla  frontière  des  Galis  à  l'orient.,  par  la  Garonne 
au  midi,  et  au  couchant  par  l'Océan  Atlantique. 

Elle  comptait  parmi  ses  nations  les  plus  méridionales  : 
les  Pétrocores  ',  dont  le  pays  renfermait  des  mines  de  fer; 
\qs  Lémovikes  ^  \  les  Santons  ^j  qui  occupaient  conjointe- 
ment avec  les  Pictons  *  le  littoral  de  l'Océan,  entre  l'em- 
bouchure de  la  Garonne  et  celle  de  la  Loire,  les  Nannètes^^ 
établis  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire ,  à  son  embou- 
chure, et  dont  le  port,  appelé  Corbilo  •,  était  le  grand 
entrepôt  du  commerce  entre  la  Gaule  et  les  îles  Britan- 
niques. 

En  remonlant  le  cours  de  la  Loire,  on  trouvait  les  ^n(/« 
on  AndégaveSy  dont  les  plaines  basses  et  marécageuses 
étaient  infectées  par  les  débordements  de  la  Mayenne  ^  ; 


Ce  mot  exprime  très-bien  la  situation  de  cette  viUe,  an  sommet  d^un  angle 
aigu  formé  par  le  Léman. 

i.  Petrocorii  et  Petragori;  ils  occupaient  tout  le  pays  qui  composa  de- 
puis les  diocèses  de  Périgueui  et  de  Sarlat. 

2.  Peuples  du  Limousin. 

8.  Peuple  de  la  Saintonge. 

4.  Peuple  du  Poitou.  nîxTcvtc  (Strab.),  nîxrwviç  (PtoL). 

6.  Nannetes  et  Naronitae  (par  corruption  Samnitâe),  Strab.  1.  it.  —  Peu- 
ples du  diocèse  de  Nantes.  —  Nant,  dans  les  langues  gauloises,  signifiait 
rivièies.  On  retrouve  ce  radical  dans  plusieurs  noms  de  peuples  ou  de 
lieux  :  Nantuates,  Nantuacum ,  etc.  Aujourdliui  encore ,  dans  le  dia- 
lecte savoyard,  nant  est  le  nom  générique  pour  désigner  les  torrents  des 
Alpes. 

6.  npoTipov  ^k  Kcp6(Xfl>v  uirnpx>v  £(i.7roptTov  iid  tout»  tw  TTOTau,»... 
Polyb.  ap.  Strab.  1.  iv,p.l90. 

7.  Andes,  Audi,  Andegavi,  Andicavi  ;  peuple  de  l'Anjou. 

In  nebalis,  Mednaiu,  tais  marcere  perosns 
Andas,  jam  placida  Ligeris  recreatur  ab  nnda. 

•  Lncan.  Phars.  1. 1,  t.  438. 
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les  Turons  \  ]}uis  les  Carnutes^^  nation  importante  dans 
l'ordre  politique  et  surtout  dans  l'ordre  religieux  de 
la  Gaule,  ayant  pour  capitale  Autricum ',  entouré  de 
vastes  forêts ,  et  réputé  le  point  central  de  tout  le  ter- 
ritoire gaulois.  Leur  seconde  ville,  Genabum,  bâtie  au 
sommet  de  la  courbure  que  forme  la  Loire  en  se  repliant 
dans  la  direction  de  Test  à  l'ouest  *,  était  une  place  de 
commerce  florissante  *,  en  relation  d'un  côté  avec  Cor- 
bilo,  et  de  l'autre  avec  Noviodunum  des  Édues.  Les  Car- 
nutes,  ainsi  que  les  Turons,  et  probablement  aussi  les 
Andes ,  possédaient  des  terres  sur  la  rive  gauche  de  la 
Loire  ;  mais  on  ne  connaît  que  très-vaguement  les  limites 
de  la  plupart  des  cités  gauloises,  surtout  à  l'époque  que 
nous  essayons  de  retracer.  A  l'orient  des  Carnutes,  entre 
la  Loire  et  la  Seine,  venaient  les  Serions  ^,  dont  le  nom 
fut  si  longtemps  la  terreur  de  l'Italie,  et  les  Lingons,  qui 
portaient  au  combat  des  armes  bariolées  ^  ;  à  l'occident 
des  Carnutes,  les  Cénomans  •,  dont  les  frères ,  établis  en 
Italie,  avaient  été  si  funestes  à  la  liberté  cisalpine  ®.  Les 

1.  Turones  (Cœs.  Plin.),  Turonii  (Tacit.),Turini  (Amm.  Marcel.),  Tu- 
rapii  et  Tarpii  (Ptol.).  Peuple  de  la  Touraine. 

2.  Carnutes  (Caes.  Liv.),  Carnuti  (Plin.),  Gamutae  (KapvcoTxi)  (Ptol.). 
—  Peuple  du  pays  Chartrain  et  de  rorléanais. 

3.  Aujourd'hui  Chartres. 

4.  Geoabum,  Genabos,  Cenabum  :  plus  tard  ÂurêUani;  aujourd'hui 
Orléans.  Le  mot  GBn-<Lhum  parait  être  le  môme  que  celui  de  Gm-ava^ 
et  désigner  la  position  de  la  première  de  ces  villes,  à  l'angle  formé  par  la 
Loire. 

5.  FiivoCov  rb  tûv  Ka^vcOtuv  juiropelov.  Strab.  1.  IV,  p.  191. 

6.  Peuple  du  Senonais.  —  Cous,  sur  les  Senons  d'Italie  le  premier 
volume  de  cet  ouvrage,  chap.  1,  â  et  3. 

7.  Peuple  de  Langres. 

.  .  •  Pictis  cohihebant  Lingonas  annis. 

Lacan.  Phars.  1.  i,  ▼.  398. 

8.  Genomani,  K<vo(ji.avoi.  Peuple  d'une  partie  du  Maine. 

9.  Les  Cénomans  transalpins  dont  nous  parlons  n'étaient  frères  des  Géno* 
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Cénomans  transalpins  faisaient  partie  de  la  petite  con- 
fédération Aulerke  »  à  laquelle  appartenaient  encore  les 
AulerkeS'Eburovikes  *,  et  les  Aulerkes-Diablintes  *. 

Les  domaines  des  Galio-Kimris  se  terminaient  au  cou- 
chant, par  une  vaste  presqu'île  bifurquée,  comprise  entre 
Tembouchure  de  la  Loire  et  Tembouchure  de  la  Seine. 
Quoique  la  dénomination  à*Armorike  maritime,  convînt  a 
tout  le  littoral  de  TOcéan,  cependant  elle  était  appliquée 
d'une  manière  plus  spéciale  à  cette  presqu'île,  soit  à  cause 
du  grand  développement  de  ses  côtes,  et  de  sa  situation, 
en  quelque  sorte  plus  maritime  encore  que  celle  du  reste 
du  littoral;  soit  parce  que  les  peuples  qui  Thabitaient, 
adonnés  uniquement  à  la  navigation,  possédaient  une 
marine  considérable,  et  faisaient  la  loi  sur  toute  cette 
nier.  Les  peuples  réunis  en  confédération  sous  le  nom  de 
Cités  armorikes ou  armoricaines^^  étaient  les  Nannètes^  déjà 
mentionnés)  les  Vénètes^  les  Curiosolites^j  les  Osismes^^ 
les  Rédons  ^,  les  Abrincatues'^ ^  les  Vnelles^^  les  Bafocasses 
ou  Biducasses  •,  elles  Lexovii  ou  Lexoves  *®.  Les Vénètes  ** 


mans  cisalpins  que  par  le  sang  gallique,  car  la  population  des  bords  de 
la  Sarthe  avait  été  foitement  mêlée  de  Kimris.  Ici,  comme  chez  les  Gar- 
nutes,  les  vainqueurs  avaient  tidopté  le  nom  de  la  population  subjuguée. 
Ailleurs^  et  particulièrement  chez  les  Senons  et  les  Lingons,  le  contraire 
avait  eu  lieu,  et  les  conquérants  avaient  imposé  leur  nom  au  pays. 

1.  Aulerci-Eburovices  ;  AùXspxici  È6&upaïxoi.  Peuple  d'Évreux. 

2.  Peuple  de  Jubieins^  dans  le  Maine. 

3.  Armorici,  Aremorici.  —  Civitates  armories,  armoricanae. 

4.  Peuple  deCorsault,  diocèse  de  Saint  Malo. 

5.  Peuple,  des  diocèses  de  Saint-Pol-de-Léon  et  de  Tréguier. 

6.  Peuple  de  Rennes  en  Bretagne. 

7.  Peuple  d*Avranches. 

8.  Peuple  de  Valognes  et  de  Cherbourg. 
9   Peuple  du  diocèse  de  Baveux. 

IC.  Peuple  de  Llsieux. 

11.  Ponplp  du  diocèse  dr  Vannes. 
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tenaient  le  premier  ran^  dans  la  ligue  armoricaine  : 
c'étaient  eux  qui,  en  temps  de  guerre,  commandaient  les 
flottes  combinées.  Leurs  grands,  mais  informes  navires, 
qui  avaient  pour  voiles  des  peaux  préparées,  et  pour  câ- 
bics  des  chaînes  de  fer*,  entretenaient  avec  les  lies  Bri- 
tanniques d'activés  relations  commerciales,  et  en  rappor- 
taient, dans  les  entrepôts  de  la  côte,  Fétain,  le  cuivre,  les 
pelleteries,  les  esclaves,  les  chiens  et  les  autres  objets  de 
trafic  que  les  Gaulois  et  les  Massaliotes  y  venaient  ensuite 
chercher  ^. 

Un  sol  âpre  et  inculte,  couvert  de  bruyères,  de  marais, 
de  sables  et  battu  par  ime  mer  perpétuellement  agitée^ 
donnait  h  cotte  presqu'île  un  caractère  sauvage  et  som- 
bre, en  harinonie  avec  les  croyances  religieuses  de  la 
Gaule;  aussi  les  druides  avaient-ils  choisi  l'Armorike  pour 
la  célébration  de  quelques-uns  de  leurs  plus  secrets  mys- 
tères. 

Les  cités*  armoricaines  servaient  de  centre  commun  à 
tout  Touest  de  la  Gaule.  C'était  le  noyau  fédéral  où  se  rat- 
tachaient, dans  les  circonstances  importantes,  les  Santons, 
les  Piétons,  les  Lémovikes,  les  Andes,  les  Cénomans,  en 
un  mot,  la  presque  totalité  des  nations  qui  tk'aient  leur 
origine  des  premiers  Kimris. 

La  confédération  armoricaine  représentait  donc  en 
masse  la  conquête  des  premières  hordes  kimriques,  mais 
le  temps  avait  effacé  les  haines  nées  de  la  possession  vio- 
lente. La  ligne  des  monts  Arvernes  et  de  la  Loire  ne 
séparait  plus  deux  races  ennemies,  elle  séparait  seulement 
deux  peuples  étrangers  et  deux  confédérations  de  cités 

1 .  AnchoraB  pro  funibus,  ferreis  catenis  revincUe,  pelles  pro  velis.  Css. 
Bel.  Gall.  1.  m,  c.  13.  —  Strah.  1.  iv,  p.  195. 
8.  V.  ci-après  le  commerce  des  Massaliotes  avec  les  îles  Britanniques. 

!•  29 
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rivales.  Sur  plusieurs  points  même,  d'une  confédération 
à  Taulre,  les  intérêts  locaux  avaient  créé  des  rapproche- 
ments entre  les  peuplades  limitrophes.  Ainsi  les  Senons  et 
les  Carnutes  étaient  en  liaison  intime  avec  des  nations 
galliques;  les  Lingons,  les  Lexoves,  les  Yénètes  avec  des 
peuples  belges.  Mais  le  fait  général  n*en  subsistait  pas 
moins;  il  y  avait  pour  les  masses  complète  séparation 
d'ôff  jetions  ot  d'intérêts  ;  elles  ne  le  firènt  voir  que  trop 
clairement,  lorsque  le  danger  d'une  servitude  commune 
vint  menacer  toutes  les  races  qui  habitaient  la  Gaule. 

3**  KiMRis- Belges.  La  Seine,  la  Marne,  la  chaîne  des  Vos- 
ges, le  Rhin  et  l'Océan  circonscrivaient  la  Belgique,  ou  le 
territoire  conquis  par  les  secondes  bandes  kimriques  sur 
les  premières.  La  plus  orientale  des  nations  belges,  entre 
la  Haute-Marne  et  les  Vosges ,  était  celle  des  LeukeSy  ha- 
biles à  lancer  Tépieu  gaulois  ^  Au  nord  des  Lcukes  ve- 
naient les  Médiomatrikes^;  à  l'ouest,  les  Rèmes^,  déjà 
puissants,  et  destinés  à  s'agrandir  encore  dans  les  désas- 
tres de  la  Gaule  ;  puis  les  Suessions,  dont  l'infanterie  ma- 
nœuvrait avec  une  admirable  légèreté,  malgré  ses  armes 
longues  et  pesantes  *.  Les  Suessions  exercèrent  quelque 
temps  la  suprématie  sur  tout  le  nord  de  la  Gaule,  et  fran- 
chirent même  en  conquérants  le  détroit  de  Bretagne  ^  ; 

1.  Peuple  du  duché  de  Bar,  et  d'une  petite  partie  de  la  Ghampa^e 
et  de  la  Lorraine. 

Optimas  excusso  Leacus  Bemusqne  lacerto. 

Lacan.  Phars.  \.  i,  t.  424. 

2.  Pays  messin^  et  cantons  de  Sarreguemines,  Sarrelouis^  Hombourg^ 
Deux-Ponts,  Salins  et  Bitche. 

3.  Peuple  du  diocèse  de  Reims. 

4.  Peuple  du  Soissonnais. 

Longisqiie  levés  Suessiones  in  armis. 

Lacan.  Pliars.  1. 1,  t.  423. 

5.  Caes.  Bell.  Gall.  1.  ii,  c.  9. 
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suivaient,  toujours  h  Toucst,  les  Bellovake^y  qui  primèrent 
aussi  dans  la  Belgique,  et  pouvaient  mettre  cent  mille 
hommes  sur  pied  *;  les  Ca/è^c^,  dont  le  nom  indiquait  leur 
position  à  Tembouchure  de  la  Seine  ^;  plus  haut  vers  le 
nord,  les  Ambtens,  dont  le  chef-lieu  s'appelait  Samaro* 
Brivay  Pont-sur-Sommè*;  les  Atrébates*,  et  les  Marins  ^^ 
qui  habitaient  la  côte  du  détroit  de  Bretagne ,  à  Tendroit 
de  sa  moindre  largeur. 

Entre  la  côte  des  Morins  et  la  Moselle,  depuis  les  fron* 
tières  des  Rèmes  et  des  Suessions  jusqu'au  Rhin,  s'éten- 
daient d'immenses  forôts  entrecoupées  de  marécages, 
principalement  dans  le  voisinage  de  la  mer  et  des  grands 
fleuves  •;  elles  couvraient  plus  de  la  moitié  de  la  Belgique. 
La  partie  de  ces  bois  que  la  Meuse  traversait,  plus  épaisse 
et  moins  praticable  que  le  reste,  était  nommée  par  les 
Gaulois  Ar-DenUy  c'est-à-dire  la  profonde'';  elle  existe 
encore  maintenant  en  partie,  et  conserve  le  nom  de  forêt 
des  Ardcnncs.  Les  cantons  orientaux  des  Ârdennes  appar- 
tenaient aux  Trévires^  nation  considérable  établie  sur  les 
deux  rives  de  la  Moselle,  entre  la  frontière  rémoise  et  le 
Rhin*.  La  cavalerie  trévire  était  renommée  parmi  les 
Belges,  qui,  eux-mêmes,  passaient  pour  les  meilleurs  ca- 
valiers de  toute  la  Gaule*;  le  Trévire  excellait  à  diriger 

1.  Peuple  da  BeauYoisis.  —  Gaes.  Bell.  Gall.  1.  ii^  c.  4. 

2.  Cal,  Cala,  une  baie,  un  hayre.— Habitants  du  pays  deCaux. 

8.  Briva,  pont.  Adelung,  Mithridates.  T.  Il,  p.  50.  C'est  aujourd'hui 
la  ville  d'Amiens. 

4.  Peuple  de  l'Artois. 

5.  Mot,  mer  :  Boulonnais. 

6.  Css.  Bell.  Gall.  passim. 

7.  Âr  est  l'article,  den  (cymr.),  don  (bas-bret.),  dothhainn  (gael.),  pro- 
fond, épais.  En  latin,  Arduenna  (Caes.  Bell.  Gall.  1.  n)  et  Arduinna  dans 
deux  inscriptions. 

8.  Peuple  de  Trêves. 

9.  Cœs.  BeU.  Gall.  1.  v,  c.  3. 


4S2  HISTOIRE  DES  GAULOIS. 

dans  ses  évolutions  le  lourd  chariot  appelé    Covinn*. 

A  roccident  de  la  cité  trévire,  dans  Tintérieur  des  bois, 
on  trouvait  les  Eburons,  les  Nerves  ou  Nervii  et  les  Mé- 
napes^finhus  farouches,  qui  fermaient. l'accès  de  leur 
pays  aux  marchands  étrangers  ',  ne  déposaient  jamais  les 
armes,  et  n'avaient  pour  villes  que  les  ilôts  des  marais  ou 
des  retraites  profondes  dans  les  bois.  Les  Nerves  surtout 
connaissaient rart  de  rendre  leurs  forêts  impénétrables,  en 
courbant  à  terre  et  replantant  les  jeunes  branches  qui, 
entrelacées  les  unes  dans  les  autres  en  réseaux,  finissaient 
par  former  de  véritables  murailles^.  Plus  au  nord  enfin, 
et  à  l'extrémité  de  la  Gaule,  vivaient,  dans  les  îles  formées 
par  les  bouches  de  la  Meuse  et  du  Rhin,  quelques  pauvres 
peuplades,  au  plus  bas  degré  de  Tétat  social;  elles  igno- 
raient toute  culture,  elles  ne  possédaient  point  de  trou- 
peaux: du  poisson,  des  coquillages,  des  œufs  d'oiseaux 
faisaient  leur  nourriture  ^.  Le  pays  stérile  et  marécageux 
occupé  par  ces  sauvages  portait  le  nom  de  Batavie^^  c'est* 
à-dire  eaux  profondes. 

Le  Gaulois  était  robuste  et  de  haute  stature,  il  avait  le 
teint  blanc,  les  yeux  bleus,  les  cheveux  blonds  ou  châ- 

1.  Cobhain  (gaelic),  Cowain  (cymr.)^  chariot.  Les  Romains  orthogra- 
phiaient Covinus  et  Covinnus.  Mêla  lib.  iii^  cap.  6. 

Docilis  rector  rostrati  Belga  corini. 

Liican.  Phars.  1. 1,  v.  426. 

2.  EbuTones,  peuple  de  Liège.  Nervii,  peuple  du  Hainault  et  du  midi 
de  la  Flandre  :  de  petites  tribus  soumises  aux  Nerviens  occupaient  la 
côte  de  la  Flandre  actuelle.  Menapii,  peuple  de  la  Gucldre^  du  duché  de 
Glèves  et  du  Brabant  hollandais. 

3.  NuUus  aditusad  eos  mercatoribus.  Caes.  BelL  Gall.  1.  ii,  c.  15. 

4.  Caes.  Bell.  Gall.  L  ii,c.  17.  —  Strab.  L  iv,  p.  194. 

5.  Piscibus  atque  ovis  avium  vivere  existimantur.  Caes.  BeU.  Gall. 
1.  IV,  c.  10. 

6.  Batavia  et  Patavia  (Tabul.  Peuting).  Les  habitants,  Batavi  ft 
naracOot  (Dio.  Cass.).  Bad,pa4,  profond;  av^eau. 
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tains,  auxquels  il  s*étu(liaît  à  donner  une  couleur  rouge 
ardente,  soit  en  les  lessivant  avec  de  Feau  de  chaux  *,  soit 
en  les  enduisant  fréquemment  d*une  pommade  caustique, 
composée  de  suif  et  de  certaines  cendres^.  Il  les  portait 
dans  toute  leur  longueur,  tantôt  flottants  sur  les  épaules, 
tantôt  relevés  et  liés  en  touffe  au  sommet  de  la  tète  '.  Le 
peuple  se  laissait  croître  la  barbe  ;  les  nobles  se  rasaient 
le  visage,  h  Texceplion  de  la  lèvre  supérieure  *,  où  ils 
entretenaient  d'épaisses  moustaches. 

L*habillement  commun  à  toutes  les  tribus  se  composait 
d'un  pantalon  ou  braie  *,  très-large  chez  les  Belges,  plus 
étroit  chez  les  Galls  méridionaux^;  d'une  chemise  à  man- 
ches, d'étoffe  rayée,  descendant  au  milieu  des  cuisses  ^, 
et  d'une  casaque  ou  saie  •,  rayée  comme  la  chemise,  ou 
bariolée  de  fleurs,  de  disques,  de  figures  de  toute  espèce, 
et  chez  les  riches,  superbement  brodée  d'or  et  d'argent®  : 
elle  couvrait  le  dos  et  les  épaules,  et  s'attachait  sous  le 
menton  avec  une  agrafe  en  métal.  Les  dernières  classes 

1.  Tiravou  âirdrXuftocn  0{aûvtic  rà;  Tpij^a^  awiita^,  Diod.  Sîcul.  1.  v,  28. 

2.  Galliaram  boc  inventum  nitilandis  capillis  fit  ex  sebo  et  cinere. 
Plin.  1.  XXVIII,  c.  12.  —  Martial.  1.  viii,  ep.  33.  —  Tbeod.  Priscian.  1. 1, 
c.  3. 

3.  Diod.  Sicul.  1.  V,  28. 

4.  Ot  B^  su-fEvitç  rkç  p^èv  iropità;  dffoXetaivcuot,  toc  ^*Wiivac  àvEtuiva; 
i&oiv,  &9T8  rà  oTù^LOLTO,  ouTÛv  ^TnxaXuffTcoOat .  Diod.  Sicul.  loc.  cit. 

5.  Braca,  bracca,  braga;  Brykan  (cymr.),  Bragu  (anDor.). 

6.  ÀYoÇupiot  xp^^'^A^  (^^  BeX'^ai]  irepiTtTA(i.^vat;.  Strab.  1.  lY^  p.  106. 
—  Laxis  braccis.  Lucas.  1.  i. 

7.  Strab.  1.  IV,  p.  196. 

8.  Sagum,  gallicum  nomen.  Isidor.  Origin.  I.  xix,  c.  24.  —  Sa9 
(armor.  ). 

9.  Saga  virgata.  Virgil.  ^.neid.  1.  viii,  660.  —  Auro  virgata  vestis. 
Sil.  Ital.  1.  IV,  V.  1B2. —  Sa-yoi  ^aJo^f^Toi.  nXivôîoi;  froXuav6c<n  Kal  wwc- 
vcîç  iTi8iXy.auiv&i.  Diodor.  Sicul.  i.  V.  30.  —  Histor.  roman,  script, 
passim. 
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du  peuple  la  remplaçaient  par  une  peau  de  bète  tàwte  oa 
de  mouloo,  ou  par  une  espèce  de  cou¥erture  en  laine 
grossière,  appelée  daus  les  dialectes  gaUo-kimriques  Linn 
ou  Lenn*.  Les  Gaulois  montraient  un  goût  très-vif  pour  la 
parure;  il  était  d*usage  que  les  hommes  riches  et  élevés 
en  dignité  étalassent  sur  leur  corps  une  grande  profusion 
d'or,  en  colliers,  en  bracelets,  en  anneaux  pour  les  bras, 
anneaux  pour  les  doigts,  et  ceintures  ^ 

Nos  récits  précédents  ont  (ait  suffisamment  connaître 
au  lecteur,  et  les  armes  nationales  des  Kimro-Galls,  et  la 
manière  -dont  ils  s'en  servaient  ;  toutes  se  retrouvaient 
chez  les  Gaulois  transalpins  :  le  gais,  le  matras,  la  catéîe, 
la  flèche,  la  fronde  et  le  long  sabre,  à  un  seul  ti-an- 
chant,  fabriqué  soit  en  fer,  soit  en  cuivre.  Hais,  outre  ces 
armes,  ils  en  avaient  une  particulière,  et  de  leur  inven- 
tion ;  c'était  une  espèce  de  pique  dont  le  fer,  long  de 
plus  d'une  coudée,  et  large  de  deux  palmes,  se  recour- 
bait vers  sa  base  en  forme  de  croissant,  à  peu  près  comme 
nos  hallebardes;  arme  formidable  qui  hachait  et  lacérait 
les  chairs,  et  dont  l'atteinte  était  réputée  mortelle. 

Longtemps  le  guerrier  transalpin,  de  même  que  le  cis- 
alpin et  le  Galate,  avait  repoussé  l'emploi  des  armes 
défensives,  comme  indignes  du  vrai  courage;  longtemps 
un  point  d'honneur  absurde  l'avait  porté  à  se  dépouiller 
môme  de  ses  vêtements,  et  à  combattre  nu  contre  des 
ennemis  couverts  de  fer;  mais  ce  préjugé,  fruit  de  l'os- 
tentation naturelle  à  celte  race,  était  presque  entièrement 


1.  Linnœ,  saga  quadra  et  moUia.  Isidor.  Origin.  1.  xix,  c.  M.  —  Plau- 
tus  ap.  eumdem.  —  Lœna  (Varro),  1.  iv).  A»va  (Strab.  1.  iv,  p.  196). 
Lein  (gael.),  une  casaque  de  soldat.  Len  (arraor.).  une  couverture. 

2.  ïlcpt  TGÎ;  ppa^iGoi  xai  r&tç  xapTicï;  v[(*'Xi*.  Strab.  1.  iv,  p.  197.  — 
Diodor.  Sicul.l.  v, p.  27.  —  Sil. Ital.  1.  iv ,  1.  c— VirgU.  iEneid.  1.  viii,  etc. 
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cflacé  au  second  siècle.  Les  relations  multipliées  avec  les 
3Iassaliotes,  les  Italiens,  les  Carthaginois,  avaient  d'al^ord 
répandu  le  goût  des  armures  comme  ornement;  bientôt 
leur  utilité  s'était  fait  sentir,  et  la  tenue  militaire  de  Rome 
et  de  la  Grèce,  adoptée  aux  bords  de  la  Loire,  du  Rl^ône 
et  de  la  Saône,  s*y  combina  bizarrement  avec  le  costume 
et  l'ancienne  tenue  militaire  gauloise  *.  Sur  un  casque  en 
métal  plus  ou  moins  précieux,  suivant  la  fortune  du  guer- 
rier, on  attacbail  des  cornes  d'élan,  de  buffle  ou  de  cerf, 
et  pour  les  riches,  un  cimier  représentant  en  bosse  quel- 
que figure  d*oiseau,  ou  de  béte  farouche  ;  le  tout  surmonté 
do  panaches  hauts  et  touffus  qui  donnaient  à  Fhomme  un 
aspect  gigantesque  ^.  On  clouait  aussi  de  semblables  figu- 
res, plates  ou  en  bosse,  sur  les  boucliers  qui  étaient  allon- 
gés, quadrangulaires  et  peints  des  plus  vives  couleurs  '. 
Ces  représentations  servaient  de  devises  aux  guerriers  ; 
c'étaient  des  emblèmes  au  moyen  desquels  chacun  d'eux 
cherchait  à  caractériser  son  genre  de  courage  ou  à  frap- 
per son  ennemi  de  terreur*. 

Un  bouclier  et  un  casque  sur  ce  modèle,  une  cuirasse 
en  métal  battu,  à  la  manière  grecque  et  romaine,  ou  une 
cotte  à  mailles  de  fer,  d'invention  gauloise  ';  un  énorme 
sabre  pendant  sur  la  cuisse  droite  à  des  chaînes  de  fer  ou 
de  cuivre,  quelquefois  à  un  baudrier  tout  brillant  d'or, 

1.  Diodor.  Sicul.  1.  v,  80. 

2.  Tm;  {xèv  "yàp  'TvpcaxeiTai  <n>|xçuiî  xcpara,  toÎ;  ^'  ^pve'tov  îq  TeTpai;o^«[)v 
Çeitov  ËXTeru^cdjJLCvoLt  ffpoTO{i.aî,  Diodor.  Sicul,  1.  v,  30. 

8.  Diodor.  Sicul.  1.  v,  80. 

4.  Galli  peculiare  et  suum  sibi  quisque  habuerunt  insigne. . . .  Veget. 
1.  IJ^  c.  18.  —  Ô17X01C  xi^&rccUf  0upecîc  {xiv  àv^pcfimai,  ireirotxtXpivciç  î^to- 
Tpo7c«K.  Diod.  Sicul.  1.  c.  —  Sil.  Ital.  l.  iv,  v.  148, 149,  ^50. 

5.  0<ip«xaç  iyyjmt  &î  ixsv  oi^ripcù;  déXu<Tt^<i>Tcu(.  Diod.  1.  v,  30.  —  Sub- 

induerunt  Gallie  ferro ex  annulis  ferream  tunicam.  Yarro,  De  lin- 

gua  latina,  l.  iv,  col.  20. 
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d*argent  *  et  de  corail  *  ;  avec  cela  le  collier,  les  brace- 
lets, les  anneaux  d'or  au  tour  du  bras  et  au  doigt  médian  '; 
le  pantalon»  la  saie  à  carreaux  éclatants  ou  magnifique- 
ment brodée;  enfin,  de  longues  moustaches  rousses  :  tel 
on  peut  se  figurer  Taccoutrement  militaire  du  noble 
arveme,  éduen  ou  biturige,  au  ii*  siècle  avant  notre 
ère.  Restreint  d*abord  aux  chefs  et  aux  riches,  Tusage 
des  armures  se  propagea  peu  à  peu  dans  la  masse  du 
peuple  ;  cependant  il  ne  parait  pas  être  jamais  devenu 
général. 

Hardi,  bniyant,  impétueux,  né  surtout  pour  les  entre- 
prises du  champ  de  bataille,  ce  peuple  possédait  pourtant 
un  esprit  ingénieux  et  actif,  propre  à  tout  comprendre 
et  à  tout  faire.  Il  n*avait  pas  tardé  à  égaler  ses  maîtres 
phéniciens  et  grecs  dans  Tart  d'exploiter  les  mines ,  et  il 
s'était  mis  à  les  travailler  à  son  profit,  vendant  aux  mar- 
chands étrangers  le  métal  purifié,  tout  prêt  pour  la  fabri- 
cation. Bientôt  même  il  s'appliqua  à  imiter  ces  armes  et 
ces  ornements  provenant  de  ses  propres  métaux ,  qu'on 
venait  ainsi  lui  revendre  à  grand  prix,  et  des  fabriques 
s'élevèrent  chez  les  Bituriges  pour  le  fer,  chez  les  Édues 
pour  l'or  et  l'argent. 

La  même  supériorité  que  les  Espagnols  avaient  acquise 
pour  la  trempe  de  l'acier,  les  Gaulois  y  parvinrent  pour 
la  trempe  du  cuivre  *.  Si  leurs  médailles,  par  la  rudesse 
delà  fabrication  et  la  barbarie  du  dessin,  annoncent  géné- 
ralement un  goût  encore  grossier,  on  ne  peut  nier  du 
moins  que  des  découvertes  importantes  n'eussent  déjà 

TViv  ^c(tàv  Xapva  irapaTtTa{^<vaç.  Diodor.  Sicul.  1.  Y,  SO. 
i.  Plin.  1.  X2X11,  c.  î. 

8.  Gallis  iu  medio  digito  annulis  dicuntur  usx.  Plin.  1.  xxxiu,  c.  1. 
4.  Plin.  1.  xxxiY,  c.  8. 
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révélé  en  eux  le  génie  des  arts.  L'antiquité  leur  foit  hon- 
neur d'une  multitude  d'inventions  utiles  qui  avaient 
échappé  à  la  vieille  civilisation  de  l'Orient  et  de  l'Italie. 
Ce  furent  les  Bituriges  qui  trouvèrent  les  procédés  de 
rétamage  ;  les  Édues  ceux  du  placage.  Les  premiers  appli- 
quèrent à  chaud  l'éiain  sur  le  cuivre  avec  une  telle  habi- 
leté^ qu'à  peine  pouvait-on  distinguer  de  l'argent  les 
vases  qui  avaient  subi  cette  préparation  '  ;  ensuite  des 
ouvriers  d'Âlésia  incorporèrent  l'argent  lui-même  au 
cuivre,  pour  en  orner  les  mors  et  les  harnais  des  che- 
vaux. Des  chars  entiers  étaient  fabriqués  ainsi  en  cuivre 
ciselé  et  plaqué  ^. 

La  Gaule  ne  marqua  pas  moins  par  ses  découvertes 
dans  l'art  de  tisser  et  de  brocher  les  étoffes  '  ;  ses  teintures 
n'étaient  pas  sans  réputation  *.  En  agriculture,  elle  ima- 
gina la  charrue  à  roues  *,  le  crible  de  crin  •,  et  l'emploi 
de  la  marne  comme  engrais  ^.  Les  fromages  du  mont  Lo- 
zère, chez  les  Cabales,  ceux  de  Némausus,  et  deux  espèces 
confectionnées  dans  les  Âlpes^  devinrent,  par  la  suite ^ 
fort  recherchés  en  Italie  •,  quoique  les  Italiens  reprochas- 
sent généralement  aux  fromages  de  la  Gaule  une  saveur 
trop  aigre  et  un  peu  médicinale*.  Les  Gaulois  compo- 

1.  (Stannum)  album  incoquitur  œreis  operibus,  Galliarum  invento,  ita 
ut  yix  discerni  possit  ab  argento...  gloria  Biturigum  fuit.  Plin.  1.  zxxiv; 
c.  17. 

2.  Deînde  et  argentnm  incoquere  simili  modo  cœpere,  equorum  maxime 
omameotis,  jumenlorum  jugis^  in  Alesia  oppido.  Plin.  1.  zxziv^c.  17. — 
FloT.  l.  ui,  c.  2. 

3.  PUd.  1.  Y1I1,  c.  48. 

4.  Ibid. 

5.  Plin.  1.  XYiii,  c.  18. 

6.  Gribiorum  gênera  Galli  e  setis  equorum  inyenere.  Plin.  1.  xviii^ 
c.  11. 

7.  Plin.  1.  xviii,  c.  6,  7,  8. 

8.  Plin.  1.  Xf^  c.  49. 

9.  Galliarum  sapor  médicament!  vim  obtinet.  Idem,  ibid. 
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saicnt  diverses  sortes  de  boissons  fermenté^s,  telles  que  la 
bière  d'orge,  appelée  cervi9ia\  la  bière  de  froment  tnèlée 
de  miel  ^,  rhydroinel  *,  Tinfusion  de  cumin  *,  etc. 
L'écume  de  bière  sei*YaU  de  ferment  pour  le  pain  '  ;  elle 
passait  aussi  pour  un  excellent  cosmétique,  et  les  dames 
gauloises  qui  s*en  lavaient  fréquemment  le  visage,  pen- 
saient par  là  entretenir  la  fraîcheur  de  leur  teint  ^. 

Quant  au  vin ,  c'était  aux  commerçants  étrangers  que 
les  Gaulois  et  les  Ligures  en  devaient  l'usage  ;  et  c'était 
des  Grecs  massaliotes  qu'ils  avaient  appris  les  procédés 
généraux  de  sa  fabrication,  ainsi  que  la  culture  de  la 
vigne.  La  Gaule  produisait  du  vin  de  qualités  fort  variées. 
Autour  deMassalie,  il  était  noir,  épais,  peu  estimé^;  on 
lui  préférait  de  beaucoup  le  vin  blanc  récolté  par  les. 
Volkes-Arécomikes,  sur  les  coteaux  de  Biterra;  *.  Une 
coutume  athénienne,  naturalisée  sur  toute  cette  côte, 
consistait  à  asperger  de  poussière  le  tronc,  les  tiges  et  le 
fruit  de  la  vigne,  pour  accélérer  la  maturité  ^;  si,  malgré 
cette  précaution,  elle  restait  incomplète,  on  corrigeait 
l'acidité  de  la  liqueur  en  y  faisant  infuser  de  la  poix  ré- 
sine ^^.  C'était  d'ordinaire  par  la  fumée  que  les  Gaulois 

1.  Cervisia,  Plin.  1.  xxii,  c.  15  :  en  vieux  français  Cervoise.  Cwrv 
(cymr.).  Cor  (corn.).  — Cf.  Antholog.  1. 1,  c.  59,  epigr.  5. 
a  Posidon.  ap.  Athenaenm.  1.  iv,  c.  13. 
8.  Diodor.  Sicul.  1.  v,  26.1 

4.  TouTO  (to  )c6(i.ivcv  )  ti(  To  iroTov  ^piêaXXcuai.  PosidOD.  ap.  Athen.  1.  C 

5.  Plin.  1.  XYiii,  c.  7. 

6.  Spuina  cntem  feminarum  in  facie  nutrit.  Plin.  1.  xxii,  c.  S5. 

7.  Uayhi  xal  oapxw^r,ç.  Athenae.  1. 1,  C.  12.  —  Pinguius.  Plin.  1.  xiv, 
c.  6. 

8.  Baeterranim  intra  Gallîas  consistit  auctoritas.  Plin.  l.  xiv,  c.  6.  — 
Biterrae,  Beterrae,  teterrsB  :  Bésiers. 

9.  Plin.  1.  XVII,  c.  9. 

10.  Dioscorid.  1.  V,  c.  43.  —  niafftr«;  civcç.  Plut.  Symp.l.  viii.qu»sl  9. 
Vina  picaia.  Martial.  1.  xni,  cpigr.  107. 
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concentraient  le  vin,  et  ce  procédé  le  gâtait  soi|vent  ^  Les 
marchands  italiens  s'en  plaignirent;  ils  se  plaignirent 
aussi  des  falsifications  qu'on  lui  faisait  subir  en  y  a^élant 
des  ingrédients  et  des  herbes,  nommément  Taloès,  pour 
lui  donner  de  la  couleur  et  une  légère  amertume  ^.  Dan? 
quelques  cantons,  en  particulier  dans  la  vallée  de  la 
Durance,  on  obtenait  un  vin  doux  et  liquoreux  en  tordant 
la  queue  des  grappes,  et  les  laissant  exposées  sur  le  cep 
aux  premières  gelées  de  Thiver  ^.  Les  anciens  attribuent 
à  l'industrie  gauloise  les  tonneaux  et  les  vases  en  bois 
cerclés  propres  à  transporter  et  à  conserver  le  vin  *. 

Les  maisons,  spacieuses  et  rondes,  étaient  construites 
de  poteaux  et  de  claies,  en  dehors  et  en  dedans  desquelles 
on  appliquait  des  cloisons  en  terre;  une  large  toiture, 
composée  de  bardeaux  de  chêne  et  de  chaume ,  ou  de 
paille  hachée  et  pétrie  dans  l'argile ,  recouvrait  le  tout  ^. 
La  Gaule  renfermait  des  villages  ouverts  et  des  villes; 
celles-ci,  entourées  de  murs,  étaient  défendues  par  un 
système  de  fortification  dont  il  n'existait  pas  ailleurs 
d'exemple.  Voici  comment  se  construisaient  ces  remparts  : 
on  posait  d'abord  une  rangée  de  poutres  de  toute  leur 
longueur,  à  la  distance  de  deux  pieds;  on  les  liait  Tune 
h  l'autre  en  dedans,  et  on  les  revêtait  d'une  grande  quan- 
tité de  terre;  les  vides  étaient  comblés  en  avant  avec  de 
grosses  pienes.  On  recommençait  alors  un  second  rang, 


1.  Plin.  1.  iiv,  c.  6.  —  Martial.  1.  m,  ep.  8î;  1.  x,  ep.  86;  1.  xiu,  ep. 
Ii3;  1.  XIV,  ep.  118. 

2.  AloôD  mercantur  qna  saporem  coloremque  adultérant.  Plin.  1.  c. 

3.  Plin.  1.  XIV,  c.  9. 

4.  Vina  ligneis  vasis  condnnt,  circulisque  cingunt.  Plin.  1.  xiv,  c.  21. 

;rcXùv  èirtêâUcvTEç.  Strab  1.  iv,  p.  197.  —  Scandulis  rohusteis  aut  stra- 
uieiitis...  Vilruv.  1. 1,  c.  ^. 
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en  conservant  les  mêmes  intervalles^  mais  de  manière 
que  les  poutres  de  ce  second  rang  se  trouvassent  superpo- 
sées aux  pierres  du  premier,  et  réciproquement  les  pierres 
aux  poutres;  on  achevait  ainsi  Touvrage  jusqu'à  ce  que 
le  mur  eût  atteint  sa  hauteur.  Ces  poutres  et  ces  pierres, 
entremêlées  avec  ordre,  présentaient  un  aspect  où  la 
régularité  se  joignait  à  la  variété;  et  ce  mode  de  fortifica- 
tions avait  de  grands  avantages  pour  la  défense ,  car  la 
pierre  bravait  le  feu,  tandis  que  le  bois  n'avait  rien  à 
craindre  du  choc  du  bélier  '.  Les  poutres  ayant  ordinaire- 
ment quarante  pieds  de  long,  et  se  trouvant  assujelfies 
l'une  h  l'autre  en  dedans,  aucun  eflbrt  ne  pouvait  les  dis- 
joindre ni  les  arracher.  Telles  on  peut  se  représenter  les 
fortifications  des  villes  dans  la  partie  civilisée  et  populeuse 
de  la  Gaule.  Au  nord  et  à  l'ouest,  parmi  les  tribus  les  plus 
sauvages,  il  n'existait  pas  de  villes  proprement  dites;  les 
lieux  d'habitation  ordinaires  n'étaient  protégés  par  aucuns 
travaux;  mais  de  vastes  enclos  construits,  au  moyen 
d*abatis  d'arbres  croisés  en  tout  sens,  dans  quelque  îlot 
au  milieu  des  marais,  ou  dans  quelque  recoin  embar- 
rdssé  des  bois,  servaient  de  refuges  et  de  citadelles.  C'était 
là  qu'au  premier  cri  de  guerre ,  la  population ,  désertant 
ses  chétives  cabanes,  courait  se  renfermer  avec  ses  hou- 
peauxet  ses  meubles^. 

Outre  son  habitation  de  ville,  le  riche  Gaulois  en  pos- 
sédait ordinairement  une  seconde  à  la  campagne,  dans 
la  profondeur  des  forêts,  au  bord  de  quelque  rivière  '.  Là, 

1.  Hoc  cum  in  speciem  varietatemque  opus  déforme  nou  est...  tain  ad 
utilitatem  et  defensionem  urbium  sommani  habet  opportunitatem... 
C«s.  Bell.  Gall.  l.  vu,  c.  23. 

2.  Caes.  Bell.  Gall.  passim.  —  Strab.  1.  iv,  p.  194. 

8.  iËdiflcio  circnmjlato  silva...  vitandi  aestus  cansa,  plerumque  silva- 
rnni  ac  fluminum  petiint  propinquitates.  Caes.  Bell.  Gall.  1.  vi,  c.  30. 
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duranl  les  jours  pesants  de  Télé,  il  allait  se  reposer  des 
fatigues  de  lu  guerre;  mais  il  en  traînait  après  lui  tout 
Tatlirail  :  ses  armes,  ses  chevaux,  ses  chars,  ses  écuycrs 
ne  le  quittaient  point*.  Au  milieu  de  ce  tourbillon  de 
factions  et  de  querelles  intestines,  qui  formaient,  aux  pre- 
mier et  deuxième  siècles,  la  vie  du  noble  gaulois,  ces  pro- 
cautions n*étaient  rien  moins  que  superflues.  Assailli  par 
ses  ennemis  dans  la  paix  de  sa  retraite,  souvent  le  maître 
changeait  sa  maison  de  plaisance  en  une  forteresse  ;  et 
ces  bois,  cette  rivière  qui  charmaient  la  vue  et  lui  appor- 
taient la  fraîcheur,  savaient  aussi  rendre  au  besoin  de 
plus  chers  et  de  plus  importants  services. 

C'était,  comme  on  Va  vu  plus  haut,  dans  la  guerre,  et 
dans  les  arts  applicables  à  la  guerre,  que  le  génie  gaulois 
avait  surtout  pris  son  essor.  Ce  peuple  faisait  de  la  guerre 
sa  profession  privilégiée,  du  maniement  des  armes  son 
occupation  favorite.  Avoir  une  belle  tenue  militaire,  se 
conserver  longtemps  dispos  et  agile ,  était  non-seulement 
un  point  d'honneur  pour  les  individus,  mais  un  devoir 
envers  la  cité.  A  des  intervalles  de  temps  réglés,  les  jeunes 
gens  allaient  se  mesurer  la  taille  à  une  ceinture  déposée 
chez  le  chef  politique  de  chaque  village;  et  ceux  qui  dé- 
passaient la  corpulence  ofiicielle,  sévèrement  réprimandés 
comme  oisifs  et  intempérants,  étaient  en  outre  punis 
d'une  forte  amende  *. 

Le  lecteur  sait,  par  les  récits  qui  précèdent,  de  (|uelle 
manière  se  formaient  les  expéditions  guerrières  à  l'exté- 
rieur. Un  chef  d'une  bravoure  et  d'une  habileté  éprouvées 
recrutait  des  aventuriers  de  bonne  volonté,  et  partait  avec 


1.  Caes.  Bell.  Gall.  ibid.  et  c.  31. 

2.  Tcv  ^'  uiripSaXXo{xevcv  twv  vé«v  to  t^ç  Çavriç  fiii^cv,  IJinaiouirôat.  Strab. 
1.  IV,  p.  199. 
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eux;  rengagement  étail  facultalîf.  Mais,  dans  les  guerres 
intérieures  ou  défensives  de  quelque  importance,  les 
levées  d*hommes  avaient  lieu  forcément;  et  des  punitions 
terribles  frappaient  les  réfractaires,  telles  que  la  perle  du 
nez,  des  oreilles,  d'un  œil,  ou  de  quelque  membre  *.  S'il 
se  présentait  de  graves  conjonctures,  si  Thonneur  ou  le 
salut  de  la  cité  venaient  à  êlre  compromis,  alors  le  cbef 
suprême  convoquait  un  Conseil  armé  *:  c'était  la  procla- 
mation d*alarme.  Tous  les  hommes  en  état  de  combattre, 
depuis  l'adolescent  jusqu'au  vieillard,  devaient  alors  se 
rassembler  au  lieu  et  au  jour  indiqués,  pour  délibérer 
sur  la  situation  du  pays,  élire  un  chef  de  guerre,  et  dis- 
cuter le  plan  de  campagne.  La  loi  voulait  que  le  dernier 
venu  au  rendez-vous  fût  impitoyablement  torturé  sous  les 
yeux  de  l'assemblée  *.  Cette  forme  de  convocation  était 
rare;  on  n'y  recourait  qu'à  la  dernière  extrémité,  et  plutôt 
dans  les  cités  démocratiques  que  dans  celles  où  l'aristo- 
cratie avait  la  prépondérance.  Ni  les  infirmités  ni  l'ûge  ne 
dispensaient  le  noble  gaulois  d'accepter  ou  de  briguer  les 
commandements  militaires  :  souvent  on  voyait  à  la  tête 
de  la  jeunesse  des  chefs  tout  blanchis  et  tout  cassés,  qui 
même  avaient  peine  à  se  tenir  sur  leurs  chevaux*.  Ce 
peuple  amoureux  des  armes  eût  cru  déshonorer  ses  vieux 
guerriers  en  les  forçant  à  mourir  ailleurs  que  sur  un 
champ  de  bataille. 


1 .  Aurihns  desectis,  aat  singulis  defossis  ocolis.  Gses.  Bell.  Gall.  1.  vu, 
c.  4. 

2.  Armatum  concilium  indicebatur.  Caes.  Bell.  Gall.  1.  v,  c.  56. 

3.  Qui  ex  lis  novissiinus  venit,  in  conspectu  multitudinis ,  omnibas 
cruciatibus  affectus  necatar.  CaesBell.  Gall.  1.  v,  c.  56. 

4.  Qui  quum  vix  equopropteraBtatempossetuti,tameii,  consuetudine 
Gallorum,neqiie  aetatis  excusatione  in  suscipienda  praefectura  usiis  erat... 
Hirt.  Bell.  Gall.  1.  yiii^  c.  12. 
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A  la  brusque  vivacité  de  Tallaquc,  et  à  la  violence  du 
premier  choc,  se  réduisait  à  peu  près  toute  la  tactique  des 
armées  gauloises,  en  plaine  et  en  bataille  rangée.  Dans 
les  terrains  montagneux  et  boisés,  suHout  dans  ces  vastes 
et  épaisses  forêts  du  nord,  la  guerre  ressemblait  davan- 
tage à  une  chasse;  elle  se  faisait  par  petits  corps,  par 
embuscades,  par  ruses  ;  et  des  dogues  dressés  à  chasser 
l'homme  dépistaient,  assaillaient,  poursuivaient  l'ennemi. 
Ces  chiens,  également  bons  à  la  chasse  des  bêtes  fauves, 
étaient  tirés,  soit  de  la  Belgique,  soit  de  Tile  de  Bretagne  •. 
Une  armée  gauloise  traînait  habituellement  à  sa  suite  une 
multitude  de  chariots  de  bagage  qui  embarrassaient  sa 
marche  ^.  Chaque  guerrier  portail  pendue  à  son  dos,  en 
guise  de  sac,  une  botte  de  paille  ou  de  branchages,  sur 
laquelle  il  s'asseyait  dans  les  campements,  ou  môme  en 
ligne,  en  attendant  l'instant  de  combattre  •. 

Les  Gaulois,  comme  tous  les  peuples  du  monde,  tuèrent 
longtemps  leurs  prisonniers  de  guerre,  les  crucifiant  à  des 
poteaux,  les  garrottant  à  des  arbres  pour  en  faire  un  but 
à  leurs  gais  et  à  leurs  matras,  ou  les  livrant  aux  flammes 
des  bûchers  dans  d'effroyables  sacrifices.  Mais  déjà  bien 
antérieurement  au  second  siècle,  ces  usages  barbares 
étaient  abolis,  et  les  captifs  des  nations  transalpines 
n'avaient  plus  à  craindre  que  la  servitude.  Une  autre 
coutume  non  moins  sauvage,  celle  de  couper  sur  le  champ 
de  bataille  les  têtes  des  ennemis  morts,  disparut  plus  len- 
tement. Il  fut  longtemps  de  règle,  dans  toutes  les  guerres, 

1.  KtXTcl  ^i  Jcai  irpbî  tcù;  ircXip.ou<  xp**^^*t  ^^*^  toôtoiç  (xu<tI  Ppirawi. 
x'vî;)  îcal  Toîç  «7nx«pwiç.  Strab.  1.  iv,  p.  199.  —  Canis  belgicQS.  Sil.  liai. 
1.  X,  V.  77.  — Gallicus.  Ovid.  Metam.  1. 1,  v.  533.  —  Martial.  L  m,  ep.  47. 

2.  Hirt.  BeU.  Gall.  1.  viii,  c.  14.  —  Cœs.  Bell,  civil.  1.  i,  c.  51. 

3.  Fasces  stramentoram  aut  virgultorom...  nam  in  acie  sedere  con- 
suesse...  Hirt.  Bell.  Gall.  1.  viii^  c.  15. 
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que  l'armée  victorieuse  s'emparât  de  ces  hideux  trophées; 
les  fantassins  les  plantaient  à  la  pointe  de  leurs  piques; 
les  cavaliers  les  supendaicnt  par  la  chevelure  au  poitrail 
de  leurs  chevaux  ;  et  l'expédition  rentrait  ainsi  en  grande 
pompe  dans  ses  foyers,  faisant  retentir  des  cris  de  triomphe 
et  des  hymnes  à  sa  gloire  *.  Chacun  alors  s'empressait  de 
clouer  à  sa  porte  ou  aux  portes  de  sa  ville  l'irrécusable 
témoin  de  sa  vaillance;  et,  comme  on  traitait  de  même 
les  animaux  féroces  tués  à  la  chasse  ',  un  village  gaulois 
ne  ressemblait  pas  mal  h  un  charnier.  Embaumées  et  soi- 
gneusement enduites  d'huile  de  cèdre,  les  tètes  des  chefs 
ennemis  et  des  guerriers  fameux  étaient  déposées  dans 
de  grands  coffres,  au  fond  desquels  le  possesseur  les  ran- 
geait par  ordre  de  date  ';  c'était  le  livre  où  le  jeune  Gaulois 
aimait  à  étudier  les  exploits  de  ses  aïeux,  et  chaque  géné- 
ration, en  passant,  s'efforçait  d'y  ajouter  une  nouvelle  page. 
Se  dessaisir,  à  prix  d'argent,  d'une  tète  conquise  par  soi- 
même  ou  par  ses  pères,  passait  pour  le  comble  de  la  bas- 
sesse, et  eût  imprimé  sur  le  coupable  une  tache  inefTaçable 
d'avarice  et  d'impiété.  Plusieurs  se  vantaient  d'avoir  re- 
fusé aux  parents  ou  aux  compatriotes  du  mort,  pour  telle 
tête,  un  égal  poids  d'or\  Quelquefois  le  crâne,  nettoyé  et 
enchâssé  précieusement,  servait  de  coupe  dans  les  tem- 
ples', ou  circulait  à  la  table  des  festins,  et  les  convives  y 


1.  Strab.  l.  IV,  p.  197, 198.  —  Diodor.  Sicul.  1.  v,  29. 

2.  ftoirep  iv  xuwj'^iat;  nm  xt/^tipttutva  Ov)pîa.  Diod.  Sic.  1.  V,  29. 

3.  Tdç  iï  TMv   êv^d^edv   xtçaXà;  xc^poû^rt;,   Jirs^tîxvucv  rcî;  Çsvciç... 

Strab.   1.   IV,  p.  198.  —  Ks^pûoavTeç...    smfuXêbç  Trip«>9tv  iv  Xocpvoxi... 
Diodor.  Sicnl.  loc.  cit... 

4.  <I>aci  ^6  Tiv«;  aÙTÛiv  xaux')Q<TA96ai  îion  x?*><tov  avrîvraOa&v  rîjç  xtcpa- 
>^(  oùx  t^éÇavTo,  €àp6apov  rtvft  iL%'^aX(,^\ixJiM  sTn^cix^aaevci  Diodor.  Sic. 
1.  V,  29.  —  Strab.  1.  iv,  p.  198. 

5.  Calvam  auro  cœlavere,  idque  sacram  vas  iis  erat ,  quo  solemnibns 
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buvaient  à  la  gloire  du  vainqueur  et  aux  triomphes  de  la 
patrie.  Ces  mœurs  brutales  et  féroces  régnèrent  long- 
temps sur  toute  la  Gaule  :  la  civilisation,  dans  sa  marche 
graduelle,  les  abolit  petit  à  petit  et  de  proche  en  proche  ; 
au  commencement  du  second  siècle,  elles  étaient  relé- 
guées chez  les  plus  farouches  tribus  du  nord  et  de  Touest. 
C'est  là  que  Posidonius  les  trouva  encore  en  vigueur.  La 
vue  de  toutes  ces  tètes  défigurées  par  les  outrages,  et  noir- 
cies par  l'air  et  la  pluie,  d'abord  lui  souleVà  le  cœur  d'hor- 
reur et  de  dégoût;  «  mais,  ajoute  naïvement  le  voyageur 
«  stoïcien,  mes  yeux  s'y  accoutumèrent  peu  à  peu  *.  » 
Avant  le  milieu  du  premier  siècle^  il  ne  restait  pas,  dans 
toute  la  Gaule,  trace  de  cette  barbarie. 

Les  Gaulois  affectaient,  comme  plus  viril,  uit  son  de 
voix  fort- et  rude  ^,  auquel  prêtaient  d'ailleurs  leurs  idio- 
mes très- gutturaux.  Ils  conversaient  peu,  par  phrases 
brèves  et  coupées,  que  l'emploi  continuel  de  métaphores 
et  d'hyperboles  de  convention  rendait  obscures  et  presque 
inintelligibles  pour  les  étrangers  ^.  Mais  une  fois  animés 
par  la  dispute  ou  aiguillonnés  par  quelque  grand  intérêt, 
à  la  tête  des  armées  et  dans  les  assemblées  politiques,  on 
les  entendait  s'exprimer  avec  une  abondance  et  une  faci-* 
Itté  surprenantes,  et  l'habitude  du  langage  figuré  leur 
fournissait  alors  mille  images  vives  et  pittoresques,  soit 
pour  exalter  leur  propre  mérite,  soit  pour  ravaler  leurs 


libarent^  poculumqne  idem  sacerdoti  ac  templi  antistibas.  Tit.  Liv. 
X7III,  c.  24. 

1.  ^ai  ')[Guv  noaet^uvtoç  a.Mç  i^ttv  noXXaxoû,  xat  t^  {xàv  irpÛTCv  âvidt- 
Çeorai,  (i.eTà  ^e  rouiTa  çtptiv  irpaoc  ^là  ttiv  ouviidtiav.  Strab.  1.  iv^  p.  198, 

2.  Eîal  xal  toùc  ^cûvaIç  ^apuTixciÇ,  xal  iravrsXû;  r^ayfit^tà'^oi,  Diod.  Si- 
cul.  1.  V,  31. 

3.  Karà  rkç  6iu\iv^  ^^ocxp^ô^oi  xal  ocivi'^aTiai ,  xal  rà  iroXXà  oivirro- 
p^ivci  eruvix^cxtxwç,  iroXXà  ^c  Xt'j'cvrtç  iv  OmpéoXaîc...  Diodor.  Sic.  1.  Y,  31. 
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adversaires.  Le  goût  plus  pur  ou  plus  timide  des  Grecs 
qualifiait  celte  éloquence  de  <  fonfaronne ,  boursouflée, 
c  et  par  trop  tragique,  »  en  accordant  toutefois  au  génie 
gaulois  le  don  do  la  parole  et  des  arts  libéraux  *.  Passion- 
née pour  les  discours,  la  multitude  écoutait  ses  orateurs 
avec  un  religieux  silence,  pour  laisser  éclater  ensuite  des 
témoignages  biiiyants  d'approbation  ou  de  blâme.  A  Tar- 
mée,  on  marquait  son  assentiment  en  choquant  le  gais 
ou  le  sabre  contre  le  bouclier.  Interrompre  une  harangue 
et  troubler  Tattention  publique,  était  réputé  un  acte  gros- 
sier et  punissable,  c  Dans  les  assemblées  politiques,  dit 
a  un  écrivain  ancien,  lorsque  quelqu'un  faisait  du  bruit 
«  ou  interrompait  Torateur,  un  huissier  s'avauçait  Tépée 
a  à  la  main,  et  lui  imposait  silence  avec  menaces;  il  re- 
«  nouvelait  cette  sommation  deux  ou  trois  fois;  -et,  si  Fin- 
«  terrupteur  persistait,  Thuissier  lui  coupait  un  pan  de  sa 
«  saie,  assez  grand  pour  que  le  reste  lui  devînt  inutile',  i 
On  accusait  généralement  les  Gaulois  d'un  malheureux 
penchant  à  Tivrogncrie;  penchant  qui  prenait  sa  source 
à  la  fois  dans  la  grossièreté  des  mœurs  et  dans  les  besoins 
d'un  climat  humide  et  froid.  Les  marchands  italiens ,  et 
surtout  les  Massaliotes,  avaient  grand  soin  d'entretenir  ce 
vice  afin  de  l'exploiter.  Des  cargaisons  de  vin  pénétraient 
dans  les  recoins  les  plus  reculés  du  pays,  au  moyen  des 
fleuves  et  des  rivières  affluentes,  et  ensuite  par  terre  sur 
des  chariots^;  de  dislance  en  dislance  se  trouvaient  des 

vciat;  oitîç,  }Mtt  icpoç  uàOiootv  eu»  oc^utî;.  Diod.  Siciil.  1.  T^  SI. 

2.  TsXiuTalev  ^à  «^ atpiï  tcS  oorycu  towOtov,  Sffov  dtxpxtrro  îwirffxi  ti 
XciiTov.  Strab.  1.  iv,  p.  197. 

3.  Aià  |i.8v  Twv  itXwtcûv  trcTap-ûv  TrXotct;,  ^là  ^è  t^;  'Kt^id^oç  X^P^m 
das^at;  xo{i.(IIgvt6;  ?ôv  eivov,  avnXojAêotvwai  TtuiYl;  TrXrôeç  (Xmarcv.  Diod. 
Sicul.  l.  V,  26. 
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entrepôts  de  traite  ;  les  Gaulois  accouraient  de  tous  côtés 
pour  échanger  contre  le  précieux  breuvage  leurs  métaux, 
leurs  pelleteries,  leurs  grains,  leurs  bestiaux,  leurs  escla- 
ves. Ce  commerce  était  si  productif  aux  traitants,  que 
souvent  un  jeune  esclave  ne  leur  coûtait  qu'une  cruche 
de  vin  :  «  pour  la  liqueur,  dit  un  historien ,  on  avait  Té- 
f  chanson  *  :  »  aussi  n'était-il  pas  rare  de  rencontrer  sur 
les  chemins  des  Gaulois  ivres  morts  ou  ivres  furieux  ^. 
Cependant,  vers  le  premier  siècle,  ce  vice  ne  se  remar- 
quait plus ,  à  ce  degré  de  brutalité ,  que  dans  les  classes 
inférieures,  du  moins  parmi  les  nations  du  midi  et  de  Test. 
Le  lecteur  peut  se  rappeler  combien  de  défaites  sanglantes 
avait  attirées  jadis  aux  armées  gauloises  l'intempérance 
des  soldats  et  des  chefs,  et  combien  de  fois  elle  avait  neu- 
tralisé le  fruit  de  leurs  victoires.  Les  nombreuses  guerres 
qui  vont  suivre  ne  présenteront  pas  un  seul  fait  de  cette 
nature  ;  nouvelle  preuve  d'un  perfectionnement  notable 
dans  l'état  moral  de  la  race,  à  l'époque  dont  nous  nous 
occupons. 

Le  lait  et  la  chair  des  animaux  sauvages  ou  domesti- 
ques, surtout  la  chair  de  porc  fraîche  et  salée',  formaient 
la  principale  nourriture  de  ces  peuplades.  Il  nous  est  resté 
des  repas  des  Gaulois  une  description  curieuse  tracée  de 
la  main  d'un  homme  qui  souvent  s'assit  à  leurs  tables,  et 
souvent  aussi  dut  les  intéresser  par  son  savoir,  ou  les 
diverlir  par  le  récit  de  ses  aventures  variées  :  nous  vou- 
lons parler  de  Posidonius. 


vovà(jtei€ofA8voi.  Diodor.  Sicul.  1.  v,  26. 

2.  MEOuaOtfvTcc  &i(  o^rvcv,  ^  {xavicd^ii^  ^od^ati^  Tp^itovrat.  Diodor.  Sic. 
1.  V,  26. 

3.  Tpc^v)  TcXEÎdTY]  p.€Tà  ')[0tXœcTO;  xal  xpiftv  ivftvToîuv ,  (xetXtora  ^è  rûv 
MOV  xai  vfiuv  ïuà  aXiOTÛv.  Strab.  1.  iv,  p.  197. 
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a  Autour  d*une  table  fortbasse^  dit  le  célèbre  voyageur, 
a  on  trouve  disposées  par  ordre  des  bottes  de  foin  ou  de 
a  paille  :  ce  sont  les  sièges  des  convives.  Les  mets  con- 
tf  sistent  d'habitude  en  un  peu  de  pain  et  beaucoup  de 
«  viande  bouillie,  grillée,  ou  rôtie  à  la  broche  :  le  tout 
«  servi  proprement  dans  des  plats  de  terre  ou  de  bois 
a  chez  les  pauvres,  d'argent  ou  de  cuivre  chez  les  riches. 
<c  Quand  le  service  est  prêt,  chacun  fait  choix  de  quelque 
«  membre  entier^de  l'animal,  le  saisit  à  deux  mains,  et 
a  mange  en  mordant  à  même;  on  dirait  un  repas  de 
c<  lions  *.  Si  le  morceau  est  trop  dur,  on  le  dépèce  avec 
ce  un  petit  couteau  dont  la  gaine  est  attachée  au  fourreau 
a  du  sabre.  On  boit  à  la  ronde  dans  un  seul  vase  en  terre 
((  ou  en  métal ,  que  les  serviteurs  font  circuler  ;  on  boit 
«  peu  à  là  fois,  mais  en  y  revenant  fréquemment.  Les 
a  riches  ont  du  vin  d'Italie  et  de  Gaule,  qu'ils  prennent 
a  pur,  ou  légèrement  trempé  d'eau  ;  la  boisson  des  pau- 
«  vres  est  la  bière  et  l'hydromel.  Près  de  la  mer  et  des 
(c  fleuves,  on  consomme  beaucoup  de  poisson  grillé, 
c(  qu'on  asperge  de  sel,  de  vinaigre  et  de  cumin;  l'huile 
a  par  tout  le  pays  est  rare  et  peu  recherchée. 

a  Dans  les  festins  nombreux  et  d'apparat,  la  table  est 
«  ronde,  et  les  convives  se  rangent  en  cercle  alentour  ;  la 
«  place  du  milieu  appartient  au  plus  considéré  par  la 
a  vaillance,  la  noblesse  ou  la  fortune  ;  c'est  comme  le  co- 
a  ryphée  du  chœur  ^.  A  côté  de  lui  s'assied  le  patron  du 
a  logis  et  successivement  chaque  convive,  d'après  sa  di- 
c(  gnité  personnelle  et  sa  classe  :  voilà  le  cercle  des  maîtres. 
«  Derrière  eux  se  forme  un  second  cercle  concentrique 


1.  Ae&vTcù^wç  Taîç  x^^^"*  «fiçoWpaiç  aipovreç  oXa  {aîXtj,  xal  àiro^flbcvcv* 
7i;...  Posid.  ap.  Athen.  1.  iv,  c.  13. 
8.  iïç  è.H  xopu^alccx^P^^*  ^osid.  ap.  eiimd.  ^ 
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a  au  premier,  celui  des  servans  d'armes;  une  rangée 
a  porte  les  boucliers ,  l'autre  rangée  porte  les  lances  ;  ils 
«  sont  traités  et  mangent  comme  leurs  maîtres  ^x>  L'hôte 
étranger  avait  aussi  sa  place  marquée  dans  les  festins  gau- 
lois. D'abord  on  le  laissait  discrètement  se  délasser  et  se 
rassasier  à  son  aise,  sans  le  troubler  par  la  moindre  ques- 
tion; mais,  à  la  fm  du  repas,  on  s'enquérait  de  son  nom, 
de  sa  patrie,  des  motifs  de  son  voyage  ;  on  lui  faisait  ra- 
conter les  mœurs  de  son  pays,  celles  des  contrées  diverses 
qu'il  avait  parcourues,  en  un  mot,  tout  ce  qui  pouvait 
piquer  la  curiosité  d'un  peuple  amoureux  d'entendre  et 
de  connaître  ^.  Cette  passion  des  récits  était  si  vive,  que 
les  marchands  arrivés  de  loin  se  voyaient  accostés  au  mi- 
lieu des  foires  et  assaillis  de  questions  par  la  foule.  Quel- 
quefois mémo  les  voyageurs  étaient  retenus  malgré  eux 
sur  les  routes  et  forcés  de  répondre  aux  passants  '. 

«  Après  des  repas  copieux,  continue  le  voyageur  que 
a  nous  venons  de  citer,  les  Gaulois  aiment  à  prendre  les 
((  armes  et  à  se  provoquer  mutuellement  à  des  duels 
a  simulés.  D'abord,  ce  n'est  qu'un  jeu,  ils  attaquent  et  se 
a  défendent  du  bout  des  mains  ;  mais  leur,  arrive-t-il  de 
a  se  blesser,  la  colère  les  gagne;  ils  se  battent  alors  pour 
a  tout  de  bon,  avec  un  tel  acharnement ,  que,  si  l'on  ne 
«  s'empressait  de  les  séparer,  l'un  des  deux  resterait  sur 
a  la  place.  Il  était  d'usage  autrefois  que  la  cuisse  des 
a  animaux  servis  sur  la  table  appartint  au  plus  brave,  ou 
a  du  moins  à  celui  qui  se  prétendait  tel;  si  quelqu'un 

4 .  Posid.  Apamens.  1.  xin,  ap.  Atben.  loc.  cit. 

Tô«i  Tiviç  liai,  Ml  Tivwv  x^i'iTi  e^ouaiv.  Diodor.  Sicul.  1.  v,  %B. 

8.  Est  autem  hoc  gaUicœ  consoetudinis ,  ut  et  viatores  etiam  invites 
consistere  cogant;...  et  mercatores  in  oppidis  vulgus  circumsistat.  C«8, 
Bell.  Gall.  1.  iv,  o.  5. 
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a  osait  la  lui  disputer,  il  en  résultait  un  duel  à  outrance  * .  » 
Hs  poussaient  si  loin  le  mépris  de  la  mort  et  Tostentation 
du  courage,  qu'on  en  voyait  s'engager  pour  telle  somme 
d'argent  ou  pour  tant  de  mesures  de  vin  à  se  laisser  tuer  : 
montés  sur  une  estrade,  ils  distribuaient  la  liqueur  ou 
Tor  entre  leurs  plus  chers  amis,  se  couchaient  sur  leurs 
boucliers,  et  tendaient  sans  sourciller  la  gorge  au  fer^ 
D'autres,  de  peur  de  sembler  fuir,  se  faisaient  un  point 
d'honneur  de  rester  sous  leurs  toits  croulants,  et  de  ne  se 
retirer  ni  devant  Tincendie ,  ni  devant  le  flux  de  l'Océan , 
ni  devant  ie  débordement  des  fleuves  '.  C'était  à  ces 
foUes  bravades  que  les  Gaulois  devaient  leur  fabuleux  re- 
nom de  race  impie,  en  guerre  déclarée  avec  la  nature, 
qui  tirait  l'épée  contre  les  vagues,  et  lançait  ses  flèches 
dans  la  tempête. 

L'exploitation  des  mines  et  certains  monopoles  exercés 
par  les  chefs  de  tribus  avaient  concentré  en  quelques 
mains  d'énormes  capitaux;  de  là  la  réputation  d'opu- 
lenqe  dont  la  Gaule  jouissait,  lors  de  l'arrivée  des 
Romains,  et  beaucoup  plus  tard  encore  :  c'était  le  Pérou 
de  l'ancien  monde.  La  richesse  gauloise  passa  même  en 
proverbe\  La  vue  des  nombreux  objets  plaqués  et  étamés 
dont  ce  peuple  se  servait^  soit  pour  les  usages  domcs- 


1.  Posidon.  Apam.  1.  zni,  ap.  Athen.  1.  iv^  c.  lit. 

<rsépi.fvoi,  UTmci  ^XToidévTsç  érrl  Oupefbv  XElvrai*  -^rapaaTà;  Bi  tic  (i^u  tov  Xai- 
(&iy  aTToxÔTn-et.  Posidon.  ap.  eumd.  loc.  cit. 

3.  Oortùç  at<r/,pbv  vop.i|[ou9t  rb  ^lu'^tiv,  «>»(...  .£liaa.  1.  Xtl,  C.  2S.  — Aris* 
toi.  de  liforib.  1.  iii^  c.  10. 

4.  Plutarch.  et  Sueton.  in  Gsesar.  passim.  —  Giottr.  Philipp.  xii  et 
passim.  —  Strab.  1.  iv,  27.  —  Diod.  Sicul.  1.  v,  p.  190.  —  Tî  cOv  6f«.«c 
irXcumeÂTipci  FaXarâv,  iox^potepoi  Ftp^tAvcAv,  ËXXiivttv  ouvtTc&rtpot.  Joseph. 
I.  11^  c.  28. 


LIVRE  IV.  —  CHAPITRE  I.  471 

tiques^  soil  pour  la  guerre,  tels  qu'ustensiles  de  cuisine» 
armures,  harnais  des  chevaux,  joug  des  mulets,  et  jusqu'à 
des  chars  entiers*,  cette  vue,  disons-nous,  dut  exagérer 
chez  les  premiers  voyageurs  Tidée  de  l'opuknce  du  pays, 
et  contribua  sans  doute  à  jeter  une  couleur  romanesque 
sur  des  récits  faits  de  bonne  foi.  A  cela  se  joignaient  les 
habitudes  magnifiques  et  la  prodigalité  des  «hefs,  qui 
versaient  à  pleines  mains  la  fortune  de  leur  famille  et  de 
leurs  clients,  pour  parvenir  au  pouvoir  suprême,  ou  pour 
capter  la  multitude.  Posidonius  parle  d'un  certain  Lucrn 
ou  Luer*,  roi  des  Arvernes,  qui  faisait  tomber  sur  la 
foule  une  pluie  d'or  et  d'argent  chaque  fois  qu'il  parais- 
sait en  public'.  Il  donnait.aussi  de  ces  festins  grossière- 
ment somptueux,  dont  nous  avons  remarqué  le  goût 
parmi  les  Gaulois  de  la  Pbrygie,  faisant  enclore  un  terrain 
de  douze  stades  carrés ,  et  creuser  dans  l'enceinte  des 
citernes  qu'il  remplissait  de  \in,  d'hydromel  et  de  bière*. 
Nulle  vie  de  famille  n'existait  chez  les  nations  gau- 
loises; les  femmes  y  étaient  tenues  dans  cet  asservis* 
sèment  et  cette  nullité,  qui  dénotent  un  état  social  très* 
imparfait.  Le  mari  avait  droit  de  vie  et  de  mort  sur  la 
femme  comme  sur  les  enfants'.  Lorsqu'un  homme  de 
haut  rang  venait  à  mourir  de  mort  subite  ou  extraordi- 
naire, on  saisissait  sa  femme  ou  ses  femmes  (car  la  poly- 

1.  Carpentnm  argenteum.  Flor.  1.  m,  c.  2. 

2.  A&uipioç.  Po8idon.  ap.  Athen.  1.  it,  c.  13.  —>  Aeuiptoç.  Strab.  1.  iv, 

p.  191. 

çîptoOou  ^tà  Ttbv  iri^îttv,  xac  oiritpciv  xpvaov  koi  dEp^pGv  toïç  «uXcuôcuoeuç 
Tûv  KtXTttv  (lupiam.  Atheu  1.  Vf,  c.  13.  ^  Sirab.  1.  iv^  p.  491. 

TiXcûç  iroftatoç..:  Poeidon.  1.  xxiii,  ap.  Athen.  1.  iYi  c.  13. 

5.  Viri  in  iixores^  sicuti  in  liberos^  vit»  necisque  habent  potesiatem. 
Caes.  Bell.  Gall,  i.  Ti,c.  19. 
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{Camie  était  en  usage  parmi  les  riches)  et  on  les  appliquait 
à  la  torture;  s*il  y  avait  le  moindre  soupçon  d'attentat 
aux  jours  du  défunt,  les  malheureuses  victimes  péris- 
saient toutes  au  milieu  des  flammes,  après  d*effroyables 
supplices;  d*ordinaire,  c*étaient  les  parents  du  mari  qui 
poursuivaient  ces  cruelles  exécutions*.  Une  coutume  en 
vigueur  vers  le  milieu  du  premier  siècle,  annonce  pour- 
tant qu*à  cette  époque,  la  condition  des  femmes  avait  déjà 
subi  des  améliorations  notables  :  la  communauté  des 
biens  était  admise  entre  époux.  Autant  le  mari  recevait 
de  sa  femme,  à  titre  de  dot,  autant  il  déposait  de  son 
propre  avoir  ;  un  état  des  deux  valeurs  était  dressé,  et  les 
fruits  mis  en  réserve  :  le  tout  appartenait  au  survivant*. 
Les  enfants  restaient  sous  la  tutelle  des  femmes  jusqu'à 
l'âge  de  puberté;  un  père  eût  rougi  de  laisser  son  fils 
paraître  publiquement  en  sa  présence^  avant  que  ce  fils 
pût  manier  une  épée  et  figurer  sur  la  liste  des  guerriers'. 
Chez  quelques  nations  de  la  Belgique ,  où  le  Rhin  était 
l'objet  d'un  culte  superstitieux,  on  trouvait  une  institu- 
tion bizarre  ;  c'était  ce  fleuve  qui  éprouvait  la  fidélité  des 
épouses.  Lorsqu'un  mari  dont  la  femme  était  en  couches 
avait  quelques  raisons  de  douter  de  sa  paternité,  il  prenait 
l'enfant  nouveau-né,  le  plaçait  sur  une  planche,  et  l'expo- 


1.  Quum  paterfamilias  [illnstriore  loco  natus  decessit,  ejus  propiaqui 
conveniunt  ;  et  de  morte  si  res  in  saspicionem  venit^  de  uxoribns,  in 
servilem  modum,  qusstionem  habent...  Cœs.  Bell.  Gall.  I.  ti,  c.  19. 

2.  Viri  quantas  pecuoias  ab  uxoribus  dotis  nomine  acceperunt,  tantas 
ex  suis  bonis,  aestimatione  facta,  cum  dotibus  commanicant.  Hujus  cm- 
nis  pecuniœ  conjunctim  ratio  habetur,  fruclusqne  servantur.  Uter  eorum 
vita  superarit,  ad  eum  pars  utriusque  cum  fructibus  superiorum  tempo- 
rum  pervenit.  Gœs.  Bell.  Gall.  1.  vi,  c  18. 

3.  Suos  liberos ,  nisi  quum  adoleverint,  ut  raunus  militiaB  sustinere 
possiut,  palam  ad  se  adiré  non  patiuntur,  filiumque  in  puerili  aetate,  io 
publico,  in  conspectu  patris  assistere,  turpe  ducunt.  Idem,  ibid. 


LIVRE  IV.  —  CHAPITRE  1.  473 

sait  au  courant  du  fleuve.  La  planche  et  son  précieux 
fardeau  surnageaient -ils  libreipent,  l'épreuve  était  ré- 
putée favorable,  tous  les  soupçons  s'^anouissaient,  et 
le  Gaulois  retournait  plein  de  joie  et  de  confiance  au 
foyer  domestique.  Si ,  au  contraire»  la  planche  commen- 
çait à  enfoncer,  Tillégitimité  de  Tenrant  paraissait  dé- 
montrée, et  le  père,  devenu  impitoyable,  laissait  s'en- 
gloutir un  être  dont  l'existence  le  déshonorait'.  Cette  folle 
et  inhumaine  superstition  inspira  à  un  poète  grec  in- 
connu quelques  vers  pleins  de  grâce,  qui  méritent  de 
trouver  place  ici. 

«  C'est  le  Rhin ,  ce  fleuve  au  cours  impétueux ,  qui 
a  éprouve,  chez  les  Gaulois,  la  sainteté  dii  lit  conjugal.... 
«  A  peine  le  nouveau-né,  descendu  du  sein  maternel,  a 
a  poussé  le  premier  cri ,  que  l'époux  s'en  empare  ;  il  le 
«  couche  sur  son  bouclier,  il  court  l'exposer  aux  caprices 

<  des  flots  :  car  il  ne  sentira  point,  dans  sa  poitrine, 
«  battre  un  cœur  de  père ,  avant  que  le  fleuve ,  juge  et 

<  vengeur  du  mariage  ^,  ait  prononcé  le  fatal  arrêt.  Ainsi 
c<  donc  aux  douleurs  de  l'enfantement  succèdent  pour  la 
«  mère  d'autres  douleurs  :  elle  connaît  le  véritable  père, 
«  et  pourtant  elle  tremble;  dans  de  mortelles  angoisses, 
«  elle  attend  ce  que  décidera  l'onde  inconstante  *.  » 

Les  femmes  de  la  Gaule  étaient  généralement  blan- 


1.  Julian.  epist.  xv  ad  Maxim,  philos.  —  Idem^  Orat.  ii,  in  Constant, 
imper. 

a,  Ouiro»  'yap  "iftvsTao  çépei  voOv,  wptv  -f  ^aaOpYior) 

KixpitAévcv  XooTpcvdiv  gXe'ipxiiau.ou  «otojxgïo. 

Antbol.  I.  I,  c.  43^  ep.  1. 
3.  ft  ^i  f/.tT'  EîXiiOuiav  iw'  aX-yiaiv  «X^oç  e/,oua« 

MtiTYip,  et  xat  irai^ô;  7Xr,^%  oWe  T&XYja, 

Authol.  I.  i,  c.  43,  ep.  1. 
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cbcs,  d*une  taille  élégante  et  élerée;  leur  beauté  était 
célèbre  chez  les  anciens  *.  Cependant  ces  mêmes  anciens, 
soit  à  tort»  soit  h  raison ,  accusent  les  Gaulois  d*un  vice 
honteux  que  produit  trop  souvent,  dans  cet  état  de 
société,  la  grossièreté  des  mœurs  unie  à  la  séquestration 
des  femmes  '. 

Deux  ordres  privilégiés  dominaient  en  Gaule  le  reste 
de  la  population  :  Tordre  électif  des  prêtres,  qui  se  recru- 
tait indistinctement  dans  tous  les  rangs,  et  Tordre  héré- 
ditaire des  nobles  ou  chevaliers  ;  celui-ci  se  composait 
des  anciennes  familles  souveraines  des  tribus  et  des  nota- 
bilités récentes  créées,  soit  par  la  guerre,  soit  par  Tin- 
fluence  de  la  richesse'.  La  multitude  se  partageait  en 
deux  classes  :  le  peuple  des  campagnes  et  le  peuple  des 
villes.  Le  premier  formait  les  tribus  ou  la  dientèle  des 
nobles  familles  *  ;  le  client  appartenait  au  patron  dont  il 
cultivait  les  domaines,  dont  il  suivait  Tétendard  à  la 
guerre^  sous  lequel  il  était  membre  d'une  petite  auto- 
cratie patriarcale  ;  son  devoir  était  de  le  défendre  jusqu'à 
la  mort  envers  et  contre  tous  :  abandonner  son  patron 
dans  une  circonstance  périlleuse,  passait  pour  le  comble 
de  la  honte  et  pour  un  crime  '.  Le  peuple  des  villes,  par 
sa  situation  en  dehors  de  la  vieille  hiérarchie  des  tribus, 
jouissait  d'une  plus  grande  liberté,  et  se  trouvait  heureu- 


1.  ruvaîxaç  fxevTic  eûei^tîç...  Diod.  Sic  1.  v,  8i.  —  Idem,  ihid.  — 
Ka)Aî<TTaç...  Athen.  1.  xiii,  c.  8.  —  Ainmian.  Marœl.  1.  xv,  c.  12. 

2.  Diodor.  Sicul.  1.  y,  S2.  —  Strab.  1.  iv,  p.  199.  —  AthencT.  1.  xiii,  c.  8. 
S.  In  omni  Gallia^  eorum  hominum  qui  altqno  snnt  Dumero  atquc 

honore,  gênera  snnt  duo...  alterum  est  Druidum,  alterum  Equitum.  Gffs. 
Bell.  Gall.  1.  VI,  c.  13-15.  —  Et  passim. 

4.  Clientes,  cUentela.  Css.  Bell.  Gall.  passim. 

5 .  Clientibus  nefas,  etiam  in  extrcma  Tortona,  deserere  paironos.  C<es. 
Bell.  Gall.  l.  vu,  c.  40. 
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sèment  placé  pour  la  soutenir  et  pour  l'étendre.  Au-des- 
sous de  la  masse  du  peuple,  venaient  les  esclaves ,  qui  ue 
paraissent  pas  avoir  été  fort  nombreux. 

Les  deux  ordres  privilégiés  firent  peser  tour  à  tour  sur 
la  Gaule  le  joug  de  leur  despotisme  ;  tour  à  tour  ils  exer** 
cèrent  Tautorité  absolue,  et  la  perdirent  par  suite  de 
révolutions  politiques.  L'histoire  du  gouvernement  gau- 
lois offre  donc  trois  périodes  bien  distinctes  :  celle  du 
règne  des  prêtres  ou  de  la  théocratie;  celle  du  règne  des 
chefs  de  tribus  ou  de  Y  aristocratie  militaire;  enfin  celle 
des  constitutions  populaires^  fondées  sur  le  principe  de 
l'élection  et  de  la  volonté  du  plus  grand  nombre.  L'époque 
dont  nous  nous  occupons  vit  s'accomplir  cette  dernière 
et  grande  révolution;  et  des  constitutions  populaires, 
quoique  encore  mal  affermies^  régissaient  enfin  toute  la 
Gaule  au  milieu  du  i*'  «siècle.  Mais,  avant  d'entrer  dans 
le  détail  des  événements  de  cette  époque ,  nous  devons 
exposer  la  situation  antérieure  du  pays,  ci  faire  connaître 
d'abord  ses  croyances  et  ses  rites  religieux,  qui  furent 
toujours  liés  d'une  manière  plus  ou  moins  intime  à  son 
état  politique. 

Lorsqu'on  examine  attentivement  le  caractère  des  faits 
relatifs  aux  croyances  religieuses  de  la  Gaule  «  on  est 
amené  à  y  reconnaître  deux  systèmes  d'idées,  deux  corps 
de  symboles  et  de  superstitions  tout  à  fait  distincts,  en  un 
mot,  deux  religions  :  l'une  toute  sensible ,  dérivant  de 
l'adoration  des  phénomènes  naturels,  et,  par  ses  formes 
ainsi  que  par  la  marche  libre  de  son  développement,  rap- 
pelant le  polythéisme  de  la  Grèce  ;  l'autre,  fondée  sur  un 
panthéisme  matériel,  métaphysique,  mystérieuse ,  sacer- 
dotale, présentant  avec  les  religions  de  l'Orient  la  plus 
étonnante  conformité.  Cette  dernière  a  reçu  le  nom  de 
druidisme,  à  cause  des  druides  qui  en  étaient  les  fonda- 
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tears  et  les  prêtres  ;  nous  donnerons  à  la  première  le  nom 
de  polythéisme  gaulois. 

Quand  bien  même  aucun  témoignage  historique  n'at- 
testerait l'antériorité  du  polythéisme  gaulois  sur  le  drui- 
disme,  la  progression  naturelle  et  inTariable  des  idées 
religieuses  chez  tous  les  peuples  du  globe  suffirait  pour 
rétablir  :  mais'il  n'en  est  pas  ainsi.  Les  antiques  et  pré- 
cieuses  traditions  des  Kimris  attribuent  à  cette  race ,  de 
la  manière  la  plus  formelle  et  la  plus  exclusive ,  l'intro- 
duction de  la  doctrine  druidique  dans  la  Gaule  et  dans  la 
Grande-Bretagne,  ainsi  que  l'organisation  d'un  sacerdoce 
souverain.  Suivant  elles,  ce  fut  le  chef  de  la  première 
invasion,  Hu,  Heus  ou  Hésus,  surnommé  le  puissant  y  qui 
implanta  sur  le  territoire  conquis  par  son  peuple  le  sys- 
tème religieux  et  politique  du  druidisroe.  Guerrier,  prêtre 
et  législateur  durant  sa  vie,  Hésus  jouit  en  outre  d'un 
privilège  commun  à  tous  les  fondateurs  de  théocraties , 
il  fut  dieu  après  sa  mort. 

Maintenant,  si  Ton  demandait  comment  le  druidisroe 
prit  naissance  chez  les  Kimris,  et  de  quelle  source  décou- 
laient ces  frappantes  similitudes  entre  sa  doctrine  fonda- 
mentale et  la  doctrine  fondament;ile  des  religions  secrètes 
de  l'Orient,  entre  plusieurs  de  ses  cérémonies  et  les  céré- 
monies pratiquées  à  Samothrace,  en  Asie,  dans  l'Inde, 
on  ne  trouverait  point  cette  question  éclaircie  par  l'his- 
toire. Ni  les  documents  recueillis  par  les  écrivains  étran- 
gers, ni  les  traditions  nationales  n'en  donnent  une  solu- 
tion positive.  Mais  on  peut  raisonnablement  supposer  que 
les  Kimris,  durant  leur  long  séjour  soit  en  Asie,  soit  sur 
les  frontières  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  furent  initiés  à  des 
idées  et  à  des  institutions  qui,  circulant  alors  d'un  peuple 

h  l'autre,  parcouraient  toutes  les  régions  orientales  du 
monde. 
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Le  druidisme,  importé  dans  la  Gaule  par  la  conquêlc, 
s'organisa  dans  les  domaines  des  conquérants  plus  forte- 
ment que  partout  ailleurs  ;  et  après  qu'il  eut  converti  à  sa 
croyance  toute  la  population  galliqûe,  et  probablement 
une  partie  des  Ligures,  il  continua  d'avoir  au  milieu  des 
Kimris,  dans  l'Armorike  et  l'ile  de  Bretagne,  ses  collèges 
de  prêtres  les  plus  puissants  et  ses  mystères  les  plus 
secrets. 

L'empire  du  druidisme  n'étouffa  point  cette  religion 
de  la  nature  extérieure  qui  régnait  avant  lui  en  Bretagne 
et  en  Gaule.  Toutes  les  religions  savantes  et  mystérieuses 
tolèrent  au-dessous  d'elles  un  fétichisme  grossier,  propre 
à  occuper  et  à  nourrir  la  superstition  de  la  multitude,  et 
qu'elles  ont  soin  de  tenir  toujours  stationnaire.  Tel  il 
resta  dans  l'ile  de  Bretagne.  Mais  en  Gaule,  dans  les  par- 
lies  de  Test  et  du  midi,  où  le  druidisme  n'avait  pas  été 
imposé  par  les  armes,  quoiqu'il  fût  devenu  le  culte  domi- 
nant, l'ancien  culte  national  conserva  plus  d'indépen- 
dance, même  sous  le  ministère  des  Druides,  qui  s'en 
constituèrent  les  prêtres.  Il  continua  d'être  cultivé,  si 
j'ose  employer  ce  mot  ;  et  suivant  la  marche  progressive 
de  la  civilisation  et  de  l'intelligence  publique,  il  s'éleva 
graduellement  du  fétichisme  à  des  conceptions  religieuses 
de  plus  en  plus  épurées. 

Ainsi  l'adoration  immédiate  de  la  matière  brute,  des 
phénomènes  et  des  agents  naturels,  tels  que  les  pierres, 
les  arbres  * ,  les  vents  et  en  particulier  le  terrible  Kirk  ou 


-1.  Maxim.  Tyr.  Senu.  xxxyiii.  Dans  la  religion  gauloise^  comme  dans 
toutes  les  religions  dn  monde  ^  le  fétichisme  resta  toujours  la  croyance 
des  classes  ignorantes  du  peuple^  aussi  voit-on  très-tard  les  prêtres  et 
les  conciles  chrétiens  tonner  encore  contre  les  adorateurs  des  pierres  et 
des  arbres. 
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Circius  ' ,  les  lacs  el  les  rivières* ,  le  tonnerre,  le  soleil,  elc, 
fit  place  avec  le  temps  à  la  notion  abstraite  d^esprits  ou 
divinités  réglant  ces  phénomènes,  imprimant  une  volonté 
à  ces  agents  :  de  là  fe  dieu  Tarann^y  esprit  du  tonnerre  ; 
le  dieu  Vosège  *,  déification  des  Vosges,  le  dieu  Pennin  ' 
des  Alpes,  la  déesse  Arduinne  *  de  la  forêt  des  Ardennes; 
de  là  le  Génie  des  Arvernes  \  la  déesse  Bibracte^^  déifica- 
tion de  la  ville  capitale  des  Edues,  le  dieu  Némausus  * 
chez  les  Arécomikes,  la  déesse  ^Iven/ta^*  chez  les  Helvètes, 
et  un  grand  nombre  d'autres. 

Par  un  degré  d'abstraction  de  plus,  les  forces  générales 
de  la  nature,  celles  de  l'âme  humaine  et  de  la  société, 
furent  aussi  déifiées.  Tarann  devint  le  dieu  du  ciel,  le 
moteur  de  l'univers,  le  juge  suprême  qui  lançait  sa  foudre 
sur  les  mortels.  Le  soleil,  sous  le  nom  de  Bel  et  de  Belen  *  ' , 
fut  une  divinité  bienfaisante,  qui  faisait  croître  les  plantes 
salutaires  et  présidait  à  la  médecine.  Heus  ou  Hesus*^^ 

1.  Senec.  Qaestion.  natur.  1.  v,  c.  17. 

2.  Posidon.  ap.  Strab.  1.  iv,  p.  188.  —  Oros.  1.  v,  c.  16.  —  Gregor. 
Turon.  de  Glor.  confess.  c.  5. 

8.  Tarania,  Lucan.  Phars.  1. 1,  v.  446.  —  Torann  (gael.),  Tarann  (cym. 
corn,  etarm.),  Tonnerre, 
4.  Inscript.  G  rut.  p.  94,  nmn.  10. 
6.  Tit.  Liv.  1.  XXI,  c.  38. 

6.  Ardoinne.  Inscript.  Gniter.  p.  40.  num.  9.  —  In  al.  Inscripi.  Deana 
Arduinna.  D.  Martin.  Diction,  topog.  V«  Arduenna. 

7.  Genio  Arvernorum.  Reines,  append.  5. 

8.  Deœ  Bibracti:  in  duab.  Inscr.Cf.  Dom  Bouquet,  p.  24. 

9.  Grut.  p.  111,  num.  12.  —  Spon.  p.  169. 

10.  Deœ  Aventiœ  et  gen.  incotof.  Grut.  p.  110,  num.  2. 

11.  Belertus,  Auson.  carm.  ii,  de  Ptofess.  Burdigal.  —  Tertnllian.  Apo- 
log.  c.  XXIV.  —  Ilérodien  rapporte  que  ce  dieu  était  adoré  à  Aquilée. 
BiA'.v  Bk  xftXou(7i  tcOtcv  oiêcuat  Te  (rTrcpouûç  ÂiroXXcava  tivou  âOîXcvTfç. 
—  Inscript.  div.  Ritter.  p.  257. 

12.  Hesus,  Luc.  Phars.  1. 1,  v.  445.  —  Heusus,  Lactant.  Divin.  Inst.  1. 1, 
c.  21.  —  EsiAS.  Inscr.  arae  Paris.  ^Hv-cadarn  (Hu- le- Puissant),  dans 
les  traditions  et  poésies  du  pays  de  Galles;  Arclieolog.  of  Wales,  passim. 
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malgré  son  origine  druidique,  prit  place  dans  le  poly- 
théisme gaulois  comme  dieu  de  la  guerre  et  des  con- 
quêtes ;  ce  fut  probablement  une  intercalation  des  druides. 
Un  bas-relief  nous  montre  ce  prêtre-législateur  couronné 
de  feuillage,  àdemi  nu,  une  cognée  à  la  main  et  le  genou 
gauche  appuyé  sur  un  arbre  qu'il  coupe,  donnant  à  ses 
sujets  l'exemple  des  travaux  rustiques*.  Dans  les  tradi- 
tions des  Kimris,  Heus  a  quelquefois  le  caractère  du  Dieu 
par  excellence,  de  V être-suprême  ^.  Le  génie  du  commerce 
reçut  aussi  les  adorations  des  Gaulois  sous  le  nom  de 
Tentâtes  ^^  inventeur  de  tous  les  arts  et  protecteur  des 
routes.  Les  arls  manuels  avaient  leurs  divinités  particu- 
lières et  une  divinité  collective.  Enfin  le  symbole  des  arls 
libéraux,  de  Téloquence  et  de  la  poésie,  fut  déifié  sous  la 
figure  d'un  vieillard  armé,  comme  l'Hercule  grec,  de  la 
massue  et  de  l'arc,  mais  que  ses  captifs  suivaient  gaiement, 
attachés  par  l'oreille  à  des  chaînes  d'or  et  d'ambre  qui 
sortaient  de  sa  bouche  :  il  portait  le  nom  à!Ogmius^  où 
Ton  croit  reconnaître  le  mot  gaélique  ogham^  qui  signifie 
écriture. 


1.  Fameux  Las-relief  trouvé  sous  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris 
en  1711. 

2.  Welsli  Archaeolog.  ap.  Edw.  Davies,  p.  110. 

3.  Tentâtes,  Lucan.  Phars.  1.  c.  —  Lactant.  loc.  cit.  —  Minuc.  Félix* 
c.  30.  —  Le  nom  de  Tentâtes  rappelle  le  dieu  Theut  des  Phéniciens  et 
d'une  grande  partie  de  TOrient.  Si  l'on  sooge  que  les  Phéniciens  propa- 
geaient volontiers  leur  religion  chez  les  peuples  au  milieu  desquels  ils 
s'établissaieDt,  et  qu'ils  introduisirent  ainsi  le  culte  de  ce  mémo  Tentâtes 
en  Espagne  (Mercuiiimi-Teutaten.  Tit.  Liv.  1.  xxvi,  c.  A4  );  si  Ton  songe 
en  outre  qu'ayant  commercé  les  premiers  avec  les  Gaulois  encore  sau- 
vages, ils  ont  dû  chercher  à  leur  inspirer  du  respect  pour  les  relations 
commerciales  et  pour  les  voyageurs ,  en  répandant  le  culte  d'un  dieu 
qui  protégeait  les  routes  et  Tindustrie,  on  sera  tenté,  peiit-ôtro  avec 
quelque  raison,  d'attribuer  au  Tentâtes  gaulois  une  origine  phénicienne. 

/».  (>-;'u.i&v  ovcutotî^ouoi  cpwvTi  tf  6iîi*/,coî».  Lucain.  Herc.  Gall, 
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Se  ratlachaît-il  à  ce  symbole  de  Féloqueiice  quelque 
allusion  à  l'Hercule  tyrien ,  autre  symbole  du  peuple  qui 
fit  luire  sur  la  Gaule  le  premier  rayon  de  civilisation  ?  Je 
ne  sais.  Nous  ne  connaissons  l'Hercule  gaulois  que  par 
un  récit  de  Lucien ,  récit  spirituel  et  gracieux,  comme 
tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  ce  rhéteur  charmant, 
mais  dans  lequel  il  ne  faut  chercher  ni  plus  de  profon- 
deur, ni  plus  de  sérieux  que  Fauteur  n'a  prétendu  en 
mettre. 

«  Les  Gaulois,  dans  leur  langage,  dit-il,  appellent  Her- 
«  cule  Ogmius  et  le  peignent  sous  la  figure  la  plus  étrange 
a  dont  on  ait  jamais  gratifié  un  dieu.  Ils  en  font  un  vieil- 
a  lard  décrépit,  chauve  sur  le  devant  de  la  tète,  blanc  sur 
a  le  derrière,  quand  ils  lui  laissent  des  cheveux;  rugueux 
«  de  peau,  noir  et  calciné  comme  un  vieux  marin  \  Vous 
€  le  prendriez  pour  Caron,  pour  Japct,  pour  un  habitant 
a  quelconque  des  enfers,  ou  tout  ce  que  vous  voudrez, 
c  plutôt  que  pour  Hercule ,  dont  il  porte  cependant  les 
«  attributs,  savoir  :  la  peau  de  lion  sur  son  épaule,  la 
«  massue  dans  sa  main  droite,  le  carquois  sur  son  dos,  et 
(K  dans  sa  main  gauche,  l'arc  tout  armé.  En  un  mot,  c'est 
a  Hercule.  Je  crus  d'abord  que  les  Gaulois,  en  arrangeant 
c(  si  indignement  le  portrait  d'Hercule,  avaient  voulu 
a  ridiculiser  les  dieux  de  la  Grèce  et  se  venger  en  parti- 
<  culier  de  celui-là,  parce  qu'il  avait  jadis  ravagé  leur 
a  pays,  à  l'époque  où,  poursuivant  les  bœufs  de  Géi7on, 
((  il  ravagea  tout  l'Occident.  Mais  je  n'ai  pas  encore  dit  ce 
«  qu'il  y  avait  de  plus  incroyable  dans  le  tableau  que 


lîpovTt;,  Lucian.  Herc.  Gall. 
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a  j'avais  sous  les  yeux;  c'est  que  ce  vieil  Hercule  traînait 
a  après  lui  une  foule  d'hommes  sans  nombre,  tous  en- 
ci  chaînés  par  l'oreille.  Leurs  chaînes,  légères  comme  des 
a  fils,  étaient  fabriquées  d'or  et  d'ambre,  et  comparables 
a  aux  plus  beaux  colliers*.  Bien  qu'entraînés  par  des  at- 
«  taches  si  frêles ,  ces  hommes  ne  songeaient  point  à  fuir 
a  (ce  qui  eût  semblé  d'ailleurs  bien  facile);  on  ne  les 
o  voyait  ni  se  roidir,  ni  résister  du  pied,  ni  se  renverser 
a  en  arrière  comme  pour  contrarier  celui  qui  les  emme- 
a  nait".  L'allégresse  au  front ,  des  hymjoies  joyeux  à  la 
abouche,  ils  se  hâtaient  sur  ses  pas;  et  au  peu  de 
a  tension  de  leurs  chaînes,  ou  eût  dit  qu'ils  allaient  le 
«  devancer,  tant  ils  craignaient  de  perdre  leur  servitude. 
«  Faut-il  raconter  maintenant  une  absurdité  qui  dé- 
<K  passe  toutes  les  autres?  Le  peintre,  ne  sachant  plus  où 
«faire  aboutir  les  liens,  puisque  le  dieu  avait  la  main 
a  droite  occupée  par  sa  massue  et  la  gauche  par  son  arc, 
a  imagina  de  lui  percer  la  langue  et  de  les  y  réunir  en 
«  les  rivant.  C'est  ainsi  qu'Hercule  traînait  tout  ce  peuple, 
a  la  tète  tournée  en  arrière  et  le  sourire  dans  les  yeux. 
a  Ébahi ,  indigné  tour  à  tour,  je  restai  droit  devant  ce 
«  tableau,  ne  sachant  que  penser,  lorsqu'un  Gaulois,  mon 
a  voisin,  homme  instruit  dans  les  lettres  grecques  (à  en 
a  juger  par  la  manièfe  dont  il  parlait  notre  langue),  et 
a  vraisemblablement  du  nombre  de  ces  philosophes  qu'on 
a  trouve  au-delà  des  Alpes*,  m'adressa  la  parole  en  ces 
a  termes  : 


4 .  Af ojAtt  a  tCotv  ol  otipal  Xiirral  x!^\i(tù\j  xal  i^Xtxr^ou  il^fM^iÀiM , 
5p{Aoic  JGtxuîai  Tolc  xaXXiarotc.  Lncian.  Herc.  Gall. 

TO  tvavnon  rf,ç  àr^trçk  iÇuimâÇovTtç.  Lncian.  ibid.* 
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«0  étranger,  me  dit-il,  je  t'expliqaeriil  rénigme  de 
c  cette  peinture  dont  tu  semblés  tout  émenreillé.  Vous 
«  autres  Grées ,  vous  faites  Mercure  dieu  de  l'éloquence  ; 
€  nous,  nous  avons  choisi  Hercule  comme  plus  Tigou- 
c  reux;  et  il  n*y  a  pas  à  s'étonner  si  nous  le  représen-^ 
«  tons  TÎeux ,  car  c'est  dans  la  vieillesse  que  l'éloquence 
€  atteint  sa  force  la  plus  complète.  Un  de  vos  poètes  l'a 
c  dit  avec  raison  :  —  L'esprit  de  la  jeunesse  est  obscurci  ; 
a  c'est  la  vieillesse  qui  sait  parler  sagement  *•  —  Aussi 
c  faites-vous  découler  du  miel^de  la  langue  de  Nestor..»  Ce 
c  vieil  Hercule  qui  n'est  pas  autre  chose  que  la  fiiconde 

<  elle-même ,  traîne  tout  ce  peuple  attaché  à  sa  langue 
c  par  l'oreille  ;  or,  tu  n'ignores  pas  quelle  relation  existe 
c  entre  l'oreille  et  la  langue...  En  résumé,  nous  pensons 
€  que  cet  Hercule,  homme  sage  et  persuasif,  a  conquis  le 
a  monde  par  la  parole.  Quant  à  ses  flèches  »  ce  sont  les 
«mots  aigus,  ingénieux,  rapides,  qui  pénètrent  dans 
«  rame  ;  d'où  vient  aussi  que  votre  Homère  met  des  ailes 
«  aux  mots  et  les  appelle  $mpênnéâ  \  h  Voilà  ce  que  dit 
«  mon  Gaulois.  » 

Le  rapport  qu'il  était  facile  d'établir  entre  les  dieux  de 
la  Gaule  et  ceux  de  Rome  et  de  la  Grèce  ne  fut  pas  sans 
étonner  les  observateurs  étrangers,  qui  retrouvaient  là 
presque  tout  leur  olympe.  «  Les  Gaulois,  dit  César,  recon- 
a  naissent  MBreure^  Apollon^  JupiUr^  Mars  et  Miàerpeé 

<  Mais  ils  ont  pour  Mercure  une  vénération  particulière! 

dbifi^C  iXXa^a  ^covtiV  àçitlç,  çiXo^oç c<,  otjiiat,  rà  jmxwpia.  Lucian.  Herc. 
GalL 

i.  Orrt  p.iv  a!  tûv  o^XoWpuv  çpivi(  ii«^tOovT«i* 

To  ^è  'pipaç  Ixti  Tt  Ulati  tûv  vsuv  vof  «irtf  ov.  Lucian.  ibid. 

2.  Kai  rà-^i  PîXyi  aÙToS  oi  X07G1  %UUy  clfAM,  ^(iî{,  wd  tO<rT6XMf  nm 
Taxsï;,  xal  rà;  <|;wx««  «tpwfjwvTiç/  7rT«favT«i  fvHi  tk  itm  im  6faT(  f »« 
ttvoti.  Isucian.  Herc.  Gall. 
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€  Leur  croyance  à  regard  de  ces  divinités  est  presque  la 
a  même  que  la  croyance  des  autres  peuples  :  ils  regardent 
«  Mercure  comme  l'inventeur  de  tous  les  arts  ;  ils  pensent 

<  qu*il  préside  aux  chemins ,  et  qu'il  a  une  grande  in- 
c  fluence  sur  le  commerce  et  les  richesses ,  qu'Apollon 

<  éloigne  les  maladies,  qu'on  doit  à  Minerve  les  éléments 
c  de  rindustric  et  des  arts  mécaniques ,  que  Jupiter  régit 
c  souverainement  le  ciel,  et  que  Mars  est  le  dieu  de  la 
«guerre*.  » 

La  ressemblance  se  changea  même  en  une  entière  iden- 
titéy  lorsque  la  Gaule,  soumise  à  la  domination  de  Rome, 
eut  subi,  quelques  années  seulement,  l'influence  des  idées 
romaines.  Alors  le  polythéisme  gaulois,  honoré  et  favorisé 
par  les  empereurs ,  après  un  règne  brillant ,  finit  par  se 
fondre  dans  le  polythéisme  de  l'Italie,  tandis  que  le  drui- 
disme,  ses  mystères ,  sa  doctrine ,  son  sacerdoce  étaient 
cruellement  proscrits  et  furent  éteints  dans  des  flots  de 
sang.  Cette  fortune  si  différente  des  deux  religions,  et  les 
rapports  qu'elle  eut  avec  la  situation  "politique  du  pays , 
nous  occuperont  plus  en  détail  dans  la  suite  de  cet  ou- 
vrage ;  qu'il  nous  suffise  pour  le  moment  d'avoir  marqué 
leur  séparation  et  fait  connaître  leurs  caractères  distinc- 
tifs  :  nous  allons  passer  à  Texamen  du  druidisme. 

Les  druides  enseignaient  que  la  matière  et  l'esprit  sont 
éternels;  que  l'univers,  bien  que  soumis  à  de  perpétuelles 
variations  de  forme,  reste  inaltérable  et  indestructible 
dans  sa  substanbe;  que  l'eau  et  le  feu  sont  les  agents  tout- 
puissants  de  ces  variations,  et,  par  l'cfiet  de  leur  prédo- 

1.  Deum  maxime  Merciirium  colunt...  Post  hune,  Apoilinem;  et  Mar- 
tem^  et  Jovem^  et  Minervam  :  de  his  earadem  ferè  quàm  reliquae  gentes 
habent  opinionem;  Apollinem  morbos  depellere^  Minervam  operum  at- 
qiie  artificionim  initia  transdere;  Jovem  imperitun  cœlestiom  tenere, 
Martem  bella  gerere.  Os,  Bell.  Gall.  1.  vi^  c.  17. 
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iDJiiance  successive,  opèrent  les  grandes  révolutions  de  la 
nature  '  ;  qu'enfin  Tâme  humaine^  au  sortir  du  corps.  Ta 
donner  la  vie  et  le  mouvement  à  d'autres  êtres'.  L'idée 
morale  de  peines  et  de  récompenses  n'était  point  étrangère 
à  leur  système  de  métempsycose  :  ils  considéraient  les 
degrés  de  transmigration  inférieurs  à  la  condition  hu- 
maine comme  des  états  d'épreuve  ou  de  châtiment  ;  ils 
avaient  même  un  autre  monde^  semblable  à  celui-ci,  mais 
où  la  vie  était  constamment  Jieureuse.  L'âme  qui  passait 
dans  ce  séjour  d'élection  y  conservait  son  identité,  ses 
passions,  ses  habitudes;  le  guerrier  y  retrouvait  son  che- 
val, ses  armes  et  des  combats;  le  chasseur  avec  ses  chiens 
continuait  à  y  poursuivre  le  bufQe  et  le  loup  dans  d'éter- 
nelles forêts;  le  prêtre  à  instruire  les  fidèles;  le  client  à 
servir  son  patron.  Ce  n'étaient  point  des  ombres,  mais  des 
hommes  vivant  d'une  vie  pareille  à  celle  qu'ils  avaient 
menée  sur  la  terre.  Toutes  relations  ne  cessaient  pas  en- 
tre les  habitants  du  pays  des  âmes  et  ceux  qu'ils  avaient 
laissés  ici-bas,  et  la  flamme  des  bûchers  pouvait  leur  porter 
des  nouvelles  de  notre  monde  :  aussi  durant  les  funérailles 


icûp  xai5^fii>p.  Strab.  li?.  iv,  p.  197.— In  primis  hoc  volunt  persuadere  non 
interire  animas.  Css.  Bell.  Gall.  lir.  ir,  c.  14.  —  i£temas  esse  animas. 
Mela^  1.  m,  c.  2.  —  Animas  esse  immortales.  Ammian.  Marc.  i.  xr, 
c.  9.  — Valer.  Maxim.  1.  ii. 

2.  Animas...  ab  illis  post  mortem  transira  ad  alios.  G»s.  1.  vi,  c.  14. 

—  Évtoxuei  woip'  aùrctc  6  nuda«)ppcu  Xo-yoç,  on  ràç  ^XpLi  twv  âvdpMmtv 
diAocvàrcuc  tivoi  0T>u.6i&]xe,  xki  ^i'  jrûv  «>piO|uvcdv  '^rocXiv  picSv,  tCç  frtpev 
oûfAK  rnc  ^\ix^i  tîv^uofuvYiç.  Diodor.  Sicul.  1.  v,  28.  —  Idem  sensenint... 
qnod  Pythagoras.  Valer.  Maxim.  1.  ii,  c.  9. 

3.  ...  Régit  idem  spiritos  artas 

Orbe  alto  :  longx  (canitis  si  cognita)  rit« 

Mors  média  est.  Lucan.  Pharsal.  1. 1,  t.  456. 

—  Vitam  alteram  ad  man^s.  Mel.  1.  m,  c.  2. 
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on  brûlait  des  lettres  que  le  mort  devait  lire  ou  qu'il  de^ 
vait  remettre  à  d'autres  morts  *• 

Cette  croyance,  en  augmentant  chez  les  Gaulois  le  mé- 
pris de  la  vie,  entretenait  leur  ardeur  guerrière.  Comme 
toutes  les  superstitions  fortes,  elle  donna  naissance  à  des 
dévouements  admirables  et  à  des  actions  atroces.  Il  n*était 
pas  rare  de  voir  des  fils,  des  femmes ,  des  clients  se  préci- 
piter sur  le  bûcher  pour  n'être  point  séparés  du  père,  du 
mari,  du  patron  qu'ils  pleuraient.  La  tyrannie  s'empara 
de  ces  touchantes  marques  d'affection  et  les  transforma 
en  un  devoir  affreux.  Dès  qu'un  personnage  important 
avait  fermé  les  yeux,  sa  famille  faisait  égorger  un  certain 
nombre  de  ses  clients  et  les  esclaves  qu'il  avait  le  plus 
aimés  ^  ;  on  les  brûlait  ou  on  les  enterrait  à  ses  côtés , 
ainsi  que  son  cheval  de  bataille,  ses  armes  et  ses  parures , 
afin  que  le  défunt  pût  paraître  convenablement  dans  l'autre 
vie  et  y  conserver  le  rang  dont  il  jouissait  dans  celle-ci.  I^ 
foi  des  Gaulois  en  ce  monde  à  venir  était  si  ardente  et  si 
ferme  qu'ils  y  renvoyaient  souvent  la  décision  de  leurs 
affaires  d'intérêt;  souvent  aussi  ils  se  prêtaient  mutuelle* 
ment  de  l'argent  payable  après  leur  commun  décès  '. 

Ces  deux  notions  combinées  de  la  métempsycose  et 
d'une  vie  future  formaient  la  base  du  système  philoso^ 
phique  et  religieux  des  Druides  ;  mais  leur  science  ne  se 

i .  Sih  xai  Mxk  Tocc  raçà;  tûv  TtTeXiUTYpcoTUv  iviouc  imoToXà;  ^fYpafAfuvoc 
xHç  oUiicic  TSTiXeurmoviv  jjaSocXXiiv  %iç  rn»  irupàv ,  »(  tûv  titiXcutdxotuv 
£vap«ft9opiv«i»v  toiOto^.  Diodor.  Sicol.  !■  t,  28. 

a.  Omnia  quse  viyis  cordi  fuisse  arbitrantur  in  igaem  inférant,  eUam 
animalia  :  ac  panl6  supra  hanc  memoriam  servi  et  clientes,  quos  ab 
iis  dilectos  esse  constabat,  unà  cremabantur.  Gaes.  Bell.  Gall.  1.  vi,  c.  19. 
->  Cnm  mortois  cremant,  et  defodiunt  apta  viventibus  olim.  Mel.  1.  m, 
c.  S. 

8.  Negotiorom  ratio  etiam  et  exactio  crediti  differebatur  ad  inferos. 
Uel.  1.  m,  c.  S.  —  Valer.  Maxim,  1.  ii,  c.  9. 
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bornait  pas  là.  Ils  prétendaient  connaître  la  nature  des 
choses,  l'essence  et  la  puissance  des  dieux,  ainsi  que 
leur  mode  d'action  sur  le  monde,  la  grandeur  de  T uni- 
vers, celle  de  la  terre ,  la  forme  et  les  mouvements  des 
astres,  la  vertu  des  plantes,  les  forces  occultes  qui  chan- 
gent Tordre  naturel  et  dévoilent  Tavenir  :  en  un  mot,  ils 
étaient  métaphysiciens,  physiciens,  astronomes,  méde- 
cins, sorciers  et  devins  ^ 

Malheureusement  pour  l'histoire,  rien  n'est  {resté  de 
toutes  ces  discussions  métaphysiques  qui  agitaient  si  vive- 
ment les  prêtres  de  la  Gaule  dans  leurs  solitudes.  Le  peu 
que  nous  savons  de  leur  astronomie  fait  penser  qu'ils  ne 
l'étaient  pas  appliqués  sans  succès  à  cette  science,  du 
moins  à  sa  partie  pratique  ;  l'observation  des  phénomènes 
planétaires  jouant  un  rôle  important  dans  tous  leurs  rites 
religieux  comme  dans  beaucoup  d'actes  de  leur  vie  civile. 
Leur  année  se  composait  de  lunaisons.  Leur  mois  com- 
mençait non  à  la  syzygie  ou  nouvelle  lune,  ni  à  la  pre- 
mière apparition  de  cet  astre,  mais  au  premier  quartier, 
lorsque  jMrès  de  la  moitié  de  son  disque  est  éclairée  *,  phé- 
nomène invariable ,  tandis  que  la  syzygie  dépend  toujours 
d'un  calcul;  et  que  le  temps  de  la  première  apparition  est 
sujet  à  des  variations. 

Leur  plus  longue  période  d'années  ou  siècle  était  de 
trente  ans  ' ,  au  bout  desquels  il  y  avait  concordance  entre 
Tannée  civile  et  l'année  solaire  ;  c'est-èdire  que  les  points 

i.  Multa  de  sidaribus  atque  eomin  mota,  de  mundi  ac  tenanun  ma- 
gmtodine,  de  rerum  natoil,  de  Deorum  imiaortaliam  vi  ac  potestato 
disputant.  Ca».  Bell.  Gai.  1.  n^  c.  U.  —  Mel.  1.  m,  c.  %.  —  Plin.  1.  xvi 
c.  44. 

2.  Sexta  luna  principia  aimorum  mensiumque  his  facit  et  saeculi.  Elin- 
1.  xvi,  c.  44. 

8.  Sœculum  post  tricesimuai  ajuuuB-*  Plia..!'  xvi,  c.  44. 
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cardinaux  des  équinoxai  et  des  solstices ,  chaque  tren- 
tième année  civile ,  revenaient  au  même  quantième  des 
mêmes  lunes.  Ce  retour  suppose  nécessairement  dans  le 
calendrier  une  intercalation  de  onze  lunes  en  trente  ans , 
ou  »  ce  qui  est  la  même  chose ,  sur  les  trente  années,  onze 
années  de  treize  lunes.  Par  le  moyen  de  cette  interca- 
lation ,  les  lunaisons  demeuraient  attachées  sensiblement 
aux  mêmes  saisons,  et,  à  la  fin  du  siècle  gaulois ,  il  s'en 
fallait  seulement  d'un  jour  et  de  dix  heures  que  la  concor- 
dance de  Tannée  civile  avec  la  révolution  solaire  fût  com- 
plète; différence  qui  pouvait  se  corriger  aisément  \  et 
qu'ils  faisaient  sans  doute  disparaître.  Ces  résultats  prou- 
vent que  les  druides  recueillaient  des  observations  et  se 
livraient  à  des  études  suivies.  Le  sixième  jour  de  la  lune  était 
donc  chez  les  Gaulois  un  jour  sacré  qui  ouvrait  le  mois, 
l'année  et  le  siècle,  et  présidait  aux  plus  augustes  solen* 
nités  de  la  religion.  On  représentait  souvent  les  druides 
tenant  dans  leurs  mains  un  croissant  pareil  au  croissant 
de  la  lune  à  son  premier  quartier'.  Cette  supputation  du 
temps  par  lunaisons  fit  dire  aux  Romains  que  les  Gaulois 
mesuraient  la  durée  par  nuits  et  non  par  jours  ;  usage  qu'ils 
attribuaient  à  Torigine  infernale  de  ce  peuple,  et  à  sa  des- 
cendance du  dieu  Pluton'^ 

La  médecine  des  druides  était  fondée  presque  unique- 
ment sur  la  magie,  quoique  les  beKi)es  qu'ils  employaient, 
telles  que  le  sélage  et  la  jusquiame^  ne  fussent  point  dép 


1.  Fréret^  (Euvres  complètes^  t.  XVIII,  p.  226^  édlt.  in-lt.  Paris, 
1796. 

2.  Bas -relief  d'Antun.  ^  Montfaacon^  Antiquité  dévoilée. 

S.  Ob  eam  cansam  (qu6d  à  Dite  paire  sint  prognati)  spatia  omnis  tem- 
poris,  non  nninero  dierum,  sed  noclium  finiimt  idies  Baîales  et  mensiuia 
et  annomm  initia  sic  observant,  ut  noctem  dies  subsequatur.  Gies. 
1.  VI,  e.  âS. 
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miées  de  tonte  {Hnopriété  natarelle.  Mais  leor  redherche  éL 
leur  préparation  deraient  être  accompagnées  d*an  céré- 
monial bizarre  et  de  fcHrmules  mystérieuses,  d'où  elles 
étaient  censées  tirer,  au  moins  en  grande  partie ,  leurs 
Tertus  salutaires.  Ainsi  il  fallait  cueillir  le  samolus  à  jeun 
et  de  la  main  gauche ,  l'arracher  de  terre  sans  le  r^arder, 
et  le  jeter  de  la  même  manière  dans  les  réservoirs  où  les 
bestiaux  allaient  boire;  c'était  un  préservatif  contre  leurs 
maladies*.  Le  sélage,  espèce  de  mousse  qui  croit  dans  les 
lieux  ombragés  des  montagnes  et  dans  les  fentes  des 
rochers  I  et  qui  agit  assez  violemment  comme  purgatif, 
demandait ,  pour  être  récoltée ,  bien  plus  de  précautions 
encore.  On  s'y  préparait  par  des  ablutions  et  une  offrande 
de  pain  et  de  vin;  on  partait  nu -pieds,  habillé  de  blanc: 
sitôt  qu'on  avait  aperçu  la  plante ,  on  se  baissait  comme 
par  hasard  ;  et  glissant  sa  main  droite  sous  son  bras  gau- 
che ,  on  l'arrachait  sans  jamais  employer  le  fer,  puis  on 
l'enveloppait  d*un  linge  qui  ne  devait  servir  qu'une  fois  '. 
C'était  un  autre  cérémonial  pour  la  verveine ,  très-estimée 
comme  remède  souverain  contre  les  maux  de  tête.  Mais, 
de  tous  les  spécifiques  de  la  médecine  druidique ,  aucun 
ne  pouvait  être  mis  en  parallèle  avec  le  fameux  gui  de 
chêne;  il  réunissait  à  lui  seul  plus  de  vertus  que  tous  les 
autres  ensemble,  et  son  nom  exprimait  l'étendue  de  son 
efficacité  :  les  druides  l'appelaient  d'un  mot  qui  signifiait 
guérit-iout  *. 

Le  gui  est  une  plante  vivace  et  ligneuse  qui  ne  croit 
point  dans  la  terre,  mais  sur  les  branches  des  arbres  où 
elle  semble  greflée;  elle  y  végète  dans  toutes  les  saisons,  et 

1.  Plin.  1.  XXIV,  0. 11.  —  On  oroit  que  le  samolw  est  la  plante  aqua- 
tique que  nous  nommons  mouron  d'eau, 

2.  Plin.  1.  XXIV,  c.  11. 

8.  Omnia  samntem  appellantes  suo  vocabulo.  Plin.  1.  xvi,  c.  44. 
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s'y  nourrit  de  leur  sève  par  ses  racines  fixées  dans  leur 
écorce.  Ses  fleurs  taillées  en  cloche ,  jaunes  et  ramassées 
par  bouquets ,  paraissent  à  la  fin  de  l'hiver,  en  février  ou 
en  mars  y  quand  les  forêts  sont  encore  dépouillées  de 
feuilles  :  elles  produisent  de  petites  baies  ovales ,  molles 
et  blanches,  qui  mûrissent  en  automne.  Le  gui  se  trouve 
communément  sur  le  pommier,  le  poirier,  le  tilleul,  l'orme, 
le  frêne,  le  peuplier,  le  noyer,  etc.,  rarement  sur  le 
chêne  dont  ses  radicules  ont  peine  à  pénétrer  Técorce  *. 

A  cette  rareté  qui  avait  mis  en  grand  crédit  le  gui  né 
sur  cet  arbre,  se  joignait  la  vénération  dont  le  chêne  lui- 
même  était  l'objet  ;  car  les  druides  habitaient  des  forêts  de 
chênes  et  n'accomplissaient  aucun  sacrifice  où  le  chêne  ne 
figurât  ^.  Us  croyaient  qu'il  y  était  semé  du  ciel  par  une 
main  divine^.  L'union  de  leur  arbre  sacré  avec  une  plante 
dont  la  verdure  perpétuelle  rappelait  l'éternité  du  monde, 
était  à  leurs  yeux  un  symbole  qui  ajoutait  aux  propriétés 
naturelles  du  gui  des  propriétés  occultes.  On  le  cherchait 
avec  soin  dans  les  forêts;  et  lorsqu'on  l'avait  trouvé,  les 
prêtres  se  rassemblaient  pour  l'aller  cueillir  en  grande 
pompe.  Cette  cérémonie  se  pratiquait  en  hiver,  à  l'époque 
de  la  floraison ,  lorsque  la  plante  est  le  plus  visible,  et  que 
ses  longs  rameaux  verts,  ses  feuilles  et  les  touffes  jaunes 
de  ses  fleurs,  enlacés  à  l'arbre  dépouillé,  présentent 


1.  Est  antem  id  rarnm  admodùm  inventa.  Plin.  1.  xti,  c.  44.  ~ 
M.  DecandoUe,  qui  a  heanconp  herborisé  en  France  et  dans  les  pays  voi- 
sins, n'a  jamais  rencontré  le  gai  de  chêne.  L'autenr  de  l'article  gui, 
dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  médicales,  énonce  Tavoir  vu  one  seule 
fois.  Duhamel  le  croyait  pins  commun.  (  Valmont-Bomare.  Dict.  hist. 
nat.  t.  m.) 

S.  Jàm  per  se  roborum  eligunt  lucos^  nec  ulla  sacra  sine  eà  fronde 
conflciunt.  Plin.  1.  xvi,  c.  44. 

8.  £  cœlo  missum  putant.  Plin.  1.  xvi,  c.  44. 
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fcub  rimage  de  la  vie  au  milieu  d'une  natiure 
et  morte'. 

C'était  le  sixième  jour  de  la  lune  que  le  gui  devait  être 
eoupé,  et  il  devait  tomber  non  pas  sous  le  fer,  mais  sous 
le  tranchant  d'une  faucille  d'or.  Une  foule  immense  accou* 
rait  de  toutes  paris  pour  assister  à  la  fête  »  et  les  apprêts 
d'un  grand  sacrifice  et  d'un  grand  festin  étaient  faits  sous 
le  chêne  privilégié.  A  l'instant  marqué  »  un  Druide  en 
robe  blanche  montait  sur  l'arbre,  la  serpe  d'or  à  la  main, 
et  tranchait  la  racine  de  la  phinte,  que  d'autres  Druides 
recevaient  dans  une  saie  blanche,  car  il  ne  fiillait  pas  qu'elle 
touchât  la  terre  '.  Alors  on  immolait  deux  taureaux  blancs 
dont  les  cornes  étaient  liées  pour  la  première  fois,  et  l'on 
priait  le  ciel  de  rendre  son  présent  salutaire  à  ceux  qu'il 
en  avait  gratifiés  '.  Le  reste  de  la  journée  se  passait  en 
réjouissances  *. 

Le  gui  de  chêne,  comme  nous  l'avons  dit,  était  aux 
yeux  des  Gaulois  un  remède  universel;  spécialement  il 
passait  pour  un  antidote  à  tous  les  poisons,  et,  pris  par 

i.  Qaale  folet  sylTîs  bronuili  frigore  nsenin 

Fronde  Tirera  nova,  quod  non  soa  seminat  arbor, 
St  croceo  fotn  tentes  drcuadare  nmee. 

TirgU.  Aoeid.  L  Ti,  v.  Wi. 

S.  Sacerdos  candidâ  veste  cnltus  arbbrem  scandit;  FoUmî  aureà  deme- 
lit;  candido  id  excipitur  sago.  Plio.  1.  zvi,  c.  44. 

8.  Precantes  ut  samn  donmn  Dens  prosperom  faciat  his  qnibus  dede- 
rit.  Idem^  ihid. 

4.  Ua  usage  général  en  France  dans  le  moyen  âge  et  pratiqué  encore 
àB  noe  joars  dans  quelques  localités^  se  rattache,  sans  le  moindre  doute , 
A  cette  vieille  superstition  de  nos  pères.  Le  primer  Jour  de  l'année, 
des  troupes  d*enfants  parcouraient  les  rues,  en  frappant  aux  portes 
ei  en  criant  au  gui  Van^nél  ou  au  gui  Van-nmfl  C'était  probabiemrat 
dans  cette  forme  que  la  récolte  du  gui  était  pui)iiée  chez  les  Gaulois  ; 
probablement  anssi  elle  se  pratiquait  au  renouvellement  de  Tumée  qui, 
dans  cette  hypothèse,  aurait  eu  lieu  au  sixième  jour  de  la  lune  de 
mars. 
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infusion,  il  guérissait  la  stérilité  '.Tout  porte  à  croire  que 
les  druides  faisaient  comnnerce  de  cette  panacée,  dont  la 
vente  devait  produire  à  leur  ordre  une  source  inépuisable 
de  revenus  '. 

L'Armorike,  mais  surtout  Tile  de  Bretagne,  acquirent 
une  haute  célébrité  pour  tout  ce  qui  concernait  la  magie  ; 
et  les  récits  extraordinaires  publiés  par  les  voyageurs  sur 
les  prodiges  dont  cette  ile ,  ainsi  que  les  petites  lies  de 
l'Archipel  armoricain,  était  le  théâtre ,  mirent  la  réputa- 
tion des  druides  au-dessus  même  de  celle  des  Mages  de 
la  Perse  '.  L'art  de  la  divination  ne  fut  pas  cultivé  avec 
moins  de  soin  par  ces  prêtres ,  qui  prétendaient  connaître 
Tavenir,  moitié  par  conjectu)re,  moitié  par  les  signes  mys- 
térieux qu'ils  savaient  lire  dans  le  vol  des  oiseaux,  et  dans 
les  victimes  des  sacrifices  *.  Us  fabriquaient  aussi  des  talis- 
mans, dont  la  vertu  garantissait  de  tous  les  accidents  de 
la  vie  ;  tels  étaient  les  chapelets  d'ambre  que  les  guerriers 
portaient  sur  eux  dans  les  batailles,  pour  éloigner  la  mort» 
et  qu'on  retrouve  souvent  enfouis  à  leur  côté  dans  les 
tombeaux  '•  Mais  aucun  de  ces  préservatifs  sacrés  ne  pou* 

1.  Fecimditatem  eo  poto  dari...  contra  venena  omnia  esse  remedlo. 
Plin.  1.  xYi,  c.  44. 

9.  La  croyance  aux  vertas  occultes  du  gui  se  conserva  en  France, 
pendant  le  moyen  âge,  parmi  te  peuple  et  même  parmi  les  médecins;  il 
n'y  a  pas  encore  longtemps  que  l'eau  distillée  de  gui  de  chêne  était  fort 
en  crédit  dans  les  pharmacies.  Le  gui  n'est  pourtant  pas  une  substance 
complètement  inerte.  De  célèbres  praticiens  du  dernier  siècle^  Boerhaave, 
Yan-Swieten  et  de  Haen  assurent  l'avoir  employé  avec  succès  dans  les 
affections  nerreuses  ;  mais  aujourd'hui  l'usage  en  est  tout  à  fait  aban- 
donné. L'écorce  de  ce  végétal  et  ses  baies  amères  et  visqueuses  possèdent 
une  faculté  astringente  assez  active;  du  reste,  le  gui  de  chêne  ne  diffère 
en  rien  de  celui  qurpousse  sur  les  autres  arbres. 

3.  Bhtannia  eam  (magiam)  attonitè  célébrât  tantis  cœrimoniis^  ut  eam 
Persis  dédisse  videri  possit.  Plin.  1.  xxix,  c.  1 . 

4.  Partim  auguriis,  partim  conjectura.  Cicer.  Divin.  1.  i,  p.  S70. 

5.  L'ambre  est  signalé  par  les  prêtres  chrétiens  CQQU&e  ^q,Q  substance 
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vait  soutenir  la  comparaison  avec  Tœuf  symbolique, 
connu  sous  le  nom  dicsufds  serpent  *. 

Ce  prétendu  œuf,  qui  parait  bien  n'avoir  été  autre 
chose ,  qu'une  échinite  ou  pétriGcation  d'oursin  de  mer  \ 
présentait  la  figure  d'une  pomme  de  moyenne  grosseur 
dont  la  substance  dure  et  blanchâtre  était  recouverte  de 
fibres  et  d'excroissances  pareilles  aux  tentacules  du  po- 
lype. La  religion  n'était  pas  étrangère  au  choix  que  les 
druides  avaient  fait  de  ce  fossile  et  à  l'origioe  qu'ils  lui 
supposaient,  car  ces  idées  d'œuf  et  de  serpent  rappellent 
l'œuf  cosmogonique  des  mythologies  orientales,  ainsi  que 
la  métempsycose  et  réternclle  rénovation  dont  le  serpent 
était  l'emblème.  Au  reste ,  ils  répandaient  sur  la  forma- 
tion et  sur  la  conquête  de  ce  précieux  talisman  des  fables 
absurdes,  auxquelles  pourtant  le  plus  célèbre  des  natura- 
listes romains  semble  ne  pas  refuser  toute  croyance, 
c  Durant  l'été,  raconte- 1- il,  on  voit  se  rassembler  ilans 
c  certaines  cavernes  de  la  Gaule  des  serpents  sans  nombre, 
c  qui  se  mêlent,  s'entrelacent,  et  avec  leur  salive ,  jointe 
c  à  l'écume  qui  suinte  do  leur  peau ,  produisent  cette 
c  espèce  d'œuf.  Lorsqu'il  est  parfait,  ils  relèvent  et  le 
c  soutiennent  en  l'air  par  leurs  sifflements;  c'est  alors 
c  qu'il  faut  s'en  emparer,  avant  qu'il  ait  touché  la  terre, 
a  Un  homme  aposté  à  cet  effet  s'£lance,  reçoit  l'œuf  dans 
c  un  linge,  saute  sur  un  cheval  qui  l'attend,  et  s'éloigne  à 
€  toute  bride,  car  les  serpents  le  poursuivent  jusqu'à  ce 
c  qu'il  ait  mis  une  rivière  entre  eux  et  lui.  »  Pour  que  cet 


employée  à  la  magie,  S.  Eiig.  de  recUt,  Cathol.  fid,  —  Voir  aDSsi  les 
poêles  gallois  passim, 

1.  Anguinum  appellatar.  Plin.  1.  zxix,  c.  8. 

2.  Fréret,  Œuvres  compl.,t.  XVIII,  p.  211. 

8.  Angues  imiumeri  œstato  convoluti,  salivis  faucimn  corpormncpie 
spumis  ariifici  complexu  glomerantur...  Plin.  1.  zxiz,  cap.  3. 
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œuf  fût  réputé  de  bon  aloi  au  jugement  des  druides ,  i! 
devait  surnager  lorsqu'on  le  plongeait  dans  l'eau ,  même 
entouré  d'un  cercle  d'or;  il  fallait  aussi  qu'il  eût  été 
enlevé,  à  une  certaine  époque  de  la  lune  \  Quand  il 
avait  été  éprouvé,  on  l'enchâssait  précieusement ,  et  on 
le  suspendait  à  son  cou  ;  il  était  doué  d'une  vertu  mira- 
culeuse pour  faire  gagner  les  procès  et  ouvrir  un  libre 
accès  auprès  des  rois.  Les  druides  le  portaient  parmi  leurs 
ornements  distinctifs  ^  ;  ils  ne  refusaient  pourtant  pas  de 
s'en  défaire,  à  très -haut  prix,  en  faveur  des  riches  Gau- 
lois qui  avaient  des  procès  ou  voulaient  faire  leur  cour 
aux  puissants  '. 

Des  magiciennes  et  des  prophétesses  étaient  affiliées  à 
Tordre  des  druides,  mais  sans  partager  ni  les  prérogatives, 
ni  le  rang  élevé  du  sacerdoce  :  elles  servaient  d'instru- 
ment aux  volontés  des  prêtres;  elles  rendaient  des  oracles, 
présidaient  à  certains  sacrifices,  et  accomplissaient  des 
rites  mystérieux,  d'où  les  hommes  étaient  sévèrement 
*  exclus.  Leur  institut  leur  imposait ,  de  la  façon  la  plus 
bizarre,  tantôt  la  violation  des  lois  de  la  pudeur,  tantôt  la 
violation  des  lois  de  la  nature  :  ici  la  prêtresse  ne  pouvait 
dévoiler  l'avenir  qu'à  l'homme  qui  l'avait  profanée  ;  là 
elle  se  vouait  à  une  virginité  perpétuelle  ;  ailleurs ,  quoi- 
que mariée,  elle  était  astreinte  à  de  longs  célibats.  Quel- 
quefois ces  femmes  devaient  assister  à  des  sacrifices  noc- 
turnes, toutes  nues,  le  corps  teint  de  noir  *,  les  cheveux 


i.  Experimcntum  ej us  esse  si  coolra  aquas  fluitet,  yelanrovinctum... 
certà  Innà  capiendum  censent...  Plin.  1.  xxix^  c.  8. 

2.  Ad  victoiias  litium  et  regnum  aditus  niirè  landatur.  Insigne  dm- 
dum...Plin.l.  c. 

3.  Idem,  ibid. 

4.  Plin.  1.  xiiî,  c.  î. 
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en  désordre,  s'agilant  dans  des  transports  frénétiques , 
une  torche  enflammée  à  la  main  *• 

Celait  sur  des  écueils  sauvages,  au  milieu  des  tempêtes 
de  Farchipel  armoricain,  que  les  plus  renommées  de  ces 
magiciennes  avaient  placé  leur  résidence.  Le  navigateur 
gaulois  n*abordait  qu*avec  respect  et  terreur  leurs  lies 
redoutées;  on  disait  que  plus  d* une  fois  des  étrangers, 
assez  hardis  pour  y  descendre,  avaient  été  repoussés  par 
les  ouragans,  par  la  foudre  et  par  d'effrayantes  visions  K 

L*oracle  de  Séna ,  plus  que  tous  les  autres ,  attirait  les 
navigateurs  de  la  Gaule.  Cette  Ile,  située  vis-à-vis  du  cap 
le  plus  occidental  de  FÂrmorike,  renfermait  un  collège 
de  neuf  vierges  qui,  de  son  nom,  étaient  appelées  Sènes*. 
Pour  avoir  le  droit  de  les  consulter,  il  fallait  être  marin , 
et  encore  avoir  fait  le  trajet  dans  ce  seul  but  *.  On  croyait 
à  ces  femmes  un  pouvoir  illimité  sur  la  nature  :  elles  con- 
naissaient l'avenir,  elles  guérissaient  les  maux  incurables; 
la  mer  se  soulevait  ou  s'apaisait,  les  vents  s'éveillaient  ou 
s'endormaient  à  leurs  paroles;  elles  pouvaient  revêtir 
toute  forme,  emprunter  toute  figure  d'animanx  *• 

Un  autre  collège  de  prêtresses ,  soumises  à  une  autre 
règle,  habitait  un  des  Ilots  qui  se  trouvent  à  l'embouchure 
delà  Loire.  Celles-ci  appartenaient  toutes  à  la  nation 

1.  Iq  modnm  furiarum,  crinibns  dejecUs,  faces  prsferebant...  fnrore 
turbats.  Tacit  Annal.  1.  xiv. 

2.  Plutarch.  de  Def.  Orac.  xvii. 

8.  Galli  Senas  vocant.  Mel.  l.  m,  G.  6.  ^  On  trouve  dans  les  manus- 
crits, GalliienaS;  Gallisenas^  Galligenas,  Barrigenas  et  d'autres  variantes 
plus  ou  moins  corrompues.  —  Sena  est  aujourd'hui  Tile  de  Sain. 

4.  Non  nisi  dediias  navfgantibus,  et  iu  id  tantùm  ut  se  oonsulerent 
profectis.  Mel.  1.  m,  c.  S. 

5.  Putant  ingeniis  siogularibus  praeditas,  maria  ac  ventos  concitare 
carminibus,  seque  in^quae  velint  auimaiia  vertere,  sanare  qnœ  apud 
alios  insanabilia  sunt,  scire  ventura  et  prœdicare.  Mel.  1.  iii^  c.  5. 
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des  Naninètefl.  Quoiqu'elles  fussent  mariées,  nul  homme 
n*osait  approcher  de  leur  demeure  ;  c'étaient  elles  qui»  à 
des  époques  prescrites,  venaient  visiter  leurs  maris  sur  le 
continent.  Parties  de  File,  à  la  nuit  close,  sur  de  légères 
barques  qu'elles  conduisaient  elles-mêmes,  elles  pas- 
saient la  nuit  dans  des  cabanes  préparées  pour  les  rece^ 
voir;  mais  dès  que  l'aube  commençait  à  paraître,  s'arra* 
chant  des  bras  de  leurs  époux ,  elles  couraient  à  leurs 
nacelles,  et  regagnaient  leur  solitude  à  force  de  rames  \ 
Une  fois  chaque  année,  si  l'on  en  croit  les  écrivains 
anciens,  ces  femmes  célébraient  une  f6te  sanguinaire,  où 
elles-mêmes  étaient  meurtrières  et  victimes.  Il  leur  était 
ordonné  d'abattre  et  de  reconstruire  le  toit  de  leur 
temple,  tous  les  ans,  dans  rintervalle  d'un  nuit  à  l'autre'; 
cérémonie  symbolique,  qui  retraçait  sans  doute  le  dogme 
fondamental  du  druidisnie.  Au  jour  marqué,  aussitôt  que 
le  premier  rayon  du  soleil  avait  brillé,  couronnées  de 
lierre  et  de  vert  feuillage',  elles  se  rendaient  au  temple; 
là  chacune  se  hfttait  de  démolir  l'ancien  toit,  de  briser  sa 
charpente,  de  disperser  le  chaume  qui  le  recouvrait;  puis 
elles  travaillaient  avec  ardeur  à  porter  et  à  poser  les  ma* 
tériaux  du  nouveau.  Mais  si  l'une  d'elles,  par  malheur, 
laissait  tomber  à  terre  quelque  chose  de  ces  matériaux 
sacrés )  elle  était  perdue  :  un  horrible  cri,  poussé  par 
toute  la  bande ,  était  son  arrêt  de  mort  ;  transportées 
d'une  frénésie  soudaine,  toutes  accouraient  se  jeter  sur 


fttwiv  t1i$  IxSoXiic  to9  Airpipof  itoTa(AOu  '  etxnv  ^1  raurnv  ràç  t&v  Zaptrâv 
(NofuHTciv)  yjrtàUa4,4,  Strâb.  1.  IV,  p.  iOS. 

CioOai  roéXtv  oùOiiiAft^ov  irp^  ^ûotcK,  ixaoTiK  fopTitv  intft^w^i^t  Strub. 
h  IT,  p.  19t* 
3.  Dionys.  Perieget.  v.  665  et  scq. 
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leur  compagne,  la  frappaient,  la  mettaient  en  pièces,  et 
semaient  çà  et  là  ses  chairs  sanglantes  '.  Les  Grecs  cru- 
rent retrouver  dans  ces  abominables  rites  le  culte  non 
moins  abominable  de  leur  Bacchus^;  ils  assimilèrent 
aussi  aux  orgies  de  Samothrace  d'autres  orgies  drui- 
diques, célébrées  dans  une  île  voisine  de  la  Bretagne',  où 
les  voyageurs  n'abordaient  pas,  mais  d'où  retentissaient  au 
loin,  sur  la  mer,  des  cris  furieux  et  l'harmonie  bruyante 
des  cymbales. 

La  religion  druidique  avait  sinon  institué,  du  moins 
multiplié  en  Gaule  les  sacrifices  humains  ;  elle  professait 
que  la  vie  d'un  homme  pouvait  être  rachetée  par  la  vie 
d'un  autre  homme  ^,  comme  s'il  eût  dépendu  du  prêtre 
de  conjurer  une  transmigration  imminente,  en  livrant  aux 
agents  de  la  métempsycose  une  autre  créature  de  la 
même  espèce.  C'était  donc  autant  par  intérêt  supersti- 
tieux que  par  vengeance  barbare,  que  les  Gaulois  massa- 
crèrent longtemps  leurs  prisonniers  de  guerre  ;  la  même 
superstition  leurflt  chercher  dans  le  sein  d'un  ennemi  tor- 
turé les  secrets  de  leur  propre  destinée,  ou  les  succès 
d'une  bataille  prochaine  et  l'avenir  de  leur  patrie.  De 
vieilles  femmes,  aux  pieds  nus^  aux  cheveux  blancs,  aux 
vêtements  blancs,  retenus  par  une  ceinture  garnie  d'ai- 
rain', accompagnaient  chez   les  Kimris  transrhénans 

Strab.  1.  IV,  p.  198. 
2.  Hic  chonu  ingens 

Feeminei  CŒtus  pnlchri  colit  orgia  Bacchi. 

Fest.  Avien.  Orbis  peripl.— Bionys.  Perieg.  t.  565  et  fseqq. 

8.  4>ïioiv  iivot  viîaov  «poç  rf  Bptrrmixf ,  xofi*  ^v  Sfxua  toîç  w  XaucApaxi) 
iptpi  rh  A-nuTjTpav  xal  t«v  Ko'pïiv  uponoulreu.  Strab.  1.  C. 

4.  Cœs.  Bell.  Gall.  1.  it,  c.  16. 

5.  noXiorpixc; ,  XiuxiîtiovK  »  Côxjjxa  x«5ow5v  Ix^owi ,  pfiyoïro^tc.  Strab. 
1.  vu,  p.  294. 
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toutes  les  expéditions  militaires,  et  dressaient  au  milieu 
du  camp  leur  appareil  de  sorcellerie,  consistant  en  une 
énorme  chaudière  de  cuivre,  de  longs  couteaux  et  un 
escabeau.  Lorsque  ces  hideuses  prêtresses  avaient  choisi 
une  victime  parmi  les  captirs,  elles  la  garrottaient,  et  la 
suspendaient  au-dessus  de  la  chaudière;  une  d'elles, 
montant  sur  Tescabeau,  la  frappait  à  la  gorge,  et  rece- 
vait le  sang  dans  une  coupe  :  la  couleur  de  ce  sang,  sa 
rapidité,  sa  direction  faisaient  autant  de  signes  prophé- 
tiques qu'on  interprétait;  ses  compagnes  se  partageaient 
ensuite  les  membres  et  les  entrailles  palpitantes  *. 

En  Gaule,  c'étaient  les  hommes  qui  présidaient  à  ces 
superstitions  barbares;  ils  perçaient  la  victime  au-dessus 
du  diaphragme^,  et  tiraient  leurs  pronostics  delà  pose 
dans  laquelle  elle  tombait,  des  convulsions  de  ses  mem- 
bres, de  l'abondance  et  de  la  couleur  de  son  sang  ;  quel- 
quefois ils  la  crucifiaient  à  des  poteaux  dans  Tintérieur 
des  temples,  ou  faisaient  pleuvoir  sur  elle,  jusqu'à  la 
mort,  une  nuée  de  flèches  et  de  dards  ^. 

Le  cérémonial  le  plus  usité  et  le  plus  solennel,  pour  les 
sacrifices  humains,  était  aussi  le  plus  affreux.  On  con- 
struisait en  osier  ou  en  foin  un  immense  colosse  à  figure 
humaine,  on  le  remplissait  d'hommes  vivants,  on  le  pla- 
çait sur  un  bûcher,  un  prêtre  y  jetait  une  torche  brûlante, 
et  le  colosse  disparaissait  bientôt  dans  les  flots  de  fumée 
et  de  flammes  \  Alors  le  chant  des  druides,  la  musique 

1.  Strab.  loc.  cit. 

2.  Avâponrov  xoTaairtCaavTtc  x^irroum  fi^x^^?  *^'^  '^  ^P  '^^  ^^ 
çpa'^a  Toircv  *  xed  ntcrovro;  tc5  likir^irToç,  ix  vrii  ^sxfùauaç  xat  toû  viroi* 
pa'^fpt.oû  rûv  fAtXûv,  In  ^t  rriç  tcG  aipiaroç  ^ûoto; ,  t^  (léXXov  vooûoi.  Diod. 
SIciil.  1.  V,  31. 

3.  Strab.  1.  IV,  p.  198. 

4.  Immaai  magnitudine  simulacra  habent,  quoram  contexta  vimini- 
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des  bardes,  les  acclamations  de  la  foule  couvraient  les 
cris  des  victimes,  et  le  Gaulois  crédule  pensait  avoir  sauvé 
les  jours  de  sa  famille,  prolongé  les  sieas,  affermi  la 
gloire  de  sa  patrie,  et  fait  monter  vers  le  ciel  un  encens 
de  prédilection.  Au  reste,  le  polythéisme  gaulois  n'était 
pas  moins  cruel  que  le  druidismc  :  les  autels  de  Tarann 
et  de  Teutatès  ne  virent  pas  couler  moins  de  sang  que  le 
chêne  consacré  à  Hésus  ou  les  orgies  de  TArmorike*. 

Détournons  nos  regards  de  ces  horreurs  qui,  hâtons- 
nous  de  le  dire,  n'étaient  heureusement  plus  qu'un  sou- 
venir, à  l'époque  dont  nous  retraçons  le  tableau.  A  cette 
époque,  si  le  colosse  d'osier  s'ouvrait  encore ,  si  des  voix 
humaines  sortaient  encore  du  milieu  des  flammes,  c'étaient 
les  voix  des  malfaiteurs  condamnés  par  la  justice  à  la  peine 
capitale  ;  car  la  loi,  chez  les  druides,  dérivant  d'une  source 
céleste ,  le  châtiment  était  infligé  au  nom  de  la  religion, 
par  le  ministère  des  prêtres.  Les  meurtriers,  les  brigands, 
les  voleurs  subissaient  ainsi  le  supplice  du  feu^.  Un  histo- 
rien afflrme,  il  est  vrai,  qu'à  défaut  de  criminels,  le 
bûcher  recevait  quelquefois  des  innocents  '  ;  mais  les  vic- 
times volontaires  ne  manquaient  jamais  chez  ce  peuple , 
prodigue  de  sa  vie  ;  et  les  fanatiques  qui  se  tuaient  pour 
accompagner  au  pays  des  âmes  un  père ,  un  ami ,  un  pa- 


bus  membra  rivis  hominibns  complent,  qoibns  sttccessis  circtimyenti 
flammâ  examinantur  bomines.  Css.  Bell.  Oall.  1.  ti^  c.  16.  —  Kflcraoxcu- 
fitaavTft;  ïwX&ffobv  x^'p^^w  **'  ^xtko't  ip.êaXdvT6;  eïç  tcôtov.  Strab.  1.  iv, 
p.  198. 

1.  Lucan.  Phare.  1. 1,  y.  4U  et  seq.;  1.  m,  v.  400  et  seq.  —  Lactaut. 
Divin.  Inslit.  1. 1,  c.  21.  —  Minuc.  Feliî.  c.  aOi 

2.  Supplicia  eorum  qui  in  furto,  aut  latrocinio,  aut  aliquà  noià  sint 
comprehensi,  gratiora  Diis  immortalibus  esse  arbitrantur.  des.  Bell. 
Gall.  1.  Yi,  c.  16. 

3.  Sed  quùm  ejus  generis  copia  déficit,  etiam  ad  innocentium  suppli- 
cia descendunt.  Ga&s.  Bell.  Gall.  1.  iv,  c.  16. 
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tron ,  ne  reculaient  pas  devant  quelques  souffrances  de 
plus,  quand  il  s^agissait  de  sauver  ses  jours.  Cétait  aux 
druides  qu'appartenait  la  garde  des  condamnés  réservés 
aux  sacrifices  privés  et  publics  j  ils  tes  tenaient  quelquefois 
jusqu'à  cinq  années  en  prison,  pour  en  disposer  plus 
avantageusement;  et  lorsque,  par  radoucissement  des 
mœurs ,  les  immolations  humaines  devinrent  très-rares , 
ils  firent  payer  chèrement  aux  riches  malades  le  privilège 
de  pareilles  victimes.  Pour  la  foule  qui  n'y  pouvait  pré- 
tendre, des  dons  votifs  les  remplacèrent,  et  d'immenses 
richesses  en  lingots  d'or  et  d'argent,  eh  monnaies,  en 
vases  précieux,  en  butin  conquis  sur  l'ennemi,  s'accumu- 
lèrent dans  les  temples  et  dans  les  lacs  sacrés.  Elles  y  res- 
taient en  sûreté,  quoique  ces  lacs  et  ces  temples  fussent  la 
plupart  du  temps  sans  clôture  ni  gardien;  mais  nul  n'eût 
osé  porter  une  main  sacrilège  sur  cette  propriété  des 
dieux*. 

Il  est  temps  que  nous  exposions  l'organisation  du  sacer- 
doce druidique  ainsi  que  l'étendue  de  ses  prérogatives  ; 
et  d'abord  il  renfermait  trois  degrés  de  hiérarchie:  les 
Druides  proprement  dits ,  les  Ovates  ou  Vates  ^  et  les 
Bardes  '. 

Les  Druides  ou  hommes  des  chênes  ^  devaient  ce  nom  à 


1.  Neque  saepè  accidit  ut^  neglectà  quispiam  religione,  aut  capta  apud 
se  occultare,  aut  posita  tollere  auderet.  Cœs.  Bell.  Gall.  1.  yi,  c.  17.  — 
Diodor.  Sicul.  1.  v,  27.  --  Strab.  1.  iv,  p.  188. 

9.  OùaTiic  Strab.  1.  iv^  p.  197.  —  Eubagei,  ou  plutôt  Eubates» 
Amm.  Marcell.  1.  xv,  c.  9.  —  Dans  les  traditions  galloises,  Ovydd,  Ar^ 
ehaBolog.  of  Wal.  passim.  —  W.  Owen,  pref.  of  Llywarç  Hen.  p.  81 
et  suiv. 

3.  Bardi.  Bap^oi,  Bard  (gael.),  Bardd  (cymr.),  Barz  (annor.).  Bat'- 
dus  gallicè  cantor  appellatur.  Fest.  epit.  col.  258. 

4.  Druides,  ApuÉ^ai,  Drysidœ  :  Derioydd,  Dervyddon,  en  langue  kim- 
rique.  Derw  (cymr.),  Dsru  (annor.),  Dair  (gael.)  i  chêne.  Diodore  de  Si- 
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la  y\e  solitaire  qu'ils  menaient  dans  de  Tieilles  forêts  con« 
sacrées  au  culte,  et  qui  étaient  de  préférence  des  forêts 
de  chênes  ^  Ils  formaient  la  classe  supérieure  et  sayante 
de  l'ordre  ;  car  l'étude  des  hautes  sciences  religieuses  et 
civiles,  de  la  théologie ,  de  la  morale ,  de  la  législation, 
leur  était  dévolue  exclusivement^.  L'éducation  publique 
formait  aussi  une  partie  de  leurs  attributions ,  et  n'en  était 
pas  la  moins  importante.  Leur  enseignement  tout  verbal 
était  rédigé  en  vers  pour  qu'il  se  gravât  mieux  dans  la 
mémoire.  Ils  n'é.crivaient  rien ,  ou  du  moins  lorsque ,  par 
suite  des  relations  commerciales  avec  Hassalie ,  l'usage 
des  caractères  grecs  fut  devenu  commun  dans  la  Gaule  ', 
ils  ne  permirent  pas  aux  profanes  de  rien  écrire  de  ce 
qu'ils  enseignaient 

Les  Ovates  étaient  chargés  de  la  partie  extérieure  et 
matérielle  du  culte  et  de  la  célébration  des  sacrifices.  En 
cette  qualité,  ils  étudiaient  spécialement  les  sciences  na- 
turelles appliquées  à  la  religion  :  TastroDomie,  la  divina- 
tion par  les  oiseaux  et  par  les  entrailles  des  victimes,  la 
médecine  ;  en  un  mot,  ce  que  les  Grecs  entendaient  sous 
le  nom  de  physiologie*.  Ils  vivaient  dans  la  société,  dont  ils 


cile  traduit  en  grec  le  mot  Druides  par  la^uvî^ou,  qui  signifie  aussi  hom- 
mes des  chênes. 

1.  Clàm  in  abditis  saltibus.  Mel.  1.  iii^  c.  2. 

2.  OtXo'ooçci  xat  OecXo^oi.  Diod.  Sicul.  1.  v^  81.  —  Âpui^oi  xai  xh 
rfii^-h  çiXoacçîav  âoxoOot.  Strab.  1.  iv,  p.  197.  —  Druidœ,  ingeniis  oel- 
siores,  qu^estionibus  occultarum  rerum  altanimqoe  erecti  sunt.  Ammian. 
Marcel.  1.  xv,  c.  9. 

8.  Neque  fas  esse  existimant  ea  litteris  mandare^  quùm  in  reliquis  ferè 
rébus,  publicis  privatisque  rationibns  graecis  litteris  utantur.  Gses.  Bell. 
Gall.  1.  Yr,c.  14. 

4>  OOarttc  icpcirciol  xal  ^uoioXô^ci.  Strab.  l.  iv,  p.  197.  —  oirci  ^t  ^lè 
Ti  rîiç  oicdvooxciriaç  xat  ^là  rnç  twv  tepstcov  ôuatocç  Ta  fAtXXcvra  'TrpcX^'^oi. 
Diod.  Sic.  1.  c.  —  Eubates  vero  scnitantes  seriem  et  sublimia  uatnrs 
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dirigeaient  en  grande  partie  les  mouvements.  Au  sein  des 
villes,  à  la  cour  des  chefs,  à  la  suite  des  armées,  dans  toutes 
les  circonstances  de  la  vie ,  ils  imposaient  la  volonté  du 
corps  puissant  dont  ils  étaient  les  interprètes  :  aucune  cé- 
rémonie publique  ou  privée,  aucun  acte  civil  ou  religieux 
ne  pouvait  s'accomplir  sans  leur  ministère. 

Le  troisième  et  dernier  degré  du  sacerdoce  comprenait 
les  Bardes,  qui  étaient  les  poètes  sacrés  et  profanes  de  la 
Gaule '•  Comme  les  Ovates,  ils  menaient  la  vie  séculière  ; 
leur  ministère  était  tout  d'instruction  et  de  j^jaisir  : 
c'étaient  eux  qui  récitaient  dans  les  assemblées  du  peuple 
les  traditions  nationales ,  au  foyer  du  chef  les  traditions 
de  la  famille;  eux  qui  animaient  les  guerriers  sur  le 
champ  de  bataille,  célébraient  leur  gloire  après  le  succès, 
et  distribuaient  à  tous  le  blâme  et  l'éloge,  avec  une  liberté 
que  pouvait  seule  donner  un  caractère  inviolable^.  Aussi 
Faulorité  de  leurs  paroles  était  grande  et  Teffet  de  leurs 
vers  tout-puissant  sur  les  âmes.  Souvent  on  les  vit ,  dans 
les  guerres  intestines  de  la  Gaule,  désarmer,  par  leur  seule 
intervention,  des  combattants  furieux,  et  arrêter  l'effusion 
du  sang^:  à  l'harmonie  touchante  de  leurs  lyres,  disait 
un  écrivain  de  l'antiquité,  les  passions  les  plus  sauvages 
«'apaisent ,  comme  les  bètes  féroces  au  charme  du  magi- 

pandere  oonabanlur.  Ammiam.  MarceU.  1.  xv,  c.  9. — Physiotogiam  Graeci 
appeUant.  Gicer.  de  Divioat.l.  i,  p.  270. 

1.  Bof^oi  ù(i.vtiTal  xflù  iroiYjTal.  Strab.  1.  iv,  p.  197.  —  Diodor.  Sic.  1.  v, 
81.—-  Posidon.  ap.  Athen.  1.  iv^  c.  13.  —  Lucan.  Phars.  1. 1,  y.  449. 

2.  FoTtia  viromm  illustrium  facta...  cantitant.  Ammian.  Marcel.  1.  xv, 
c.  9.  —  Diod.  Sic.  1.  y,  81. 

To8  qaoqoe  qni  fortes  animas  belloqae  peremptas 
Landibiis  in  longom,  Tates,  dimittitis  sTam, 
Plorimai  secnri,  fodutis  carmina,  bardi. 

Lucan.  1. 1 ,  v. 

8.  Diodor.  SicuL  1. y,  81.  —Strab.  i.  ly,  p.  197. 
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cien'.  En  chantant,  ils  s'accompagnaient  sur  un  instru- 
ment appelé  roUe ,  qui  avait  beaucoup  de  ressemblance 
avec  la  lyre  des  Hellènes^. 

L*ordre  des  druides  était  électif,  et  comme  il  possédait 
le  monopole  de  l'éducation ,  il  pouvait  à  loisir  se  former 
des  adeptes  au  moyen  desquels  il  se  recrutait.  Le  temps 
du  noviciat ,  mêlé  de  sévères  épreuves ,  et  passé  dans  la 
solitude  au  fond  des  bois  ou  dans  les  cavernes  des  mon- 
tagnes, durait  quelquefois  vingt  ans  ;  car  il  fallait  appren- 
dre di  mémoire  cette  immense  encyclopédie  poétique  qui 
contenait  la  science  du  sacerdoce*.  Chacune  des  deux 
classes  inférieures  de  la  hiérarchie  étudiait  la  partie  rela- 
tive à  son  ministère  ;  mais  le  druide  devait  tout  savoir.  Un 
druide  suprême  ou  grand  pontife  investi,  pour  toute  sa 
vie,  d'une  autorité  absolue ,  veillait  au  maintien  de  l'insti- 
tution; à  sa  mort,  il  était  remplacé  par  le  druide  le  plus 
élevé  en  dignité  après  lui;  s'il  se  trouvait  plusieurs  pré- 
tendants dont  les  titres  fussent  égaux,  Tordre  prononçait, 
en  conseil  général ,  à  la  pluralité  des  voix.  Il  n*était  pas 
sans  exemple  que  ces  élections  se  terminassent  par  la  vio- 
lence ;  les  candidats  rivaux  déployaient ,  chacun  de  son 
côté,  l'étendard  de  la  guerl*e  civile,  et  l'épée  décidait \ 
Les  druides  se  formaient,  à  certaines  époques  de  Fannée, 


1.  Affirtp  TtvÀ  ftnpta  xartiraaavTtc.  Diodor.  Sicnl.  1.  t,  loc.  dt. 

2.  Ôp^Ava  ToIc  XOpoïc  5{i.ciJi.  Diodor.  Sicul.  loc.  cit.— Cfcrol/a briUima 
canat.  Fortnnat.  1.  vu,  caim.  8.  —  CruH  (gael.)  Crtudd (cymr.).  —On 
appelait  rotte,  dans  le  moyen  âge ,  une  espèce  de  vielle  dont  les  ménes- 
trels se  servaient. 

8.  Magnmn  ibi  numerum  versuum  ediscere  dicnntor  :  itacpie  annos 
nonnuUiyicenos  in  disciplina  pennanent.  Gœs.  Beli.  Gall.  1.  vi^  c.  14.  — 
In  specu,  ant  in  abditis  saltibns.  Mel.  1.  ni,  o.  S. 

4.  Hoc  mortuo,  si  qui  ex  reliqnis  excellit  dignitate^  succedit,  at  si  sunt 
plures  pares,  suiTragio  droidum  deligitor,  nonnunquam  etiam  de  princi- 
patu  armis  contendunt  GaBs.  Bell.  Gali.  1.  y\,  c  18. 
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en  cour  de  justice.  Là  se  rendaient  ceux  qui  avaient  des 
diflërends  ;  on  y  conduisait  aussi  les  prévenus  de  crimes 
et  de  délits  ;  les  questions  de  meurtre  et  de  vol,  les  contes- 
tations sur  les  héritages ,  sur  les  limites  des  propriétés  ;  en 
un  mot,  toutes  les  afin^ires  d'intérêt  général  et  privé, 
étaient  soumises  à  leur  arbitrage.  Ils  infligeaient  des 
peines ,  fixaient  des  dédommagements ,  octroyaient  des 
récompenses*.  La  plus  solennelle  de  ces  assemblées  se 
tenait  une  fois  l'an  sur  le  territoire  des  C^rnutes,  dans  un 
lieu  consacré  qui  passait  pour  être  le  point  central  de  toute 
la  Gaule;  on  y  accourait  avec  empressement  des  provinces 
les  plus  éloignées^. 

Qu'on  s'imagine  maintenant  quel  despotisme  pouvait 
et  devait  exercer  sur  une  nation  superstitieuse  cette  caste 
d'hommes  dépositaires  de  tout  savoir,  auteurs  et  inter- 
prètes de  toute  loi  divine  et  humaine ,  rémunérateurs, 
juges  et  bourreaux  ;  en  partie  répandus  dans  la  vie  civile, 
dont  ils  épiaient  et  obsédaient  toutes  les  actions,  en  partie . 
cachés  aux  regards  dans  de  sombres  retraites,  d'où  par- 
taient leurs  arrêts  sans  appel.  Malheur  à  qui  méconnaissait 
ces  arrêts  redoutables!  Son  exclusion  des  dioses  saintes 
était  promincée;  il  était  signalé  à  l'horreur  publique 
comme  un  sacrilège  et  un  infâme  ;  ses  proches  l'abandon- 
naient; sa  seule  présence  eût  communiqué  le  mal  conta- 
gieux qu'il  traînait  à  sa  suite  ;  on  pouvait  impunément  le 
dépouiller,  le  frapper,  le  tuer,  car  il  n'existait  plus  pour 
lui  ni  pitié  ni  justice*.  Aucune  considération,  aucun  rang 

1.  Si  quod  est  admissnm  facinus^  si  caedes  facta,  si  de  haereditate^  si  de 
flnibus  controyersia  est^  iidem  decemunt^  prasmia  pœnasque  constitaimt. 
CS8BS.  1.  VI,  c.  13.  —  Strai).  1.  iv,  p.  197. 

a.  Gerto  anni  tempore  in  finibus  CamutTim ,  qnae  regio  totius  Galliœ 
média  habetur,  coDSidunt  in  loco  consecrato  :  Idc  omnes  undique  qui 
controYersias  habent  conveniunt.  G®s.  Bell.  Gall.  1.  yi,  c.  13. 

3.  Quibus  ita  est  interdictum,  ii  numéro  impionmi  ac  sceleraloram  ha- 
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ne  garantissaient  contre  les  atteintes  de  Texcommuni- 
cation.  Tant  que  cette  arme  subsista  toute-puissante  dans 
la  main  des  druides,  leur  empire  n*eut  pas  de  bornes,  et 
les  écrivains  étrangers  purent  dire  c  que  les  rois  de  la 
a  Gaule,  sur  leurs  sièges  dorés,  au  milieu  de  toutes  les 
«  pompes  de  leur  magnificence ,  n'étaient  que  les  minis- 
a  très  et  les  serviteurs  de  leurs  prêtres  * .  » 

Ils  ne  se  résignèrent  pas  éternellement  à  Tètre.  Les 
familles  souveraines  des  tribus  s'insurgèrent,  et,  après 
avoir  brisé  une  partie  do  Fancien  joug,  établirent  une 
aristocratie  militaire  indépendante.  La  Gaule  présenta 
alors  un  spectacle  pareil  à  celui  de  l'Europe  moderne 
durant  la  féodalité ,  ou  plutôt  à  celui  de  l'Irlande  et  de 
rÉcosse  sous  l'autocratie  des  .chers  de  clans  :  ce  fut  le 
règne  illimité,  mais  passager,  de  la  violence  et  de  l'anar- 
chie. Cette  anarchie  était  dans  toute  sa  force  pendant  la 
première  moitié  du  m*  siècle  et  la  dernière  moitié  du 
second.  Il  ne  se  faisait  plus  d'expéditions  à  l'extérieur, 
l'intérieur  étant  déchiré  par  des  guerres  sans  nombre  et 
sans  terme.  Chaque  petit  chef,  despote  absolu  chez  lui, 
ne  voulait  reconnaître  au  dehors  de  règle  de  subordina- 
tion que  la  force  numérique  des  tribus  ;  des  coalitions  se 
formaient  pour  conquérir  et  piller;  des  monarchies  éphé- 
mères, construites  par  le  sabre  en  peu  d'années,  en  moins 
de  temps  encore  étaient  renversées  par  le  sabre.  C'est  ainsi 
que  les  rois  arvernes  opprimèrent  un  moment  tout  le  midi 
de  la  Gaule,  depuis  la  Méditerranée  jusqu'à  l'Océan  *  ;  c'est 
ainsi  que  les  rois  bcUovakes  et  atrébates  bouleversèrent 


bentur;  ils  onmes  decedimt  aditum  eorum  sermonemque  defoglimt,  ne 
quid  ex  contagione  incommodi  accipiant...  Cœs.  Bell.  Gall.  1.  vi, c.  13. 

1.  tmQptTMxoù  ^toxovoi.Dio.Chrysost  Orat.  49. 

9.  Strab.  1.  iv,  p.  196. 
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tour  à  tour  la  Belgique ,  et  que  le  roi  suession  Divitiac 
non- seulement  mit  la  Belgique  sous  le  joug,  mais  encore 
l'ile  de  Bretagne  dont  il  soumit  et  envahit  toute  la  côte 
orientale  * . 

Pourtant  cette  révolution  ne  dépouilla  pas  complète- 
ment le  sacerdoce  ;  son  influence  comme  ordre  religieux 
et  savant  resta  intacte,  et  avec  elle  une  portion  de  ses 
prérogatives  civiles.  Son  rôle  fut  encore  assez  beau  :  il 
continua  d'être  exempt  des  charges  publiques  et  du  ser- 
vice militaire,  de  diriger  l'éducation,  d*appliquer  les  lois 
tant  civiles  que  criminelles.  Ces  privilèges  sauvés  du  nau- 
frage ,  regardaient  presque  uniquement ,  il  est  vrai ,  le 
degré  supérieur  de  Tordre,  celte  classe  de  druides  spécu- 
latifs qui  vivaient  solitaires,  hors  du  mouvement  de  la 
société;  mais  les  deux  classes  séculières  des  Ovates  et  des 
Bardes  en  ressentirent  fortement  Tatleinte,  et  portèrent 
dès  lors  la  marque  d*une  dégradation  profonde.  Les 
Ovates  ne  furent  plus  que  les  devins  des  armées,  et,  si 
j'ose  me  servir  de  ce  terme,  les  aumôniers  des  chefs  de 
tribus  et  des  rois.  Le  caractère  du  Barde  se  corrompit 
davantage;  avec  la  considération  de  son  ministère  il 
perdit  toute  dignité  personnelle.  On  cessa  de  trouver  en 
lui  ce  poète  si  fier  qui  puisait  son  inspiration  dans  une 
autorité  supérieure  au  monde,  dont  la  voix  faisait  taire  le 
bruit  des  armes,  dont  l'éloge  toujours  véridique  était  une 
récompense  enviée,  et  le  blâme  un  châtiment.  Les  Bardes 
du  nouveau  régime  furent  des  domestiques  attachés  à  la 
cour  des  grands,  des  parasites  *  (  c'est  le  terme  par  lequel 
les  étrangers  les  désignèrent),  louangeurs  officiels  du 


1.  GflM.  BeU.  GaU.  ].  xi. 

st.  Odç  xoXcOoi  nopaoïTCu;...  rà  obcou^fiara  aùrûv  lîaiv   ol  xxXoÔ(aivci 
Bap^ot.  Posidon.  ap.  Athen.  L  vi^  c.  12. 
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maître,  et  satiriques  gagés  pour  dénigrer  ses  ennemis. 

Le  trait  suivant  fera  assez  connaître  combien  leur  con- 
dition scrvile  fit  déchoir  en  peu  de  tetpps  ces  nobles  mi- 
nistres de  la  science.  Un  roi  des  Arvernes,  le  fameux 
Luern  dont  nous  avons  raconté  plus  haut  la  magnificence 
et  les  festins  somptueux,  entretenait  auprès  de  lui  plu- 
sieurs de  ces  Bardes  à  gages;  un  jour  qu'il  traitait  gran- 
dement sa  cour,  un  d*eux,  ayant  manqué  Theure  du 
repas,  arriva  comme  on  quittait  la  table  et  que  Luern 
remontait  dans  son  char.  Chagrin  de  ce  contre-temps,  le 
poêle  saisit  sa  roUe^  et  sur  une  modulation  triste  et  grave, 
il  célébra  d'abord  la  générosité  de  son  maître  et  la  splen- 
deur de  ses  festins;  puis  il  déplora  le  sort  du  pauvre 
Barde  que  sa  mauvaise  fortune  y  amenait  trop  tard  *.  Tout 
en  chantant  il  C/Ourait  auprès  du  char  royal.  Ses  vers 
plurent  au  monarque,  qui,  pour  le  consoler,  lui  jeta  une 
bourse  remplie  d'or.  Le  barde  se  courba,  la  ramassa  et 
reprit  aussitôt  ses  chants  ;  mais  la  modulation  était  bien 
changée  ;  de  grave  elle  était  devenue  gaie  ;  au  lieu  de  la 
tristesse  c'était  le  contentement  qu'elle  respirait  :  <c  0  roi  ! 
«  s-écriait  le  poète  dans  l'ivresse  de  sa  reconnaissance, 
a  l'or  germe  sous  les  roues  de  ton  char,  et  tu  fais  naître 
«  sur  ton  passage  les  félicités  des  mortels^,  i» 

Malgré  les  prérogatives  restées  aux  druides  proprement 
dits,  l'avilissement  des  deux  classes  inférieures,  en  désor- 
ganisant le  corps  sacerdotal,  enlevait  à  la  théocratie  tout 
espoir  de  se  relever.  Et  môme,  à  mesure  que  le  nouvel 
état  de  choses  se  consolida,  que  la  civilisation  fit  des  pro- 
grès, que  les  lumières  apportées  du  dehors  vuirent  dissiper 

1.  ÈouTov  ^'  677o6pv)vtîv  6n  boTi^rxt.  Posidon.  ap.  Athen.  1.  r7,  c.  13. 

2.  Àv£Xop.8vov  5"*  ixsTvcv  fraX(v  &p.vclv  XipvTa,  ^lo  xot  t*  l^n  tîjç  -yr;  6Ç* 
iç  o^fM-noXaTtî,  yj^Mah^  ma  eOtp-fiaioïc  dvOpûiicic  çépct.  Posidoa.  ap.  Athen. 
1.  V,  c.  13. 
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la  nuit  d'ignorance  où  le  sacerdoce  gaulois  retenait  la 
Gaule,  il  se  fit  enlever  pièce  à  pièce  quelques-uns  de  ses 
privilèges  ;  Tautorité  politique  resserra  chaque  jour  da- 
vantage la  suprématie  civile  des  prêtres.  Les  études  et  la 
science  des  druides  se  ressentirent  de  cet  état  de  lutte  et 
d'infériorité  :  il  fallut  bientôt  que  les  jeunes  gens  qui  se 
destinaient  au  ministère  sacré ,  passassent  dans  Ttlc  de 
Bretagne  pour  y  trouver  une  instruction  plus  forte,  en 
même  temps  qu'une  image  vivante  de  l'organisation  et  de 
la  puissance  dont  la  Gaule  n'offrait  plus  qu'une  ombre  et 
un  souvenir  * . 

Si  la  révolution  aristocratique  apporta  quelque  avan* 
tage  à  la  Gaule,  c'est  qu'elle  y  développa  le  germe  d'une 
autre  révolution  plus  salutaire.  Les  villes,  en  s'étcndant  et 
se  multipliant,  avaient  créé  un  peuple  à  part,  heureuse- 
ment placé  pour  comprendre  et  pour  vouloir  l'indépen- 
dance. Il  la  voulut;  et,  favorisé  par  les  dissensions  des 
chefs  de  l'aristocratie,  il  parvint  peu  à  peu  à  la  conquérir. 
Un  principe  nouveau  et  des  formes  nouvelles  de  gouver- 
nement prirent  naissance  dans  l'enceinte  des  villes  :  l'élec- 
tion populaire  remplaça  l'antique  privilège  de  l'hérédité; 
les  rois  et  les  chefs  absolus  furent  expulsés,  et  le  pouvoir 
remis  aux  mains  de  magistratures  librement  consenties. 
Mais  l'aristocratie  héréditaire  ne  se  laissa  pas  déposséder 
sans  combat  :  appuyée  sur  le  peuple  des  campagnes,  elle 
engagea  contre  les  villes  une  guerre  longue  et  mêlée  de 
chances  diverses,  d'abord  pour  défendre,  ensdite  pour 
recouvrer  ses  prérogatives  méconnues.  Les  villes  sou- 
tinrent cette  lutte  sanglante  avec  non  moins  de  constance 
que  d'enthousiasme. 

1.  Et  nunc  cpii  diligentius  eam  rem  (disciplinam)  cognoscere  volant^ 
pleramque  illo  (îd  Britanniam)  discendi  causa  profiçiscuutur.  Csbs.  Bell. 
Gall.  1.  vi,  c.  13. 
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L*organisation  que  les  villes  s'étûent  donnée  de  bonne 
heure  contribua  sans  doute  beaucoup  à  leur  triomphe. 
Soit  habitude  d'un  vieil  état  social,  soit  besoin  d*opposer 
à  un  ennemi  discipliné  la  force  d*une  discipline  pareille, 
la  population  urbaine  s*était  partagée  en  tribus,  et  for- 
mait sous  des  patrons  de  son  choix,  des  clientèles  fictives. 
Les  faibles,  les  {)auvres,  les  artisans  s'engageaient  volon- 
tairement à  des  hommes  puissants,  pour  la  durée  de  leur 
vie,  aux  mêmes  conditions  que  les  clients  de  la  campagne 
étaient  engagés  nécessairement  au  chef  héréditaire  de 
leur  canton*.  Hais  ces  deux  ordres  de  clientèles  diffé- 
raient essentiellement  dans  le  fond.  La  clientèle  urbaine 
était  personnelle;  elle  ne  liait  point  les  familles,  elle  n'oc- 
troyait aucun  droit  au  fils  du  patron,  elle  n'imposait  au- 
cune charge  au  fils  du  client;  le  patron  mort,  les  clients 
redevenaient  libres  ou  se  reportaient  à  leur  volonté  sous 
la  dépendance  d'un  autre  patron.  En  outre  comme  une 
nombreuse  clientèle  était  la  preuve  d'un  grand  crédit  et 
conduisait  par  là  aux  plus  hautes  charges  de  la  cité*,  les 
patrons  avaient  intérêt  à  traiter  leurs  clients  avec  ména- 
gement, et  à  les  protéger  contre  les  vexations  soit  des 
particuliers,  soit  du  gouvernement.  Un  patron  qui  aurait 
opprimé  ou  laissé  opprimer  les  siens,  perdait  toute  in- 
fluence dans  l'État,  et  sa  clientèle  ne  faisait  plus  que  dépé- 
rir^. Cette  institution  utile  pour  les  temps  de  lutte,  parce 


1.  In  hos  eadem  omnia  sunt  jura  quœ  dominis  in  seryos.  Css.  Bell. 
Gali.  1.  Ti,  c.  18.  —  Ambacti,  cUentesque.  Id.  c.  15. 

i.  Plurimos  ciicum  se  ambactos  cUentesque  habent;  hanc  unam  gra* 
tiam  potentiamqne  noyerunt.  Caes.  1.  vi,  c.  5.  —  Factionum  principes 
sunt,  qui  summam  auctoritatem  eorum  judicio  habere  existimantur^  quo- 
rum ad  arbitrium  judiciumque  summa  omnium,  rerum  consiliornmque 
redeat.  Gss.  ib.  c.  11. 

8.  Caes.  Bell.  Gall.  1.  vi,  c  11. 
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qu'elle  mettait  de  l'unité  dans  les  efforts,  ne  fut  pas  sans 
inconvénient  après  la  victoire.  Trop  souvent,  comme  on 
peut  d'avance  le  prévoir,  et  comme  le  montrera  la  suite 
de  cette  histoire,  eUe  mit  en  péril  la  liberté  gauloise 
qu'elle  avait  été  appelée  à  soutenir. 

II  parait  que  le  sacerdoce  ne  resta  pas  neutre  et  inactif 
en  face  de  cette  révolution,  qui  pouvait  lui  rendre  quelque 
chose  de  son  autorité  passée,  ou  du  moins  le  venger  de  ses 
ennemis.  Dans  plusieurs  cités,  il  favorisa  efficacement  la 
cause  du  peuple,  et  s'en  trouva  bien  :  quelques  constitu- 
tions admirent  les  prêtres  parmi  les  pouvoirs  de  la  cité 
avec  des  prérogatives  plus  ou  moins  grandes. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  nous  étendre  sur  la  combinaison 
des  pouvoirs  politiques  dans  les  nouveaux  gouvernements; 
sur  leurs  balancements  et  leurs  luttes;  mais  le  détail  des 
événements  historiques  exposera  tout  ce  mécanisme  d'une 
manière  à  la  fois  plus  claire  et  plus  vivante.  Nous  ferons 
seulement  pressentir  un  fait.  Les  constitutions  sorties  de 
la  révolution  populaire  ne  portèrent  point  un  caractère 
uniforme;  variées  presque  à  l'infini  d'une  cité  à  l'autre, 
par  des  circonstances  particulières  et  locales ,  elles  ne  se 
ressemblèrent  que  par  le  principe  :  toutes  invariablement 
reposèrent  sur  le  droit  de  libre  élection.  Malgré  cette 
multiplicité  de  formes,  on  peut  les  réunir  toutes  sous  trois 
classes  générales  : 

l^  Gouvernement  des  notables  *  et  des  prêtres  formés 
en  sénats  nommant  un  juge  ou  Vergobret*^  investi  du 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  tous  les  citoyens  ^.  Ce  qui 
contre-baiançait  cette  dictature  redoutable,  c'est  que  le 

1.  Principes,  potentiores,  nobiles,  optimates,  équités. 

2.  Ver-gO'lreith  (gael.),  homme  pour  le  jugement,  Vergobretum  appel- 
lant.  Gss.  Bell.  Gall.  1. 1,  c.  16. 

3.  Vit»  necisque  in  snos  haî)et  potestatem.  Gaes.  loc.  cit. 
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Vcrgobrct  était  annuel  *;  qu*il  ne  pouvait  pas  sortir  des 
limites  de  la  cité;  qu'il  ne  détail  avoir  eu  dans  sa  famille 
aucun  Vergobret  encore  vivant  ;  qu'aucun  de  ses  proches 
ne  devait  siéger  dans  le  sénat  pendant  la  durée  de  sa 
charge  ^;  enfin  qu'il  y  avait,  dans  les  circonstances  impor- 
tantes, un  chef  de  guerre  non  moins  puissant  que-iui,  et 
nommé  par  la  multitude.  Les  Édues  avaient  adopté  cette 
constitution  '. 

^  Gouvernement  des  notables^  formés  en  sénat  souve^ 
rain^  ou  élisant  des  chefs  civils  ou  mililaireSy  temporaires 
ou  h  vie  *. 

3°  Démocratie  pure^  où  le  peuple  en  corps  nommait  soit 
des  sénats  souverains^  soit  des  magistrats  et  des  rois^  et  où, 
suivant  l'expression  d'un  de  ces  petits  rois  populaires,  la 
multitude  conservait  tout  autant  de  droits  sur  le  chef  que 
le  chef  sur  la  multitude  ^. 

Il  est  impossible  de  fixer  avec  exactitude  l'époque  où  ce 
grand  mouvement  se  fit  sentir  dans  chacune  des  cités  de 
la  Gaule  ;  tout  ce  qu'on  sait,  c'est  qu'il  commença  par  les 
nations  de  Test  et  du  midi,  et  qu'au  milieu  du  premier 
siècle,  il  avait  déjà  parcouru  la  Gaule  entière,  mais  sans 
y  être  partout  également  consoUdé.  La  nation  des  Arver- 
nés  est  la  seule  sur  laquelle  on  puisse  indiquer  deux  dates 
un  peu  précises.  L'an  121  avant  notre  ère,  elle  était  gou- 
vernée par  un  roi,  fils  de  roi;  vers  Tan  60,  les  magistrats 
et  le  peuple  arvernes  condamnaient  au  supplice  du  feu 

i.  Creatur  anniius.  Idem,  ibid. 

2.  Excedere  ex  IBnibus  non  liceret..  duos  ex  una  familia,  vivo  utroque, 
non  solum  magistratus  creari  (leges)  vetareat,  sed  etiam  in  senatu  esse 
prohibèrent...  Gaes.  Bell.  Gall.  1.  vu,  c.  33. 

3.  Gaes.  Bell.  Gall  passim. 

4.  Ca^s.  Bell.  Gall.  passim. 

5.  Sua  esse  ejusmodi  imperia,  ut  non  minus  baberet  juins  in  se  multi- 
tude, quam  ipse  in  multitudinem.  Gœs.  Bell.  Gall.  1.  v,  c.  «7. 
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un  noble  arverne,  coupable  d'avoir  attenté  à  la  liberté 
publique,  et  voulu  rétablir  le  régime  proscrit  et  abhorré 
des  rois. 

Tout  le  système  politique  de  la  Gaule  reposait  sur  Tes- 
prit  d'association.  De  même  que  des  individus  clients  se 
groupaient  autour  d'un  patron,  de  petits  États  se  décla^* 
raient  clients  d'un  État  plus  puissant,  et  s'engageaient 
sous  son  patronage;  les  Étais  également  puissants  s'al- 
liaient ensuite  et  se  fédéraient  entre  eux.  Des  lois  fédé- 
rales invariables  et  universellement  reconnues  régfaicnl 
les  rapports  de  tous  ces  États  grands  ou  petits,  fixaient 
lés  services  mutuels,  déterminaient  les  droits  et  les 
devoirs. 

Un  peuple  conquis  par  les  armes  devenait  sujet  et  était 
enclavé  comme  tel  dans  les  frontières  du  peuple  conqué- 
rant ;  il  lui  payait  tribut,  il  en  recevait  des  lois,  et  lui  four- 
nissait des  otages  perpétuels  en  garantie  de  sa  fidélité. 

Au-dessus  de  la  condition  de  sujet  était  celle  de  client. 
Le  peuple  client  reconnaissait  le  gouvernement  du  peuple 
qu'il  avait  choisi  pour  patron;  il  ne  prenait  et  ne  déposait 
les  armes  que  par  son  ordre  ;  il  n'avait  d'amis  que  ses 
amis,  d'ennemis  que  ses  etfnemiSé  En  retour  il  exigeait 
de  lui  une  protection  entière  au  dehors,  et  de  grands  mé- 
nagements dans  les  rapports  d'administration  intérieure. 
Les  liens  de  la  clientèle  n'étaient  pas  indissolubles,  et  les 
Étals  clients  pouvaient,  pour  raisons  graves,  abandonner 
un  patron  ou  trop  faible  ou  trop  tyrannique  :  ces  déser- 
tions, lorsqu'elles  étaient  nombreuses,  bouleversaient 
subitement  tout  l'équilibre  politique  de  la  Gaule. 

Deux  peuples  également  puissants  et  places  sCu  même 
rang  de  la  hiérarchie  fédérale,  mettaient  quelquefois  en 
commun  leurs  intérêts ,  leurs  loift ,  leur  gouvernement  ; 
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ils  dcvena'  3nt  frèrts  ' ,  suivant  l'expression  consacrée  ; 
c'était  l'alliance  la  plus  intime  et  la  plus  sainte.  Des  motifs 
d'une  extrême  gravité  pouvaient  seuls  légitimer  entre  eux 
une  rupture  ;  mais  quelle  que  fût  la  dissidence  de  leurs 
opinions,  au  milieu  de  Fanimosité  des  guerres  civiles,  ils 
n'oubliaient  jamais  que  des  liens  sacrés  les  avaient  jadis 
unis,  et  qu'ils  avaient  échangé  le  nom  de  frères*. 

Les  petites  confédérations  se  liaient  entre  elles  le  plus 
ordinairement  par  de  simples  traités  offensifs  et  dé- 
fensifs. 

A  des  intervalles  réglés,  les  cités  de  chaque  confédé- 
ration envoyaient  des  députés  à  une  assemblée  particulière 
qui  s'occupait  des  affaires  de  la  confédération.  Des  assem- 
blées générales  de  toute  la  Gaule  avaient  lieu  aussi  eu  cer- 
taines circonstances ,  et  toutes  les  cités  sans  exception 
devaient  s'y  faire  représenter. 

Chaque  membre  admis  dans  ces  assemblées  s'obligeait 
par  serment  à  garder  le  plus  profond  silence  sur  les  ma- 
tières mises  en  délibération  ;  l'indiscret  et  le  traître  eus- 
sent encouru  un  châtiment  rigoureux. 

Dans  quelques  cités,  les  magistrats  étouffaient,  par  des 
précautions  sévères ,  les  rumeurs  fausses  ou  imprudem- 
ment répandues  qui  auraient  pu  agiter  la  multitude.  Tout 
voyageur  ou  étranger  apportant  d'un  autre  lieu  des  nou- 
velles qui  intéressaient  la  cité,  devait  les  déclarer  d'abord 
aux  magistrats  ;  et  si  le  secret  paraissait  nécessaire,  il  lui 
était  enjoint  de  le  garder  sous  des  peines  graves'. 

Au  milieu  de  cette  société  troublée  par  tant  d'intérêts  et 
de  passions,  où  les  moindres  incidents  avaient  quelque- 

1.  Fratres,  consanguinei.  Gaes.  Bell.  Gall.  1.  xi. 

2.  Gœs.  Bell.  Gall.  passim. 

8.  Gffis.  Bell.  Gall.  1.  vi,  c.  20. 
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fois  une  grande  importance,  on  avait  imaginai  un  moyen 
de  correspondance  aussi  ingénieux  que  rapide.  Les 
paysans  occupés  aux  travaux  de  la  campagne  se  commu- 
niquaient la  nouvelle  en  la  criant  de  l'un  à  Fautre,  et  elle 
volait  ainsi  de  bourg  en  bourg  et  de  cité  en  cité  avec  la 
rapidité  du  son*.  Un  événement  passé  à  Genabum  des 
Camutes,  au  lever  du  soleil,  dans  le  mois  le  plus  court  de 
Tannée ,  pouvait  être  connu  à  cent  soixante  milles  de  là, 
chez  les  Arvemes  y  avant  la  fin  de  la  première  veille  de 
nuit^ 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  les  mœurs ,  la  reli- 
gion,  la  politique  des  nations  gauloises,  pour  faciliter 
Tintelligencedes  récits  qui  vont  suivi'e.  Nous  compléterons 
maintenant  ce  tableau  général  dç  la  Gaule  transalpine,  au 
deuxième  et  au  premier  siècle ,  en  parlant  de  la  famille 
grecque-ionienne  y  laquelle  se  composait  de  Massalie  et  de 
ses  dépendances. 


III.  FAMILLE  GRECQUE-IONIENNE. 

Il  faut  que  le  lecteur  remonte  avec  nous  en  arrière 
Fespace  de  quatre  siècles ,  et  qu'il  se  rappelle  par  quelle 
aventure  Massalie  dut  sa  fondation  à  l'amour  d'une  jeune 
Gauloise  pour  un  voyageur  phocéen  ;  quel  rapide  accrois- 
sement la  colonie  naissante  prit  d'abord  sous  le  patronage 
des  Ségobriges;  puis  ses  guerres,  ses  dangers ,  sa  ruine 

1.  Ubi  major  atque  illnstrior  inddit  les^  clamore  per  agios  regiooes- 
qne  significant ,  hune  alii  deinceps  excipitmt  et  proximis  tradunt.  Gœs. 
Bell.  Gall.  1.  vii^  c.  3. 

2.  Qus  Geoabi  oriente  sole  gesta  essent,  ante  primam  confectam  vigi- 
liam,  in  finibus  Aryemorum  audita  sunt  :  qaod  spatiom  est  millium 
passnum  circiter  clx.  Idem,  ibid. 

I.  ^    33 
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îininiDente,  au  moment  où  BeUi^vèse  et  la  troupe  qu'il 
conduisait  arrivèrent  sur  les  bords  de  la  Durance  * ,  et 
comment  leur  assistance  la  sauva  ^»  A  partir  de  cette  épo-f 
que,  les  Ugures ,  plus  inquiets  et  plus  occupés  des  hou^ 
leversements  qui  agitaient  l'intérieur  de  la  Gaule  que  de 
Tesistence  de  la  petite  ville  grecque  ^  la  laissèrent  vivre  et 
se  relever  en  pleine  sécurité. 

Tandis  que ,  dans  un  recoin  d'une  terre  sauvage  et  loin- 
taine, les  colons  phocéens  éprouvaient  ces  alternatives  de 
bonheur  et  de  revers ,  leur  métropole ,  à  l'autre  bout  de 
la  Méditerranée,  se  voyait  réduite  au:|  plus  extrêmes  pé- 
rils: Cyrus,  roi  de  Perse,  conquérant  d'une  partie  de 
l'Asie -Mineure,  faisait  assiéger  Phocée  par  Harpagus,  un 
de  ses  lieutenants.  Une  résistance  longue  et  héroïque,  toqt 
en  couvrant  de  gloire  les  assiégés,  épuisa  enfin  leurs  der- 
nières ressources;  ils  parlèrent  alors  de  se  rendre,  et  pour 
examiner,  disaient-ils,  les  conditions  qu'Harpagus  pré? 
tendait  leur  imposer,  ils  demandèrent  et  obtinrent  une 
trêve  de  quelques  heures.  Mais  ce  n'était  point  réellement 
pour  un  tel  acte ,  honteux  à  l^urs  yeux ,  qii'ils  sollicitaient 
une  suspension  d'armes  ;  et  la  capitulation  n'était  qu'un 
prétexte.  Profitant  de  ce  peu  d*heures,  ils  tirèrent,  à  la 
h&te,  des  arsenaux  et  des  hangars,  tous  leurs  navires,  les 
mirent  à  flot,  y  transportèrent  leurs  meubles,  leurs  vivres, 
leurs  familles,  leurs  dieux,  et  levèrent  Tanere.  Quand  les 
Perses  impatients ,  voyant  la  trêve  expirée,  rompirent  les 
portes  et  se  précipitèrent  dans  la  ville,  ils  ne  trouvèrent 
plus  que  des  rues  solitaires  et  des  maisons  désertes  et  dé- 
pouillées *• 

De  Phocée,  les  fpgititi  firent  voile  preipièrement  vers 

1.  Voyez  ci-dessQs,  l.  v,c.  l. 

2.  Dndem. 

8.  Herodot.  1.  i,c.  164. 
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Qt||o;  ils  YQul/iient  acheter  des  Chiotes,  qui  en  étaient  pro- 
priétaires,  les  ilôts  appelés  QEnusses,  situés  entre  leur  lie 
et  la  terre  ferme.  Ceux-ci ,  anciens  rivaux  des  Phocéens , 
envieux  et  ombrageux,  les  repoussèrent  sans  pitié,  tandis 
que  les  peuples  du  continent,  qui  redoutaientla  vengeance 
d'Harpagus,  n'psaient  pas  les  recevoir.  Sans  amîs  et  sans 
refuge  dans  toute  FÂsie,  les  Phocéens  résolurent  de  gagner 
les  parages  de  l'occident  et  TUe  de  Corse,  où  vingt  ans 
auparavant,  ils  avaient  fondé  la  colonie  d'Alalia',  sur  (^ 
recoinmandation  d'un  oracle. 

Pourtant,  avant  de  quitter  pour  jamais  la  mer  etl^ 
terre  de  leurs  aïeux,  ils  voulurent  revoir  Phocée.  Leur 
flotte  fit  force  de  voiles  et  de  rames ,  entra  à  l'impro- 
viste  dans  le  port ,  et  surprit  la  garnison  ennemie  qi|i 
fut  massacrée  :  en  un  moment,  tout  ce  peuple  $e  dispersa 
pour  aller  foujer  encore ,  en  pleurant ,  le  foyer  domes- 
tique, les  temples,  les  places  pybjiques;  au  bout  de  quel- 
ques heures  il  fallut  repartir.  Alors  un  des  chefs  prit  une 
masse  de  fôr,  la  fit  rougir  au  fqu  ,  et  la  précipita  au  fond 
de  la  mer  :  «  Que  nul  de  nous,  s'écria -t -il,  ne  reparaisse 
«  dans  ces  murailles ,  avant  que  ce  fer  n'ait  reparu  aussi, 
c  rouge  et  ardent,  au  -  dessus  des  flots  !  »  Tous  répétèrent 
après  lui  le  même  serment,  en  chargeant  d'imprécations 
la  tète  des  parjures.  Mais  h  peine  commencèrent- ils  à 
perdre  de  vye  le  port  et  la  côte,  que  leurs  cœurs  s'ému- 
rent plus  fortement.  Vaincue  enfln  dans  ce  dernier  adieu, 
la  moitié  d'entre  eux  vira  de  bord,  et  rentra  sous  le  poids 
de  ses  propres  malédictions.  L'autre  moitié,  inébranlable, 
continua  sa  route  et  aborda  dans  ri)e  de  Corse  *• 

I^s  Phocéens  furent  reçus  en  frères  par  les  Àlaliotes  : 

i.  Herodot.  1. 1,  c.  165.  ^  Sur  le  oom  etlliistoire  de  la  colonie  d'AIa- 
lia,  V.  Diodojr.  Sicul.  1.  v,  c.  18. 
%.  Herodot.  1. 1.  c.  165, 166. 
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mais  la  Corse  était  inculte  ;  il  fallut  que  cette  population 
émigrée  se  procurât  de  force  sa  subsistance;  et»  comme 
elle  avait  une  flotte  nombreuse  et  bien  armée,  elle  Gt  la 
piraterie.  Ce  métier  n'avait  alors  rien  de  déshonorant*, 
et  aucune  différence  n*étail  encore  établie  entre  les  entre- 
prises de  mer  et  les  conquêtes  sur  la  terre  ferme.  Pendant 
cinq  ans^  ils  coururent  tous  les  parages  de  Tltalie  et  de 
TEspagne,  enlevant  les  convois,  pillant  les  côtes,  et  trou- 
blant le  commerce  des  Étrusques  et  des  Carthaginois,  qui 
se  coalisèrent  pour  mettre  un  terme  à  ces  ravages.  Leur 
flotte  combinée^  forte  de  cent  vingt  vaisseaux ,  vint  pro- 
voquer la  flotte  phocéenne  dans  les  eaux  de  la  Sardaigne  ; 
et  quoique  celle-ci  n*eu  comptât  que  soixante ,  elle  n'hé- 
sita pas  à  accepter  le  combat  ^. 

Il  fut  sanglant  et  acharné;  les  Grecs  restèrent  vain- 
queurs ;  mais  leur  victoire  même  les  avait  tellement  affai- 
blis, qu'ils  désespérèrent  de  pouvoir  soutenir  une  seconde 
attaque  ;  ils  s'embarquèrent  donc  de  nouveau,  et,  se  dis- 
séminant par  bandes,  ils  allèrent  chercher  fortune  soit  du 
coté  de  l'Italie,  soit  du  côté  de  la  Gaule  '.  La  plus  consi- 
dérable de  ces  divisions  vint  demander  asile  aux  Hassa- 
liotes.  Par  cet  accroissement  subit  de  population,  de 
richesse  et  de  force  maritime,  Massalie  s*éleva  du  rang  de 
colonie  à  celui  de  métropole,  et  même  elle  ne  tarda  pas 
h  laisser  loin  derrière  elle  sa  propre  métropole,  Tantique 
Phocéc. 


i.  Latrocinio  maris,  quod  illis  teniporibus  gloriae  habebatur,  vitam 
tolerabant.  Justin.  1.  xliii^c.  8. 

2.  Herodot.  1. 1,  c.  166.  —  Thucyd.  1. 1,  c.  13.  —  Pausan.  1.  x,  c.  8. 

3.  Herodot.  1. 1,  c.  167.  —  Strab.  1.  vi,  p.  252.  —  Plin.  1.  m,  c.  5.  — 
Aul.  Gell.  1.  X,  c.  16.  —  Ammian.  Marcel.  1.  xv,  19.  —  Scymn.  Chins. 
V.  185,  202,  211.  —  Solin  r.ll,p.  12. 
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Des  travaux  habilement  dirigés  *  rendirent.  Nassalîe 
presque  inexpugnable.  Elle  avait  été  construite,  coinme 
nous  l'avons  dit ,  sur  un  petit  promontoire  attenant  à  la 
terre  ferme  dans  une  largeur  de  quinze  cents  pas  ^  :  une 
muraille  flanquée  de  tours,  garnie  d*un  fossé  '  et  défendue 
en  outre  par  une  citadelle  ^,  isola  ce  promontoire  du  con* 
tinenty  et,  prolongée  du  côté  de  la  mer,  enveloppa  dans 
une  seule  enceinte  toute  la  ville  et  le  port.  Le  port,  vaste 
et  de  forme  à  peu  près  circulaire ,  était  creusé  naturelle- 
ment au  milieu  d'un  amphithéâtre  de  rochers,  regardant 
le  midi  ^;  des  ouvrages  faits  de  main  d'homme  le  rendi- 
rent plus  régulier  et  plus  commode  ;  on  y  éleva  un  grand 
arsenal  et  des  chantiers  *•  La  ville,  commencée  sur  ces 
roches  en  amphithéâtre,  s'agrandit  successivement,  et 
bientôt .  couvrit  tout  le  promontoire  de  ses  maisons  de 
bois  et  de  chaume;  car  les  Massaiiotes  n'en  eurent  pas 
d'autres  jusqu'à  l'époque  de  la  domination  romaine  ^.  Ils 
réservaient  pour  les  édifices  publics  et  sacrés  le  marbre 
et  une  espèce  de  tuile  qu'ils  savaient  fabriquer,  d'une 


1.  li&bofi  et  olixn  conditomm  diligens 
Fonnam  loconun  it^e  anra  natnralia 
Eyicit  arte... 

Fftst.  Ayien.  ▼.  703  et  seq. 

2.  Ci?itas  pêne  insula  est.  Fest.  Avien.  y.  701.  —  Solis  md  passibns 
terrae  coharet.  Paneg.  Eumen.  in  Constant,  c.  19. 

S.  Firmissimus  et  tnrribus  freqnens  munis.  Eumen.  loc.  cit.  —  Vallis 
altissima.  Gaes.  Bell,  civil.  1.  n^  c.  1. 

4.  Css.  Bell.  cItU.  1.  ii,  c.  1  et  seq.  —  Stral).  1.  iv,  p.  179. 

5.  Munitissimo  accincta  portu  in  quem  angusto  aditu  mediterraneus 
refluit  sinus.  Eumen.  paneg.  ad  Constantin,  c.  19.  —  eiarpoti^il  ir^rpot. 
Strab.  1.  IV,  p.  179. 

6.  Ncfl*9ctxci  xat  crtùMstoi,  Strab.  1.  iv,  p.  180. 

7.  Massiliae  animadvertere  possomus  sine  tegulis,  subâcta  cum  paleis 
terra,  tecta.  Vitruv.  1. 1,  c.  1. 
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légèreté  si  étonnante,  qu6,  plongée  dâiià  Teatl,  elle  sur- 
nageait et  flottait  ^ . 

Massalie  fut  goUvertiéé  d*abord  par  une  aristdcratic 
héréditaire,  peu  nombreuse  et  absolue,  en  d'autres  termes, 
par  une  oligarchie  *.  Ces  familles  souveraines  était  issues, 
Il  ce  qu'il  parait  des  fondateurs  et  des  premiers  habitants 
de  la  colotiie;  les  Protiades,  une  d'entre  elles,  remon- 
iaient  à  Protis,  fils  d'Euxène  et  de  la  Gauloise  Âristoxène 
OU  Petta  ^.  Cette  forme  de  gouvernement  ne  subsista  pas 
longtemps.  La  paix  extérieure  et  lé  commerce ,  en  enri- 
chissant un  grand  nombre  de  citoyens ,  amenèrent  Une 
févolution.  L'oligarchie  dépossédée  fit  place  à  une  aristo- 
cratie fondée  sur  le  cens,  à  une  Hmocratie  ;  ou,  f^our  par- 
ler plus  exactement ,  il  y  eut  compromis  et  alliance  entre 
la  puissance  fondée  sur  des  droits  héréditaires  et  celle  de 
la  fortune.  Premièrement,  les  familles  possédant  un  cer- 
tain revenu  obtinrent  l'accession  de  leurs  aines  aux  charges 
et  dignités  publiques  ;  ensuite  elles  l'exigèrent  pour  leurs 
seconds  flls^.  Dans  tout  cela ,  il  ne  fut  point  question  du 
peuple  dont  les  droits  et  l'autorité  restèrent  sous  la  timo- 
cratie  ce  qu'ils  étaient  avant  elle,  c'est-à-dire  complète- 
ment nuls.  «  Bien  qu'à  Massalie  la  puissance  des  notables 
a  citoyens  soit  équitable  et  douce,  écritait  GIcéron  dans 
a  le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages  politiques ,  pourtant  la 

1.  In  Galliis  Massilia  obi  lateres,  corn  sunt  ducti  et  areiacti,  projecti 
natant  in  aqua.  Vitruv.  1. 1,  c.  3. 

2.  ôrav  ^Xi'^i  a^ o^pA  &oiv  ol  Ih  toTç  Tip.«(;,  otov  ^v  MoaaaXt^ ...  Arist. 
Polit.  1.  V,  c.  6. 

8.  Ê9Tt  "^oç  ^v  MaaooXia  àn^  tgu  àvO^oMïou  (Eu^tvou)  p^x^  wv  npttTia- 
^at  xaXo6(Aevcv*  npùriç  ^àp  è^f^vero  utôç  Eù^ivou  xat  Àpi(rro^tvT}c.  Arîst.  Mafi- 
sil.  resp.  ap.  Athen.  1.  xiii^  c.  6. 

4.  ol  «^àp  ^^  (fciTExovTeç  tûv  àp^ûv  jxivouv,  liuç  (isréXccScv,  ot  irp£o€u7t- 
pci  irpoTepov  tûv  â^eXf  âv,  6(rr(pov  ^*  o!  veÛTtpot  itoXiv.  AllSt.  Polit.  1.  v^ 
C.  6. 
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t  dotiditlotl  du  peuple  y  parait  voisine  de  la  âénritudc  *.  » 
Un  peu  plus  lias,  retenant  sur  ce  gouvernement,  il  le 
compare  &  ce  qu'atait  été  jadis  dans  Athènes  la  tyrannie 
des  trente  *. 

L'exercice  de  la  souveraineté  résidait  dans  une  assem- 
blée de  six  cents  magistrats  ^  nommés  Timoukhes;  ils 
étaient  choisis,  pour  la  vie  *,  parmi  les  familles  possédant 
le  revenu  déterminé;  il  fallait  en  outre  qu'ils  fussent  ma- 
riésy  qu'ils  eussent  des  enfants,  et  que  leur  maison  jouit 
du  droit  de  cité  dépuis  trois  générations  au  moins  *.  Deux 
inembres  de  la  même  famille,  par  exemple,  deux  frères, 
ou  un  père  et  son  fils,  ne  pouvaient  siéger  ensemble  au 
conseil  *.  On  ne  sait  pas  positivement  comment  et  par  qui 
se  faisaient  les  remplacements;  mais  le  peuple  n'était 
pour  rien  dans  l'élection,  et  il  est  probable  que  rassem- 
blée elle-même  choisissait  parmi  les  candidats  présentés 
par  les  familles.  La  loi  qui  défendait  qu'une  famille  pût 
avoir  deux  de  ses  membres  dans  l'assemblée  des  Timou- 
khes avait  été  dirigée  primitivement  contre  l'oligarchie^ 

1 .  Si  Ma6silieii6e0,na8tri  eliantefli  per  selaoWs  et  principes  cives  somxaa 
jnsUtia  reguntur,  inest  tamen  in  ea  conditione  popuii  similitudo  qnad- 
dam  servitutis.  De  Republici  L  \j  c.  27. 

S.  IMd.  1.  \y  c.  18.  --  Cicëron  éiait  loin  de  désapprouver  cette  nullité 
dn  peuple  dans  le  gouyemement  républicain;  il  écrivit  et  parla  tontd 
sa  vie  dans  ce  sens;  son  idée  favorite  était  la  formation  d'une  aristocra- 
tie timocratique  du  même  genre  que  celle  de  Ma^salie.  Aussi  ne  laisse- 
t-il  échapper  aucune  occasion  d'exalter  les  institutions  de  cette  ville, 
c  Massalie  !  s'écrie-t-il  dans  son  plaidoyer  pour  Flaccus^  république  admi- 
0  rable^  qu'il  est  plus  facile  de  louer  que  dlmiter.  j> 

8.  Avîpwvx'  ouvi^piov.  Strab.  1.  iv,  p.  179.  —  Sexcenti;  id  enim  se- 
natus  hujus  nomen  est.  Valer.  Maxim.  1.  ii,  c.  6.  —  cl  i^oucooioi.  Lnciat. 
Toxar.  siv.  amicit.  —  Ou;  Tiixguxguç  KoXcuai.  Strab.  1.  iv,  p.  179. 

4.  Aiàptou  Toumv  ixôrriùt  rh  n|At)v...  ldem,ibld. 

5.  TûUTMV  ^i  lU  Ti(iLcOxo<  cù  yi^irax  {aiq  Ttxva  ixwf,  |i.Y)^i  ^i«  Tpipvîoc  U 
ivoXtTMv  '^ff^uvcAc.  Strab.  1.  c. 

6.  Aristot.  Polit.  1.  v^  c.  6. 
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et  elle  fut,  à  ce  qu'il  parait,  une  garantie  suffisante  pour 
la  conservation  du  régime  timocratique. 

Au  sein  de  ce  conseil  suprême  existait  un  second  con* 
seil,  composé  de  quinze  membres*;  et,  au-dessus  de  celui- 
ci,  un  triumvirat,  en  qui  résidait  ce  que,  dans  le  langage 
politique  moderne,  on  appelle  le  pouvoir  exécutif^.  Le 
conseil  des  quinze  parait  n*avoir  été  qu'une  commission 
des  six  cents,  renouvelée  par  intervalles,  dont  les  fonc- 
tions consistaient  à  expédier,  pour  plus  de  diligence,  les 
affaires  courantes',  et  à  présenter  aux  délibérations  du 
grand  conseil  celles  qui  se  recommandaient  par  leur  gra- 
vité. Dans  les  conjonctures  importantes,  telles  que  le  cas 
de  paix  ou  de  fguerre,  c'étaient  les  quinze,  et  non  les 
triumvirs,  qui  traitaient  avec  l'ennemi,  et  toujours  d'après 
les  instructions  et  sous  la  sanction  de  l'assemblée  géné- 
rale *.  Nous  avons  dit  que  le  peuple  était  déshérité  de 
toute  participation  au  gouvernement;  cependant  son  nom, 
le  mot  Démos,  se  lit  sur  quelques  inscriptions^,  ce  qui 
pourrait  faire  présumer  qu'il  exerçait,  en  certains  cas, 
une  action  collective  et  publique.  Il  y  aurait  erreur  :  Dé- 
mos désigne  évidemment,  dans  ces  monuments,  ou  la  cité 
tout  entière,  ou  les  pouvoirs  politiques  réunis.  Une  seule 
révélation  nous  est  faite  sur  la  condition  de  la  masse  plé- 
béienne, c'est  qu'elle  était  divisée  en  tribus*. 

Les  Hassaliotes  conservèrent  la  législation  ionienne, 

« 

1.  ITtvTixai^exa  tiat  tou  ouvs^pîou  irpcevroiTi;.  Strab.  1.  iv,  p.  179.  — 
Qaindecim  primi.  Gaes.  Bell,  civil.  1. 1,  c.  35. 

2.  nsÉXtv  ^k  Tcuv  ircvTsxai^sxa  'jrpcxâdvivTai  TpcT;  ci  irXcT^roy  iox^cvrc;. 
Stral).  1.  lY^  p.  479. 

8.  TcÛTCic  ^i  Ta  irpo'xctpa  ^totxfTv  ^é^oToi.  Strab*  1.  C. 

4.  Gaes.  Bell,  civil.  1. 1,  c.  35. 

5.  Grosson.  p.  148  et  seq.  —  Spon.  miscel.  erad.  ant.  p.  350. 

6.  Â  TETTAAEON  ^TAH.  Inscript.  ap.  SpoD.  miscel.  p.  349.  ~  Sp&nk. 
de  pnBst.  et  us.  Nam.  1 ,  p  574. 
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non  pas  toutefois  sans  quelques  changements  '.  Cette 
législation  nous  est  peu  connue;  mais  on  y  peul  remar- 
quer,  comme  dans  toutes  les  institutions  aristocratiques; 
un  grand  caractère  de  modération,  ainsi  que  cette  appa- 
rence séduisante  d'égalité  sociale,  qui  dissimule  et  sauve 
l'inégalité  politique. 

Des  tables  d'airain  ou  de  marbre  contenant  le  texte  des 
lois  étaient  exposées  en  public  ^,  afin  que  chaque  citoyen 
pût  connaître  ses  devoirs  et  ses  droits,  cl  tenir  l'œil  sur 
ses  magistrats.  De  même  que  la  plupart  des  législations 
grecques,  celle-ci  infligeait  deux  peines  graves,  Y  infamie^ 
et  la  mort.  L'infamie  était,  comme  on  sait,  une  espèce 
d'excommunication  politique  et  civile;  elle  entraînait  avec 
elle  la  confiscation  des  biens  et  la  dégradation  de  la  no- 
blesse et  des  honneurs  publics.  Sous  le  poids  de  cet  arrêt 
terrible,  mais  dont  la  tache  pouvait  s'eflacer,  une  famille, 
riche  et  puissante  hier,  aujourd'hui  se  trouvait  pauvre, 
mendiante,  reniée  de  ses  proches,  repoussée  même  par  la 
plus  ville  populace  :  tel  était  à  Massalie  le  sort  des  magis- 
trats prévaricateurs.  Une  anecdote  curieuse  et  touchante, 
que  nous  a  transmise  le  Grec  Lucien,  exposera  plus  com- 
plètement au  lecteur  la  situation  du  Massaliote  déclaré 
infâmey  et  fera  connaître  en  passant  quelques  traits  de  la 
vie  sociale  et  du  caractère  de  ce  peuple  : 

«  Je  me  trouvais  en  Italie,  chargé  d'une  mission  de  mes 
c  compatriotes,  dit  le  spirituel  nari*ateur,  lorsqu'on  me 
c  fit  remarquer  un  homme  beau,  d'une  taille  majestueuse, 
<  dont  les  manières  et  l'entourage  annonçaient  l'opu- 
«  lence.  Il  voyageait;  et,  près  de  lui,  était  assise  dans  le 


1.  Strab.  1.  IV,  p.  179.  —  Valer.  Maxim.  1.  u,  c.  6. 

3.  Oc  vofjtct  Ittvubcl,  irpoxtivTXi  èk  ^if){A.o<na.  Strab.  1.  iv^  p.  179. 

3.  Artpiia. 
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char  une  femme  difforme  de  Tisage,  paralysée  de  tout  le 
eôté  droit  du  corps,  bor(;ne  ;  en  un  mot,  un  modstre, 
un  véritable  époii vantail*.  Surpris,  je  demandai  coin* 
ment  il  se  pouvait  faire  qu'un  tel  homme  se  fût  choisi 
une  telle  femme.  Alors  celui  qui  me  les  avait  montrés 
m'expliqua  Torigine  et  les  raisons  de  ce  mariage;  il 
connaissait  parfaitement  toute  la  chose,  étant  Massaliote 
ainsi  que  les  deux  voyageurs.  -—Cet  homme -ci,  me 
dit-il,  est  de  Massalie  et  se  nomme  Zénothémis,  fiis  de 
Charmolcus.  Une  vive  et  étroite  amitié  l'unissait  au  père 
de  cette  femme  si  laide,  appelé  Ménécrate  :  tous  deux 
étaient  également  riches,  également  élevés  en  dignité. 
Il  arriva  que  Ménécrate  fut  accusé  d'avoir  rendu  une 
sentence  inique;  les  six  cents  le  jiigèrent,  et  le  reconnu- 
rent coupable.  Déclaré  infftme,  on  le  dégrada,  et  on  le 
dépouilla  de  ses  biens  *;  car  c'est  le  châtiment  dont  on 
punit,  dans  ma  patrie,  les  juges  corrompus.  Ménécrate 
déplorait  sa  condamnation  ;  il  déplorait  cette  paulrreté 
qui  avait  succédé  si  rapidement  à  sa  richesse ,  cet  op- 
probre à  sa  noblesse  et  à  ses  honneurs.  Mais  ce  qui,  sur 
toutes  choses,  lui  déchirait  FAme,  c'est  qu'il  entraînait 
dans  sa  misère  une  fille  déjà  nubile,  puisqu'elle  touchait 
à  ses  dix-huit  ans;  à  peine,  au  temps  de  sa  prospérité, 
avait  il  espéré  de  lui  faire  épouser  quelque  homme  bien 
né,  quoique  pauvre  ;  car  elle  était  hideuse  à  voir  :  on 
disait  même  qu'elle  tombait  du  haut  mal  vers  la  crois- 
sance de  la  lune  ^. 

xal  àirpooiTov  p.cpf/LoXuxctGv.  Lucian.  Toxar.  siv.  aniicitia. 

2.  XpoW  ^8  6  Mivtxpamç  dt^pé^n  rqv  cio(av  jx  xaTOf^uoic,  ^  inp  xot 

Idem,  ibid. 

8.  ÉXt^TG  ^i  xal  XATainirretv ,  7rpô(  i^v  oiXiivmv  aùÇavouivijv.-LttCian. 
loc.  cit. 
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a  Zénolhémis  n'avait  pas  abandonné  son  ami;  il  écouta 
«  ses  plaintes  et  essaya  de  le  consoler.  -^  Ne  perds  point 
«  courage,  lui  dit- il,  jamais  le  nécessaire  ne  te  man- 
«  quera ,  et  ta  fille  trouvera  un  époux  digne  de  sa  nais- 
a  sance.  Il  le  prit  ensuite  par  la  main ,  le  conduisit  dans 
M  sa  maison,  et  partagea  avec  lui  ses  trésors  :  puis  il 
€  commanda  un  grand  souper,  où  il  convia  tous  ses  amis, 
«  ainsi  que  Ménécrate,  auquel  il  fit  entendre  qu'il  s*occu- 
«  pait  de  marier  sa  fille.  Le  repas  finissait,  et  les  pieuses 
«  libations  avaient  coulé  en  Thonneur  des  dieux ,  quand 
«  Zénothémis,  remplissant  une  coupe,  la  présenta  à  son 
«  malheureux  àmi:  —  Prends  celte  coupe,  lui  dit-il, 
«  prends -la  de  la  main  d'un  gendre,  en  signe  de  parenté 
«  et  d'alliance ,  car  aujourd'hui  j'épouse  ta  fille  Cydima- 
a  ché  ;  j'ai  reçu  de  toi  autrefois  vingt-cinq  talents  pour  sa 
«  dot.  A  ces  mots  Ménécrate  se  récrie  :  —  Non ,  Zénothé- 
<K  mis,  non,  tu  ne  le  feras  pas!  Je  ne  suis  pas  assez  insensé 
a  pour  souffrir  que  toi,  qui  es  un  beau  jeune  homme,  tu 
i  épouses  une  pauvre  fille  disgraciée. — Il  parlait  en  vain; 
c  Zénothémis  avait  saisi  la  main  de  Cydimaché  et  l'en- 
«  traînait  vers  sa  chambre  :  ils  disparurent  un  instant; 
a  quand  ils  revinrent,  elle  était  sa  femme. 

«  De  ce  jour,  il  vit  avec  elle ,  l'aimant  par-dessus  tout  ^ 
ff  et,  comme  tu  vois,  ne  la  quittant  jamais.  La  fortune  a 
a  récompensé  sa  constante  et  vertueuse  amitié  :  cette 
41  femme  si  laide  lui  a  donné  le  plus  beau  des  fils«  Il  n'y  a 
<  pas  longtemps  que  le  père ,  prenant  ce  bel  enfent  dans 
et  ses  bras ,  l'apporta  au  milieu  du  conseil  des  six  cents  ; 
a  il  l'avait  couronné  de  branches  d'olivier  et  enveloppé 
<K  d'un  vêtement  noir,  afin  d'inspirer  pour  l'aieul  une 
c  commisération  plus  vive\  Le  petit  suppliant  souriait  à 
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a  ses  juges  et  leur  battait  des  mains.  L'assemblée  tout 
a  entière  fut  émue;  et,  leyant  la  sentence  qui  pesait 
«  sur  Ménécrate,  elle  lui  rendit  ses  dignités  et  sa  for- 
«  tune\  x> 

La  législation  massaliote  ne  prodiguait  point  la  peine 
capitale.  Un  seul  et  même  glaive,  depuis  la  fondation  de  la 
ville ,  servait  à  Fexécution  des  criminels;  il  était  rongé  par 
la  rouille  et  presque  hors  de  service  ^.  La  vente  du  poison 
était  sévèrement  interdite ,  et  le  suicide  frappé  de  répro- 
bation ;  néanmoins ,  dans  certains  cas ,  la  mort  volontaire 
pouvait  devenir  innocente  et  même  légale.  L'homme  qui, 
se  voyant  poursuivi  par  une  adversité  ou  une  prospérité 
trop  opiniâtres,  souhaitait  de  goûter  enfin  le  repos  ou  de 
prévenir  un  revers  inévitable',  se  rendait  au  conseil  des 
six  cents  ;  là ,  il  exposait  son  histoire  ;  il  plaidait  les  rai- 
sons qu*il  avait  de  mourir;  il  s'efforçait  de  toucher  la  pitié 
des  juges,  avec  la  môme  chaleur  que  le  condamné  prie 
pour  sa  vie.  Le  sénat  examinait  et  prononçait.  Si  la  de- 
mande paraissait  juste,  il  faisait  délivrer  au  réclamant  de 
la  ciguë  déposée  en  un  lieu  public ,  sous  la  garde  des 
magistrats  *  ;  et  alors  l'homme  trop  heureux  ou  trop  mal- 
heureux, à  son  jugement  et  au  jugement  de  ses  conci- 
toyens, pour  rester  dans  ce  monde,  pouvait  en  sortir  sans 
ignominie  et  sans  remords,  cr  Loi  excellente  !  dit  à  ce  su- 

iroinrcu.  LuciaQ.  Toxar.  sive  amicitia. 

1.  É  €ouXti  ^*  iinxXaLo&MCL  irpb;  oùrè,  &ffW,ai  tô  Mtvtxpàrtt  rnv  xxro^^i- 
xnv,  xoù  iin  ^irm(i.oç  ion,  Idem^  ibid. 

2.  A  condîta  urbe  gladius  est  ibi,  quo  noxii  jugnlantor;  rubigineqoi- 
dem  exesus  et  vix  sufflciens  ministerio.  Valer.  Maxim,  h  ii,  cap.  6. 

S.  Vel  adversa,  yel  prospéra  nimis  usas  fortuna.  Tdem,  1.  n^  c.  6. 

4.  Yenenom  cicnta  temperatum  publiée  cnstoditur,  quod  datur  ei  qui 
causas  sexcentis  exhibuit,  propter  quas  mors  sit  iUi  expetenda.  Idem, 
loc.  cit. 
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«  jet  un  poêle  grec ,  puisqu'elle  dispense  de  mal  vivre 
a  celui  qui  ne  saurait  vivre  bien  *,  » 

Deux  bières  étaient  placées  en  permanence  aux  portes 
de  la  ville ,  l'une  destinée  aux  morts  de  condition  libre, 
sans  distinction  de  rang,  l'autre  aux  esclaves;  de  là,  elles 
étaient  conduites  sur  des  chariots  au  lieu  de  la  sépulture* 
On  ne  pleurait  point  les  morts  ;  les  funérailles  se  passaient 
sans  lamentations,  sans  cris;  le  deuil  finissait  avec  elles; 
un  sacrifice  domestique,  suivi  d'un  repas  entre  les  parents, 
composait  tout  le  cérémonial  funèbre*. 

Nul  étranger  ne  pouvait  entrer  dans  la  ville  avec  des 
ainnes;  il  les  déposait  aux  portes,  entre  les  mains  des. gar- 
des, qui  les  lui  remettaient  à  sa  sortie'.  L'usage  était  aussi 
de  fermer  les  portes ,  les  jours  de  fête,  de  monter  la  garde, 
de  garnir  les  remparts  de  sentinelles,  d'avoir  l'œil  sur  les 
étrangers,  en  un  mot,  de  déployer,  au  milieu  des  joies  de 
la  paix ,  toute  la  surveillance  d'un  état  de  guerre  *.  Les 
historiens  rapportent  celte  institution  aux  premiers  temps 
de  la  colonie  3  ils  la  font  remonter  jusqu'à  celte  fête  des 
fleurs^  durant  laquelle  Massalie  n'échappa  que  par  miracle 
aux  embûches  du  roi  Coman  et  de  ses  sept  mille  Ségo- 
briges^  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  de  telles  précautions 
n'avaient  rien  de  superflu  dans  le  voisinage  de  tant  de 


1.  KoXov  To  Kifirdv  vojMpiov  s<rrt,  Oavia, 

Menandr.  Frag.  »  La  même  loi  était  aussi  en  rigueur  dans  l'Ile  de 
Céos,  du  temps  de  Valère-Maxime  (1.  ii,  c.  7). 

2.  Valer.  Maxim.  1.  ii,  c.  7. 

3.  Valer.  Maxim.  1.  ii,  c.  9. 

4.  Festis  diebus  portas  claudere ,  vigilias  agere ,  stationem  in  mûris 
observare,  peregrinos  recognoscere,  curas  habere,  ac  yeluti  beUum  ba- 
béant,  sic  urbem  pacis  temporibus  custodire.  Justin.  1.  xuu,  c.  4. 

5.  Justin.  1.  xLiii,  c.  4.  — V«>y.  ci-dessns,  1.  i,  c.  1. 
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tribus  belliqueuses  el  ennemies ,  dont  les  Massaliotes 
avaient  toujours  à  craindre  quelques  surprises. 

La  loi  concernant  les  affraDchissements  était  peu  hu- 
maine, et  laissait  au  maître  un  droit  presque  indéfini  sur 
l'esclave  libéré.  On  pouvait  révoquer  jusqu'à  trois  fois  suc- 
cessives la  liberté  qu'on  avait  concédée  à  sop  esclave,  soqs 
prétexte  qu'on  s'était  trompé  ou  que  celui-ci  manquait  dg 
reconnaissance.  La  quatrième  manumission  était  pour- 
tant irrévocable ,  moins,  il  est  vrai ,  pour  que  la  condition 
du  malheureux  affranchi  fût  enfin  garantie,  que  pour 
châtier  le  maître  de  son  inconstance  ou  de  son  irré- 
flexion ' . 

Les  Massaliotes  se  recommandaient  généralement  par 
un  caractère  affable,  une  vie  tempérante,  des  mœurs 
honnêtes  et  graves.  L'amitié  était  à  leurs  yeux  la  première 
des  vertus.  Pendant  longtemps  une  loi  somptuaire  fixa  à 
cent  écus  d'or  la  dot  la  plus  riche  et  à  cinq  la  plus  riche 
parure  d'une  femme  ^  Les  femmes  ne  buvaient  pas  de 
vin'.  Les  spectacles  des  mimes  étaient  sévèrement  pros- 
crits^ comme  pernicieux  à  la  morale.  Avec  non  moins  de 
rigueur,  on  repoussait  ces  magiciens  et  ces  prêtres  men- 
diants qui ,  pour  nous  servir  des  paroles  d'un  écrivain 
romain,  «  par  faux- semblant  de  religion  et  sous  le  mas- 
c  que  d'une  superstition  menteuse,  circulaient  de  ville  en 


1.  Très  in  eodem  manumissiones  ^esctndi  permutant,  si  ter  ab  eodem 
deceptum  dominum  cognoverint  :  quarto  errori  subveniendum  non  pu- 
tant,  quia  sua  jam  culpa  injuriam  accepit,  qui  ei  se  totiès  objecit.  Valer. 
Maxim.  1.  ii,  c.  6. 

2.  ft  jxi-yîffTYî  wpct^  aÙToîç  ioTiy  Uatov  ^'jatX..,  iteà  iwvti  tlç  jj^r^w^ 
xi'oaov...  Strab.  1.  iv,  p.  181. 

S.  noLpà  U%(X9cùxtùrcaç  ébXoç  v^fxcc,  tol;  ^voTmi;  0^pc«OTt?y.  Athen.  1.  $, 
C.  S.  —  iËlian.  Var.  bist.  1.  n,  c.  88. 
4.  Valer.  Maxim.  1.  ii,  c.  6. 
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«  ville,  engraissant  leur  paresse  S  »  Un  seul  mot  fera  con- 
naître Hé  quel  haut  degré  d*esli[ne  la  nation  massaliole 
jouit  longten^ps  à  l'étranger.  Deux  siècles  ayant  notre  ère, 
h  répoque  de  la  seconde  guerre  punique,  l'expression 
mceurs  ke  Ma^salie  était  proverbiale  à  Rome  pour  signifier 
ridéal  de  la  gravité,  de  la  fidélité ,  do  rbonpêtelé  ^.  Quatre 
cents  ans  plus  tard ,  le  môme  proverbe  subsistait  encore, 
maïs  sa  signification  avait  bien  changé;  il  réveillait  alors 
ridée  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  bonteiix  daqs  les  excès  d^  la 
corruption'.  Ce  peuple  fut  durement  puni  du  mal  qu*il 
attira  sur  la  Gaule,  En  se  ravalant  au  rôle  d'instrument 
des  Homaius  ;  en  corrompant ,  en  asservissant  ses  voisins 
au  profit  d'une  tyrannie  étrangère,  il  perdit  tout,  sa  puisr 
sance,  sa  liberté,  ses  mœur^:  Afassalie^  devenue  ville 
romaine,  fit  rougir  la  Rome  d'Héliogabale, 

Trois  grandes  divinités  dominaient  tout  le  culte  mas- 
saliote,  et,  protectrices  de  la  ville,  avaient  leurs  temples 
dans  la  citadelle  ;  c'étaient  Artémis  ou  Diane  rÉphésLenn3, 
Apollon  Delphiniea  et  Minerve,  appelée  par  les  Grecs 
Alhênê  S 

La  Piane  d*l^phès($  n'était  point  une  création  du  poly- 
théisme grec  ;  elle  tirait  son  origine  des  religions  sym- 
boliques de  l'Asie,  dont  on  l'avait  surnommée  la  Qran4$ 
Heine^  jElle  représentait  la  nature  ;  et  ses  images ,  cou- 
vertes de  mamelles  et  de  formes  variées  d'animaux,  fign-r 


1.  Onmibns  aatem  qui  p6r  aliquam  fé\i&0n\9  simuU(M)aeia  alina^iit^ 
inerti»  quaeiiiiit,  clausas  portas  habet,  et  mendacem  ^  et  fucosam  super- 
stitionem  submoveiidam  esse  existimans.  Yaler.  Maxim.  1.  u,  c.  6. 

2.  Ubi  ta  eSf  qui  colère  mores  massUinues  ^K^faF^i^f  Y 
8.  At|ifi&>  1.  ZH,fi.  ft.  -r  Suid.  Lexi€.  1. 1,  p.  m,  SS0. 

Strab.  1.  lY,  p.  179.  —  Arx  Minervœ.  Jufitio.  1.  xuii,c.  5, 
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raient  celte  puissance  mystérieuse  éternellement  occupée 
de  créer  et  de  nourrir  ;  son  culte  était  secret.  On  a  vu  ci- 
dessus  comment  il  fut  introduit  à  Massalie  par  TÉphé- 
sienne  Aristarché ,  qui  y  avertie  par  un  songe,  suivit  la 
seconde  émigration  phocéenne  dans  les  parages  de  la 
Gaulée  Diane  avait  donc  présidé  à  la  naissance  de  Mas- 
salie; aussi  eut- elle  le  premier  rang  parmi  ses  divinités 
nationales.  Son  temple  fut  construit  sur  le  modèle  du 
grand  temple  d'Éphèse ,  et  son  culte  prescrit  à  toutes  les 
Colonies  massaliotes ,  conformément  au  rite  éphésien  ^. 
Aristarché  remplit  jusqu'à  sa  mort  les  fonctions  de  prê- 
tresse de  la  déesse;  et  après  elle ,  les  Massaliotes  continuè- 
rent à  tirer  soit  d*Éphèse,  soit  de  Phocée,  les  femmes  qui 
devaient  occuper  ce  suprême  sacerdoce*.  Il  pai*att  que 
Massalie  était  regardée ,  même  en  Asie ,  comme  un  des 
sièges  les  plus  honorables  et  les  plus  lucratifs  du  culte  de 
Diane;  car  une  inscription  nous  montre  une  archiprêtresse 
d'un  des  temples  d'Éphèse  ne  dédaignant  pas  d'aller  au 
delà  des  mers  desservir  la  colonie  phocéenne^.  S'il  faut 
en  croire  Strabon ,  ce  fut  Massalie  qui  eut  l'honneur  in- 
signe d'initier  Rome  aux  mystères  de  la  Diane  d'Éphèse^. 
La  seconde  place  dans  la  hiérarchie  des  divinités  massa- 
lioles  appartenait  de  droit  à  Minerve;  car,  si  Diane  avait 
veillé  sur  le  berceau  de  la  colonie  naissante,  Minerve 
aussi  l'avait  couvert  de  son  égide  ;  et  voici  à  quelle  occa- 
sion. Dans  une  des  nombreuses  guerres  que  Massalie  eut 
à  soutenir  contre  les  Ligures,  et  dont  le  détail  ne  nous  est 

1.  V.  ûi-dessuSy  1.  i,  c.  1. 

2.  Strab.  1.  IV,  p.  179,  180. 

3.  Celeberr.  inscript.  ap.  Spon.  miscell.  erud.  ant.  p.  340.  k^x^i^^^x* 

4.  Inscript,  sup.  cit. 

5.  Strab.  1.  lY^  p.  180  :  cum  not.  Gasaub.  t. 
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pas  resté,  le  roi  Caiiimand*,  à  la  tète  d'une  formidable 
armée,  en  faisait  le  siège  et  la  pressait  vivement.  Aucun 
effort  humain  ne  pouvait  plus  la  sauver,  lorsque  Calu- 
mand  eut,  dit-on,  une  vision  :  une  femme,  dont  l'aspect 
était  majestueux  mais  terrible^  lui  apparut  pendant  son 
sommeil:  «  Je  suis  déesse,  lui  dit- elle  d'une  voix  irritée, 
a  et  je  protège  cette  ville  ^.  »  Dès  le  point  du  jour ,  Catu- 
mand,  tout  troublé  de  ce  r4ve,  s'empressa  d'offrir  la  paix 
aux  Massaliotes;  il  demanda  aussi  qu'il  lui  fût  permis 
d'entrer  dans  la  ville,  pour  en  adorer  les  dieux.  Au  mo- 
ment donc  où  il  mettait  le  pied  sur  le  seuil  de  la  citadelle, 
il  aperçut  sous  le  portique^  cette  môme  figure  que  la 
frayeur  avait  si  profondément  empreinte  dans  son  sou- 
venir, a  C'est  elle  !  s'écria-l-il,  voilà  celle  que  j'ai  vue  cette 
«nuit,  et  qui  m'a  ordonné  de  lever  le  siège'  !  »  Détachant 
alors  son  collier  d'or,  il  le  passa  au  cou  de  la  déesse,  et 
après  avoir  vanté  le  bonheur  des  Massaliotes  objet  d'une 
si  haute  et  si  vive  protection,  il  fit  avec  eux  une  alliance 
durable. 

Apollon,  surnommé  Delphinius  ou  Delphinien,  était 
la  troisième  grande  divinité  des  Massaliotes.  Tout  ce  que 
nous  savons  de  lui,  c'est  qu'il  présidait  à  la  mer  et  à  la 
navigation,  et  que  son  culte  florissait  dans  plusieurs  villes 
commerçantes  de  l' Asie-Mineure^.  Massalie,  comme  tous 
les  États  grecs  de  quelque  importance,  avait  à  Delphes  un 
trésor  particulier  où  étaient  déposées  ses  offrandes  à 


A .  Doz  coDsensn  omnium  Gatnmandus  régulas  eligitnr.  Justin.  1.  xliii, 
cap.  5. 

9.  Per  quietem  specie  torvae  mulieris  qtm  se  deam  dicebat  exteiritus. 
Tdem^  ibid. 

8.  Illam  esse  quae  se  nocte  exterruisset;  illam  quœ  recedere  ab  obsi- 
dione  jussisset.  Justin,  loc.  cit. 

4.  Mueller,  iEgin.  p.  150  et  seq. 

I.  34 
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Apollon  Pf  Ihien  *  ;  et  comme  Athènes,  la  métropole  des 
cités  ioniennesy  elle  se  souillait  d'une  superstition  barimre 
qui  parait  se  rapporter  au  culte  de  ce  dieu'.  Chaque  fois 
que  la  ville  était  attaquée  de  la  peste»  un  pauvre  se  pré- 
sentait pour  être  nourri,  toute  une  année,  délicatement^ 
aux  frais  du  trésor  public.  Ce  temps  écoulé,  on  le  cou- 
ronnait de  verveine,  on  le  couvrait  de  vêtements  sacrés, 
et  après  l'avoir  promené  par  les  rues  et  les  places  pu- 
bliques, en  le  chargeant  d'exécrations,  afin  que  tous  les 
maux  de  la  ville  retombassent  sur  lui,  on  le  précipitait  à 
la  mer'.  La  religion  des  Massaliotes  admettait  encore  la 
plupart  des  grandes  divinités  du  polythéisme  grec  *,  mais 
rien  de  particulier  ne  nous  est  connu  sur  le  culte  qu'on 
leur  rendait. 

De  bonne  heure,  les  lettres  et  les  sciences  jetèrent  sur 
cette  république  une  brillante  lumière.  La  littérature 
grecque  dut  à  des  grammairiens  massaliotes  une  des  pre- 
mières et  plus  correctes  révisions  des  poèmes  home* 
riques^.  Travailler  pour  Homère  était  aux  yeux  de  Mas- 
salie,  une  œuvre  en  quelque  sorte  nationale  ;  car  la  colo- 
nie phocéenne  devait  soutenir  les  prétentions  de  sa  mé- 
tropole au  titre  de  véritable  patrie  du  grand  poète.  Les 
sciences  exactes  et  d'observation ,  les  mathématiques , 

i.  Justin.  1.  xLin,  e*  6. 

2.  Meurni.  fer.  Graec.  —  llueller.  Orchom.  p.  166  et  seq.  —  Doriens. 
1. 1,  p.  326  et  seq.  —  Tzetzes  in  Ghiliad.  y,  c.  25. 

8.  Massllienses  qaoties  peste  laborabant,  unus  ex  panperibus  se  offe- 
rebat^  alendus  anno  integro  publicis  et  pnrioribiiB  cibis.  Hic  poftea«  orna- 
tus  yerbenis  et  vestibns  sacris,  circumducebatur  per  totam  ciyitatem  cuia 
execrationibus  ut  in  eum  reciderent  mala  oivitatis  :  et  sic  de  rupe  proji- 
ciebatur.  Petron.  Satyric.  ad  Fin. 

4.  Plin.  1.  IV,  c«  1.  —  Justin.  1.  xuii.  --*  ConB.  les  Inscriptions  et  les 
monnaies  massaliotes. 
i  5.  Wolf.  Proleg.  in  Homer.  p.  clxxy. 
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l'astronomie,  la  physique,  la  géographie,  la  médecine,  y 
furent  oulivées  avec  autant  d'éclat  qu'en  aucun  lieu  de  la 
Grèce.  Le  Massaliote  Pythéas,  contemporain  d'Alexandre, 
détermina  la  latitude  de  sa  ville  natale  d'après  l'ombre  du 
gnomon,  et  l'exactitude  de  ses  calculs  a  surpris  les  savants 
modernes  \  Il  fut  aussi  le  premier  qui  constata  la  relation 
des  marées  avec  les  phases  de  la  lune.  Obscur  encore  et 
sans  fortune,  Pythéas,  par  son  infatigable  persévérance, 
trouva  le  moyen  d'accomplir  un  voyage  prodigieux  pour 
son  temps  :  il  parcourut  dans  toute  leur  longueur  les 
côtes  orientale  et  occidentale  de  l'Europe,  depuis  Tembou- 
chure  du  Tanaïs  dans  la  mer  Noire,  jusqu'à  la  presqu^le 
Scandinave  dans  l'océan  du  Nord.  Il  est  vrai  que  des 
récits  exagérés,  fruit  d'une  imagination  qui  s'enivrait  de 
ses  propres  découvertes,  ou  qui,  brûlant  de  tout  con- 
naître et  de  tout  expliquer,  tantôt  accueillait  des  contes 
populaires,  tantôt  s'égarait  dans  des  hypothèses  trop  bar- 
dies,  décréditèrent  chez  les  anciens  les  travaux  et  le  nom 
de  Pythéas  '  :  mais  ceux  même  qui  le  poursuivirent  avec 
le  plus  d'amertume  ne  purent  s'empêcher  de  reconnaître 
son  mérite  et  se  parèrent  sans  scrupule  de  ses  dépouilles. 
La  science  géographique  aujourd'hui  lui  rend  plus  de 
justice.  Il  avait  composé  un  Périple  du  monde^  et  un  Livre 
sur  rOcéan;  ces  ouvrages  ont  été  perdus  à  l'exception  de 
fragments  peu  nombreux^.  Tandis  que  Pythéas  faisait  le 


i.  La  différence  avec  les  oalcnls  modernes  n'est  que  de  quarante 
secondes. 

a.  Polyb.  xxxiY,  5, 10,  et  Strab.  1.  ii ,  p.  71  et  7S ,  1.  tv,  p.  190. — Gonf . 
Bongainville,  llém.  de  TAcadém.  des  Inscript,  t.  XIX,  p.  146  et  sniv.  — 
D*AnTille,  Ibid.  tozn.  XXXVII, p.  486  et  suiv.  —  Murray,  Nov.  Gomm. 
Societ.  Gott.  tom.  VI,  p.  59-98.  «^  Manaert. ,  Geogr.  der  Gr.  nnd.  Rœm. 
1. 1,  p.  71  et  eeq.  —  Uckert.  Geogr.  1. 1,  p.  ll«;  t.  Il,  p.  aos  et  sniy. 

3.  On  en  compte  vulgairement  trois  :  1«  Orbis  Periplus  (  Artemid.  ap. 
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tour  de  TEurope,  son  compatriote  Etittiymènes,  auteur 
également  d*un  Périples  partait  des  colonnes*  d'Hercule 
pour  explorer  la  cAte  d'Afrique  ^.  Toutes  les  sciences  ap- 
plicables à  Tart  nautique  et  à  la  construction  des  yais- 
seaux,  la  mécanique  entre  autres,  avaient  atteint  chez  les 
Hassaliotes  un  très-haut  degré  de  perfection'. 

En  général  »  ce  peuple  possédait  plutôt  la  finesse  et  la 
rectitude  propres  aux  découvertes  scientifiques  et  à  la 
critique  littéraire  que  cette  verve  d'imagination  qui  crée 
les  chefs  -  d'œuvre  des- arts.  Ni  poêles ,  ni  grands  orateurs» 
ni  peintres  célèbres,  ne  sortirent  de  ses  écoles.  Sa  part 
fut  belle  néanmoins ,  puisqu'il  a  produit  deux  honunes 
dignes  peut-être  de  prendre  place  à  côté  d'Aristote  et 
d'Euclide,  si  le  temps  n'avait  pas  effacé  leurs  titres  de 
gloire. 

L'habileté  et  le  goût  des  Massaliotes  dans  le  travail  des 
métaux  sont  assez  prouvés  par  leurs  médailles,  générale- 
ment élégantes  et  pures.  Elles  étaient  frappées  au  coin 
ou  fondues  en  bronze  et  en  argent;  jusqu'à  ce  moment, 

Marcian.  Heracl.  p.  68);  î»  Terrœ  Periodus  (Apoll.  Rhod.  iv,  761);  8»  De 
Oceano  liber  (Gemin.  in  Petav.  Uranol.  p.  sa).  Les  deax  premiers  proba- 
blement ne  font  qu'un. 

i .  Marcian.  Heracl.  ap.  Uckert.  Geog.  1. 1^  p.  235. 

8.  Eutbymenes  Massiliensistestimoninmdicit  :  Navigari^  inquit^  Atlin* 
ticum  mare.  Senec.  N.  Q^  iv,  a.  ^  Plutarch.  de  Plac.  Philusoph.  iv,  1.  — 
On  attribue  généralement  à  Eutbymenes  deux  assertions  dont  les  anciens 
mêmes  se  sont  moqués  :  la  première ,  que  les  eaux  de  TOcéan  méridio- 
nal sont  douces,  parce  que  la  proximité  du  soleil  leur  donne  une  espèce 
de  coctîon;  la  seconde^  que  les  inondations  périodiques  du  Nil  provien- 
nent des  vents  étésiens,  qui  refoulent  pendant  un  certain  temps  les  eaux 
du  fleuve  vers  sa  source,  puis,  en  cessant  de  souffler,  les  laissent  retom- 
ber avec  violence.  Ces  opinions,  ridicules  en  efiét,  avaient  été  professées 
par  nombre  de  pbilosophes  et  de  physiciens  avant  Eutbymenes  qui  n'a 
fait  que  les  répéter.  Cf.  Uckert.  Geogr.  ii. 

3.  Ilepl  Taç  ip^âvoiroitaç,  xal  rrjv  vaunxiov  wapflunuw.  Strab.  1.  ir,  180. 
-«-  Ifijic  TaxuTrXooûaou  MoaaaXtoTixau.  Polyb.  1.  ut,  95. 
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il  n'en  a  été  trouvé  aucune  en  or  *.  Leurs  types  ordinaires 
étaient  le  lion  et  le  taureau  menaçant,  ainsi  que  les  tètes 
d'Apollon  et  de  Diane  ^. 

Dès  que  Hassalie  se  vit  assez  peuplée  et  assez  forte  pour 
ne  plus  redouter  les  attaques  des  Ligures,  elle  s'appliqua 
à  étendre  son  commerce  et  ses  colonisations.  Elle  trou- 
vait les  choses  merveilleusement  préparées.  Bornés  à  leurs 
établissements  du  midi  de  l'Espagne ,  les  Phéniciens  et 
les  Carthaginois  ne  visitaient  plus  que  rarement  les  eaux 
de  la  Gaule;  et  Rhode,  en  pleine  décadence,  abondon- 
nait  les  deux  seules  colonies  qui  lui  restaient  dans  ces 
parages,  Rhodanousia,  située  près  de  l'embouchure  occi- 
dentale du  Rhône,  et  Rhoda,  en  Espagne ,  à  peu  de  dis- 
tance des  Pyrénées^.  Quant  aux  Étrusques,  lem*  puissance 
maritime  était  tombée  :  assaillis  d'un  côté  par  la  répu- 
blique romaine,  de  l'autre  par  les  invasions  gauloises ,  ils 
n'étaient  plus  occupés  que  de  la  défense  de  leurs  foyers. 


1.  Cette  absence  complète  de  monnaie  d'or  est  une  singularité  d'au- 
tant plus  remarquable^  qu'on  trouye  une  grande  quantité  de  pièces  mas- 
saliotes  fourrées^  c'est-à-dire  fabriquées  en  mauvais  métal  recouvert 
d'une  lame  d'or  ou  d'argent  :  falsification  qui  prouve  du  moins  Texis- 
tence  de  la  monnaie  qu'on  avait  intérêt  à  falsifier.  Quelques  savants,  il 
est  vrai,  attribuent  la  fraude  aux  Massaliotes  eux-mêmes,  et  peuvent 
s'appuyer  du  mauvais  renom  qu'avait  chez  les  anciens  la  monnaie  pho- 
céenne, puisque  or  de  Phocéê  avait  passé  en  proverbe  pour  signifier  de 
i'or  détestable.  <l>uxatç,  ovofAa  fOvcuc,  xal  to  xoéxtorov  xpu9tGv.  Hesycb.  -» 
Erasm.  adag.  p.  291.  —  Cf.  Eckhel.  Doctr.  num.  1. 1,  p.  68;  t.  II,  p.  535.— 
Mionnet.  t.  I,  p.  67,  et  Suppl.  1. 1 ,  p.  133.  —  Papon.  p.  G47.  —  Gross. 
p.  2i-36.  —  Bouche,  p.  79,  etc. 

a.  On  peut  consulter  sur  les  médailles  de  Massalie  un  excellent  cha- 
pitre de  la  Numismatique  de  la  Gaule  narbonnaise,  par  M.  de  la  Saus- 
saye. 

3.  Scymn.  Chi.  orb.  descript.  v.  207.  —  Plin.  m,  c.  4.  *-Steph.  By- 
sant.  ^  Isid.  orig.  1.  xiii,  c.  21.  — Hierouym.  Comm.  epist.  ad  Galat.  c.  3. 
—  Strab.  1.  m,  p.  141  -,  1.  ziv,  p.  957.— Rhoda,  aujourd'hui  Roses. 
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Les  Massaliotes  héritèrent  donc  des  débouchés  créés  par 
ces  nations,  et  dominèrent  sans  concurrence  sur  toute  la 
côte  gauloise  entre  les  Alpes  et  les  Pyrénées ,  et  même 
assez  avant  sur  le  littoral  ibérien. 

Livrées  à  la  discrétion  de  cette  puissante  ville  *,  Rhoda 
et  Rhodanousia  préférèrent  en  être  les  alliées  plutôt  que 
les  sujettes;  elles  s*empressèrent  de  reconnaître  Massalie 
pour  leur  protectrice  et  leur  nouvelle  métropole.  C'est  du 
moins  ce  que  semblent  nous  révéler  les  types  symboli- 
ques de  leurs  médailles,  où  la  rose,  emblème  de  Rbode 
et  de  ses  colonies,  est  placée  ordinairement  à  côté  du  lion 
massaliote.  Quelquefois,  par  une  allégorie  pleine  de  poé* 
aie  et  de  grâce ,  cette  rose  est  suspendue  à  Foreillc  de 
Diane,  comme  une  parure  précieuse  qui  embellit  la 
déesse  de  Massalie,  et  relève  encore  l'éclat  de  sa  majesté  ^. 

Progressivement ,  et  tantôt  par  des  concessions  obte- 
nues des  indigènes,  tantôt  à  main  armée ,  les  Massaliotes 
occupèrent  les  points  importants  du  rivage;  ils  y  consti*ui- 
sirent  des  forts  et  des  comptoirs  qui,  pour  la  plupart, 
devinrent  des  villes  florissantes.  Au  temps  de  sa  plus 
haute  prospérité,  Massalie  prolongeait  la  ligne  de  ses  éta- 
blissements depuis  le  pied  des  Alpes  maritimes  jusqu'au 
grand  promontoire  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  cap 
Saint-Martin  :  de  ce  côté,  elle  s'enchevôtrait  avec  les  colo- 

1.  TaÛTTiV  iUh  oSv  o{  «ptv  xparoûvriç  lxrto«y 

02  MaaffxXiav  xTÎaavrec  foxov  <Do>xatIc. 

Scymn.  Ch.  orb.  desc.  y.  204 ,  205,  206.  —  Strab.  1.  m ,  p.  141  ;  1.  xir, 
p.  967.  — Ptol.Geogr. 

«.  Grosson.  Tab.  9  et  89.  —  Eckhel.  P.  i,  v.  i,  p.  70.  —  Mionnet.  1. 1, 
p.  48.  —  Cf.  Creuzer.  Symbol,  p.  1,  p.  115-118.  —  Je  dois  dire  néan- 
moins que  M',  de  la  Saussaye  (Numism.  Gaiil.  Narb.)  combat  Fattribution 
de  ces  médailles  à  Abodanoosia,  et  les  transporte  à  la  ville  môme  de 
Khode. 
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nies  carthaginoises;  de  l'autre  »  elle  touchait  à  la  répu- 
blique romaine.  Le  petit  port  (l*Hercule  Monœcus*,  sous 
les  derniers  escarpements  des  Alpes,  formait  à  l'est  la  tête 
de  cette  ligne  ;  ensuite  venaient  Nicœa  ^  dont  le  nom  signi- 
fiait Victoire^  bâtie  sur  la  rive  gauche  du  Var,  après  quel- 
que combat  contre  les  Italo-Ligures  ;  puis  en  deçà  du  Var, 
sur  le  territoire  des  Gallo-Ligures,  Antipolii  ^,  destinée  à 
contenir  les  Décéates»  les  Oxybes  et  les  Néruses;  Athenn- 
polis* f  Olbia  ',  le  petit  fort  de  Tauroentum  *,  et  Massalie. 
A  l'ouest  entre  Massalie  et  les  Pyrénées ,  se  trouvaient 
Heraclœa  Cacabaria''^  qui  parait  avoir  été  un  ancien 
comptoir  phénicien  ;  Rhodanousia,  dont  nous  avons  parlé 
précédemment,  et  Agatha  ou  Agathe  Tyché*^  Bonne- 
Fortune^  construite  à  l'embouchure  de  l'Hérault,  enfin  au 
delà  des  Pyrénées,  sur  le  littoral  espagnol,  Rhoda,  Empo- 

« 

1.  ô  Movowoni  Xt|AY)v,  ix»'*  Upov  k^aoùÂMç  MovoocGU  xotXou(iiveu.  PortQS 
Herculis  Monœci  :  aujourd'hui  Monaco,  Strab.  l.  iv,  p.  202.— Pliu.  L  iti^ 

e.  5. 
î.  NîjMiiot,  aujourd'hui  Nice.  Strab.  1.  it,  p.  184.— Pliu.  1.  iii,c.5.  — 

Tzschuck.  ad.  Mel.  ii,  5,  8. 

3.  AvTiiroXiç,  aujourd'hui  Antibes.  —  Strab.  1.  iv,  p.  180-184.  — 
Tzschuck.  ad  Mel.  v.  m,  p.  2,  p  466.  —  Ptoiem.  1.  ii,1;.  10. 

4.  AthenopolisMassiliensium.  Plin.l.  m,  c.  4.  —Cf.  Tzschuck.  ad  Mel. 

loc  cit. 

5.  ôxgîa,  aujourd'hui  Eaube.  Strab.  i.  iv,  p.  180-184.  —  Scymn.  c. 

«15.  —  Ptoiem.  1.  n,  c.  10. 

6.  TaupotvTtov,  Toopoeiç,  Tauptvrtov  :  Tauroentum,  aujourd'hui  le  Bras 
de  Saint-Georges  et  de  VEvescat.  —  Strab.  1.  iv,  p.  180-184.  —  Ptol.  1.  ii, 
c.  10.—  Steph.  Bysant.  —  Gastellum  Massiliensium.  Cœs.  Bell,  civil.  1.  ii, 
4.  —  Gons.  Marin  :  Mém.  sur  l'ancienne  ville  de  Tauroentum.  Avignon, 
1782.  —  Thibaudeau  :  Mém.  de  l'acad.  de  Mars.,  t.  111,  p.  108  ;  —  et  l'ex- 
cellente Statistique  des  Bouches-du-Rhône. 

7.  Plin.  1.  IV,  C..4.— Aujourd'hui  Saint-Gilles,  Hifit.  gôn.  du  Langued. 

*  8.  kyM  et  k-^ciH  Tux^,  Agatha.  Strab.  1.  iv.  p.  180-182.  -Tzschuck. 
ad  Mel.  ii,  5,  6,  p.  487.  —Scymn.  ch.v.  207.-Steph.  Bysant.  Aujour- 
d'hui Agde, 


536  HISTOIRE  DES  GAULOIS. 

riœ  ^  Hahnis  *  et  Hemeroseopium  ou  Dianium  \  ainsi 
appelé  d*uD  temple  de  Diane  qui  dominait  tout  le  pro- 
montoire et  la  mer. 

Les  îles  situées  au  large ,  à  trois  lieues  du  cap  d*01bia , 
et  que  les  Massaliotes  nommaient  Stœehades  *^  servirent 
longtemps  de  repaire  aux  pirates  liguriens  qui  infestaient  ' 
ce  golfe  ;  Massalie  dut  s'en  rendre  maîtresse  pour  la  sûreté 
de  son  commerce.  Sous  la  protection  de  quelques  forts, 
elle  y  forma  des  exploitations  de^  culture  '  et  des  pêche- 
ries pour  le  corail  *.  L'extirpation  de  la  piraterie  ligu- 
rienne lui  coûta  beaucoup  de  temps  et  de  fatigues ,  et  ne 
fut  pourtant  jamais  complète. 

Tout  en  assurant  ainsi,  par  tous  les  moyens,  la  prospé- 
rité de  leur  commerce  extérieur,  les  Massaliotes  ne  négli- 
geaient pas  le  commerce  intérieur;  ils  s'étendaient  pro- 
gressivement du  côté  de  la  terre  ferme,  mais  par  des  con- 
quêtes toutes  pacifiques.  De  la  libre  volonté  des  indigènes, 
ils  fondaient  d'abord  un  comptoir  dans  quelque  ville  gau- 
loise ou  ligurienne  ;  d'année  en  année  le  nombre  de  leurs 
agents  s'y  multipliait,  et  chacun  de  ces  étabissements 
devenait  un  centre  de  civiUsation ,  d'où  se  propageaient 

1.  Emporis  et  Emporiom.  Strab.  1.  ui^p.  159, 160.— Tit.  Liv.  Lxxni, 
c.  42;  ni,  c.  60;  xxxiv,  c.  8.  ~  Aujourd'hui  Ampunas. 

2.  ÂXtavt;.  Steph.  Byz.  —  ÂXcovot.  Ptolexn.  1.  ii, 6.— Alone.  Mel.  1.  n, 
c.  6.  —  On  ignore  la  position  de  cette  ville.' 

8.  Aujourd'hui  D^ma. — ^ÈfupcaMircÏGv  et  ÀpTs^uûoicv.  Strab. I.iiijp.l59. 
—  Cicer.  Verr.  1,  2, 3. 

4.  îrcT^o;,  ordre,  rangée.  Les  anciens  en  comptaient  dnq,  trois 
grandes  et  deux  petites.  Les  grandes  se  nommaient  Prote  (aujourd'hui 
PorqueroUes),  Mese  (plus  tard  Pomponiana,  et  aujourd'hui  Portecroz),et 
Hypœa  (aujourd'hui  File  du  Levant).  Strab.  1.  iv,  p.  184.  —  Scholiast. 
Apollon,  nr,  553.  —  Plin.  l.  m,  c.  5.  —  Mel.  1.  u,  c.  7. 

5.  Strab.  1.  IV,  p.  184. 

6.  Guralium  laudatissimum  circa  Stœchadas  insulas.  Plin.  1.  zxxii, 
c.  S. 
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le  goiit  des  mœurs  deMassalie,  Fintelligence  de  sa  langue 
et  le  besoin  de  ses  marchandises.  C'est  ainsi  que  Cabellio 
et  Âvenio,  chez  les  Cavares,  ressemblèrent,  à  quelques 
égards,  à  de  petites  villes  grecques,  et  purent  passer,  aux 
yeux  de  voyageurs  superficiels,  pour  des  colonies  massa- 
liotes^  Arelate  surtout,  si  heureusement  située^  avait 
attiré  dans  son  sein  une  multitude  de  ces  colons  trafiquants. 
On  y  parlait  le  grec  autant  que  les  idiomes  indigènes; 
Tantique  nom  à'Arlath  fut  même  changé  par  les  nouveaux 
venus  en  celui  de  Théliné  ^,  qui  signifiait  la  nourricièrey 
]vL  féconde;  mais  cette  dénomination  étrangère  ne  prévalut 
point  ;  elle  n'eut  guère  cours  que  parmi  les  Grecs,  et  périt 
avec  leur  comptoir.  Les  Hassaliotes  élevèrent  des  tours , 
pour  servir  de  phare,  à  la  barre  dangereuse  du  Rhône  *  ; 
ils  construisirent  aussi  sur  Tile  triangulaire  que  forment 
ses  bouches  un  temple  à  Diane,  leur  grande  déesse  *  : 
c'était  une  sorte  de  prise  de  possession  du  fleuve. 

Le  Rhône  en  eiîet,  par  la  direction  de  son  cours  et  par 
ses  nombreux  affluents,  était  le  grand  véhicule  du  com- 

1  Ko^eXXittv  noXi;  MocaaoXiaf.  Artemidor.  Geogr.  1. 1,  ap.  Steph.  Byz. 

—  Âcuevtov  'TToXi;  MaaaoXia; ,  Trpo;  tû  Po^avû.  Steph.  Byz. 
2.  67)Xiq,  mamelle. 

Theline,  Tocata,  sab  priori  saculo, 

Graïo  incoleate.  Fest.  Âtien.  y.  682. 

8.  Strab.  1.  IV,  p.  184. 

diroXaêovTs; ,  h  wcteï  vïiaov  Ta  9rofi.XTa  toô  irorapioG.  Strab.  1.  iv,  p.  184. 
Aox  possessions  maritimes  et  continentales  des  Massaliotes,  il  faut 
joindre  eDcore  les  suivantes  dont  Fimportance  était  moindre  et  dont  la 
position  n'est  pas  bien  certaine  :  Abarnus  (Steph.  Byz. );  Trœzene  (  Steph. 
Byz.  —  Enstath.  1.  ii ,  v.  566  ) ,  aujourd'hui  Tretz;  Cyrène  (Steph.  Byz.), 
peut-être  aujourd'liui  Correns  ou  Covrens;  Citharista  (Plin.  1.  m,  c.  5. 

—  Ptolem.  1.  II,  10),  aujourd'hui  la  Ciotat;  en  Espagne,  Mœtiace;ei 
quelques  îles  sur  les  côtes  gauloise  et  italienne.  Gons.  la  Statistique  des 
Bouches-du-Rhône  déjà  citée. 
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merce  avec  rintérieure  de  la  Gaule»  et  de  là  avec  les  Iles 
Britanniques.  Voici  comment  se  pratiquaient,  aux  second 
et  premier  siècles  avant  notre  ère,  les  communications 
d'une  mer  à  l'autre,  à  travers  le  continent.  Les  Hassaliotes 
avaient  renoncé  de  bonne  heure  à  la  communication  ma- 
ritime par  le  détroit  de  Gadès,  soit  à  cause  de  la  lon^i^ueur 
du  voyage,  soit  à  cause  des  obstacles  qu'opposaient  les 
colonies  carthaginoises  :  c'étaient  les  indigènes  bretons 
qui  apportaient  eux-mêmes  l'étain  et  les  autres  articles 
d'échange  sur  la  côte  de  la  Gaule  -,  et  lorsque  la  marine 
gauloise  armoricaine  eut  pris  un  grand  développement, 
elle  s'empara  de  ce  service  d'exportation  *.  L'étain  était 
déposé  dans  des  entrepôts  aux  embouchures  de  la  Seine, 
de  la  Loire  et  de  la  Garonne.  Là  se  rendaient  les  trafiquants 
massaliotes  par  plusieurs  routes  qui  coupaient  du  sud-est 
au  nord-ouest  tout  le  continent  de  la  Gaule*  Tantôt  ils 
remontaient  le  Rhône  et  la  Saône  dans  une  certaine  por- 
tion de  son  cours;  des  transports  par  terre  les  condui- 
saient ensuite  à  la  Seine  où  ils  s'embarquaient  de  nou- 
veau^, chemin  faisant,  ils  traitaient  avec  les  indigènes 
riverains.  Une  communication  pareille  était  ouverte  entre 
le  Rhône  et  la  Loire.  Pour  éviter  même  le  trajet  du  Rhône 
que  les  frêles  bateaux  massaliotes  et  gaulois  ne  remon- 
taient qu'avec  beaucoup  de  temps  et  de  danger,  une  route 
de  terre  fut  établie  directement  entre  la  côte  de  la  Médi- 
terranée et  la  haute  Loire ,  en  traversant  les  Cévennes  '. 


1.  CflBfl.  Bell.  Gall.  1.  iii^  c.  S.  —  Strab.  1.  iv^  p.  194.  Diodor  Sicnl. 
l.  Y,  22-88. 
S.  Strab.  1.  IV,  p.  189. 

8.  Eirtt  ^' <tfrty  dQic  ftol  ^u9avo(irXeuc  i  ^o^«vbç,  nvà  tmv  IvriOdiv  fopt{Mv 
irt^t^iTM  if,S>Xûii  T«Zc  dpfAsadE^oïc,  8(ra  tic  Àp6utpv6i»c  xo{AiCeT«t  xat  tôv 
Ait7«p«  irorofiiôvy  xstirtp  rod  Mos^  mî  toutoiç  nXitoidCorroç  ix  f&ipcv;. 
Strab.  1.  IV,  p.  189. 
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La  route  par  la  Loire  était  la  plus  fréquentée  de  toutes; 
sur  les  bords  de  ce  fleuve  se  trouvaient  les  principaux 
comptoirs  de  la  Gaule  :  Noviodunum  des  Édues,  Genabum 
des  Carnutcs  et  Corbilo  des  Nannètes.  Quelquefois  on  re- 
montait l'Aude  à  Narbonne,  puis  un  portage  conduisait  à 
la  Garonne  qu'on  descendait  jusqu'à  Burdigala';  cette 
voie  était  plus  courte  que  les  précédentes,  mais  moins 
lucrative,  à  cause  du  peu  d'abondance  de  la  traite  à  Tin- 
térieur.  Enfln  un  service  de  terre,  organisé  entre  l'Océan 
et  la  Méditerranée,  se  faisait  partie  à  dos  de  cheval  ^, 
partie  par  ces  mUlets  du  Rhône  que  leur  force  et  leur 
intelligence  avaient  déjà  rendus  fameux  ';  le  trajet  était 
de  trente  jours. 

On  peut  se  figurer  aisément  l'influence  exercée  par  le 
commerce  massaliote  sur  la  civilisation  des  indigènes.  Il 
fallut  que  ces  nations  apprissent  à  connaître  les  monnaies 
et  les  signes  numériques,  par  conséquent  l'alphabet  du 
peuple  avec  lequel  elles  étaient  en  relation  continuelle  et 
nécessaire.  Des  traités  politiques  durent  être  conclus,  des 
conventions  particulières  passées  entre  les  gouvernements 
et  les  individus  des  deux  races  ;  et  ces  écrits  furent  rédigés 
dans  la  langue  des  Massaliotes.  Aussi  les  Romains  trou- 
vèrent-ils les  nombres  et  l'alphabet  grecs  employés  môme 
parmi  les  tribus  barbares  du  nord  *.  Ils  trouvèrent  égale- 
ment, ce  qui  les  surprit  davantage,  la  coutume  de  rédiger 


1.  Éx  ^t  Kap6a>voç  àvATrXnrai  (asv  itri  (xixpôv  tû  Atoxi*  jçil^idirai  St 
irXscv  M  Tov  rapcuvâv  irGTopov.  Idem^  loc   citât. 

2.  noXi»c  ik  xal  (xoLooirtfoç)  ex  "rik  BpcTftvyucn;  viiacu  ^iaxGfit(iTou  irpôc 
TT|V  xftTavTtxpù  K(ipi.tvriv  FoXariav ,  xai  ^là  Tr.(  fAioo'j^eCcu  KtXttx^;  i<f* 
t^iroiv  Û770  Tûv  {{xiropuv  ôé-jfiTai  irapà  tcùc  MaeafliXi(oTac.  Diodor.  Sicul. 
1.  Y,  38.  —  ncpiu6ivT<ç  i^^aa  u;  Tpiobcovra,..  IdenLi  v^  22. 

8.  Claudian.  epigr.  de  Mulabus  gallicis. 
4.  Css.  Bell.  Gall.  1. 1,  c.  29;  1.  vi^  c.  14. 
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certains  contrats  en  langue  hellénique  *  ;  mais  ils  attri- 
buèrent faussement  à  une  influence  littéraire  ce  qui  n'était 
que  de  pure  nécessité  commerciale.  Les  érudits  modernes 
se  sont  perdus  en  contestations  et  en  suppositions  ridi- 
cules sur  ce  fait,  Tun  des  plus  simples  de  Thistoire  de  la 
Gaule  :  comme  si  nous  n'avions  pas  chaque  jour  sous  les 
yeux  des  faits  analogues  ;  comme  si  chaque  jour,  nos  gou- 
vernements et  nos  marchands  ne  traitaient  pas,  par  écrit 
et  dans  nos  langues  européennes,  avec  des  sauvages  qui 
ignorent  ces  langues  et  l'usage  même  de  l'écriture. 

Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  sur  le  commerce  exté- 
rieur de  Massalie.  Dès  sa  naissance,  elle  se  trouva  rivale 
de  Carthage,  moins,  il  est  vrai,  par  son  importance  que 
par  sa  situation.  L'enlèvement  de  quelques  barques  de 
pêcheurs  occasionna  entre  les  deux  républiques  une 
guerre  qui  se  termina  à  l'avantage  de  la  première;  battus 
dans  plusieurs  rencontres,  les  Carthaginois  demandèrent 
la  paix^,  et  Massalie  étala  avec  orgueil,  sur  ses  places,  les 
dépouilles  de  sa  superbe  ennemie'.  Il  fallait  pourtant  que 
la  guerre  ne  fût  pas  très-sérieuse  de  la  part  de  Carthage; 
car  Massalie,  pendant  bien  des  siècles,  resta  médiocre  et 
infiniment  au<lessous  d'elle.  De  la  lutte  entre  Carthage  et 
Rome  data  seulement  l'essor  de  la  colonie  phocéenne;  ce 
fut  rère  véritable  de  sa  prospérité  et  de  sa  grandeur. 

Dans  cette  lutte,  qui  intéressait  tout  l'univers  civilisé, 
le  rôle  de  Massalie  était  marqué  d'avance  :  alliée  naturelle 
de  Rome,  elle  la  servit  avec  chaleur  et  fidélité  *.  Ce  fut 

1.  Ta  au|jL6oXaia  ÉXXYîviaTt  «Ypàçeiv.  Strab.  1.  IV,  p.  181. 

2.  Garthaginiensiuin  quoque  exercitas ,  ciim  bellum  captis  piscatonim 
Davibus  ortum  esset^  sxpe  fudenint  pacemque  victis  dcderunt.  Justin. 
1.  XLiii,  c.  5.  — Cf.  Strab.  1.  iv,  p.  180. 

3.  ÀvoouiTOU  ^'  IV  woXn  a\iy;*à  tôv  axpc6iviuv...  Strab.  1.   IV,  p.  180. 

4.  Strab.  1.  IV,  p.  180.  —  Polyb.  I.  m,  95.  —  Cicer.  Philip,  viii, 
c.  6,  etpass. 
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elle  qui,  à  rapproche  de  la  seconde  guerre  punique, 
avertit  le  sénat  des  projets  hardis  d'Annibal  :  elle  reçut  à 
différentes  fois,  dans  ses  murs,  des  troupes  romaines  ^  ; 
elle  travailla  pour  les  intérêts  de  Rome  auprès  des  nations 
gauloises.  Par  ses  soins  et  à  ses  frais,  la  vieille  route  phé- 
nicienne qui  conduisait  du  pied  des  Alpes  en  Espagne, 
fut  restaurée  en  partie  et  garnie  de  bornes  milliaires  pour 
les  étapes  des  légions  *.  En  outre,  elle  rendit  par  mer  à 
cette  république  des  services  de  tout  genre. 

Pour  appuyer,  s'il  se  pouvait,  cette  alliance  sur  une  base 
plus  ferme  encore  que  des  services  présents,  les  Massa- 
liotes  imaginèrent  de  la  vieillir  :  ils  la  reculèrent  de  quatre 
siècles,  la  faisant  remonter  au  berceau  de  leur  ville  et 
presque  au  berceau  de  Rome.  De  là  un  prétendu  voyage 
du  marchand  Euxène  dans  la  ville  aux  sept  collines^  et 
un  prétendu  traité  passé  entre  lui  et  le  roi  Tarquin  FAn- 
cien  ^;  de  là  la  relation  non  moins  fabuleuse  d'un  deuil 
général  pris  spontanément  à  Hassalie ,  lors  de  l'incendie 
de  Rome  par  les  Gaulois,  et  d'une  collecte  publique  et 
privée  faite  aussitôt  pour  subvenir  à  la  rançon  du  Capi- 
tole*.  Un  seul  fait  avéré  indique  quelques  rapports  de  bon 
voisinage  entre  ces  deux  villes  antérieurement  aux  guerres 

1.  Voy.  ci-dessus,  1,  m,  c.  2. 

2.  Ze9T]fi.eicoTai  ^là  t^uaaîcov  JntusXco;.  Polyb.  1.  m,  39.  —  V.  ci-des- 
sus,  I,  c.  1. 

8.  Temporibus  Tarqulnii  régis,  ex  Âsia  Phocensium  juventus,  ostio 
Tiberis  invecta,  amicltiam  cum  Romanis  juniit.  Jasti».  1.  xliii^  c.  3.  — 
Trogue-Pompée,  dont  Justin  n'a  fait  qu'abréger  Touvrage,  était,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  originaire  du  pays  des  Voconces;  il  avait  recueilli  les 
traditions  massaliotes,  et  écrit  d'après  elles  une  partie  des  faits  de  son 
bistoire  relatifs  à  la  Gaule. 

4.  Quam  rem  domi  nunciatam  publico  funere  Massilienses  prosecuti 
snnt,  aurumque  et  argentum  publicum  privatumque  contulerunt,  ad 
expiendum  pondus  Gallis,  a  quibus  redemptam  pacem  cognoverunt. 
Justin.  1.  XLiii,  c.  5. 
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puniques  :  c'est  que  le  sénat  ^  voulant  envoyer  au  temple 
de  Delphes  la  dime  du  butin  conquis  à  Véîes,  obtint  des 
Massaliotes  qui  y  possédaient  un  trésor^  que  son  offrande 
y  serait  déposée*.  Au  reste,  Rome  ne  s'amusa  point  à 
contester  les  prétentions  historiques  de  sa  nouvelle  alliée; 
elle  avait  un  besoin  trop  pressant  de  ses  services.  Prenant 
donc  à  la  lettre  leur  vieille  amitié,  elle  accorda  à  ses 
citoyens  une  place  parmi  les  sénateurs,  dans  les  fêtes  pu- 
bliques et  les  représentations  théâtrales,  et  aussi  Texemp* 
tion  de  tout  droit  de  navigation  et  de  commerce  dans  les 
ports  de  la  république  ^. 

Les  résultats  de  la  seconde  guerre  punique  furent  im- 
menses pour  la  colonie  phocéenne.  Les  établissements 
carthaginois  en  Espagne  étaient  détruits,  la  Campanie  et 
la  Grande-Grèce  horriblement  saccagées  et  esclaves;  la 
Sicile  épuisée  :  Massalie  hérita  du  commerce  de  tout  l'Oc- 
cident. Durant  et  après  la  troisième  guerre  punique,  elle 
suivit  en  Afrique,  en  Grèce,  en  Asie,  les  Romains  conqué- 
rants. Partout  où  l'aigle  romaine  dirigeait  son  vol,  le  lion 
massaliote  accourait  partager  la  proie.  La  ruine  de  Car- 
tbage,  la  ruine  de  Rhodc,  l'assujettissement  des  métro- 
poles marchandes  de  l' Asie-Mineure  livrèrent  à  cette  ville 
le  monopole  de  l'Orient  ;  elle  avait  déjà  celui  de  l'Occi- 
dent. Un  instant,  le  commerce  de  l'univers  entier  fut  con- 
centré dans  ses  murs.  Mais  toute  cette  grandeur  était  fac- 
tice, toute  cette  prospérité  précaire  ;  Massalie  le  sentait 
bien.  Afin  de  se  prémunir  contre  des  revers  inévitables, 
elle  songea  à  conquérir  pour  son  compte;  elle  voulut 


1.  Tit.  Liv.  1.  Y ,  c.  25.  —  Diod.  Sicul.  1.  xiv^  c.  98. 
a.  Immunitas  illis  décréta  et  locns  spectaculorum  in  senatu  datus. 
Justin.  1.  xuu>c.  5. 
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devenir  puissance  territoriale  en  Gaule,  comme  la  répu- 
blique de  Carthage  l'avait  été  en  Afrique  et  en  Espagne. 
La  narration  suivante  exposera  par  quelles  manœuvres 
Hassalie  essaya  d'atteindre  h  ce  but,  et  quel  en  fut  le  ré- 
sultat final  pour  elle  et  pour  la  Gaule. 
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CHAPITRE  II. 


Plaihtes  des  Massaliotes  au  sénat  de  Rome  contre  les  Ligures,  Oxybes 
et  Décéates;  première  guerre  des  Romains  dans  la  Gaule  trans- 
alpine. —  Nouvelles  plaintes  des  Massaliotes  au  sujet  des  Ligures- 
Salyes;  G.  Sextius  soumet  une  partie  de  la  Ugurie  cisrhodane; 
fondation  de  la  ville  à' Eaux  Sextiennes;  commencement  de  la  fra- 
ternité des  Édues  avec  les  Romains. —  Ligue  défensive  des  Allobroges 
et  des  Arvcrnes  contre  Rome  ;  les  Allobroges  sont  vaincus  par  Gn. 
Domitius,  les  Arvemes  par  Q.  Fabius  Maximus. -^  Domitins  s'em- 
pare du  roi  Bituit  par  trahison.  —  Établissement  ô-^una  province 
romaine  transalpine.  —  Trophées  de  Domltius  et  de  Fabius  dans  la 
Gaule;  leur  triomphe  à  Rome.  —  Accroissement  progressif  de  la 
province.  —  Les  Romains  s'emparent  des  rontes  des  Alpes  ;  héroïsme 
de  la  nation  des  Stœnes.  »  Défaite  de  G.  Gaton  par  les  Scordisques. 
^  Grassus  conduit  une  colonie  romaine  à  Narbonne.  —  Organisation 
d'une  province  romaine. 


m  L'an  154  avant  notre  ère,  les  empiétements  des  Massa- 
liotes sur  la  rive  droite  du  Var  soulevèrent  les  Ligures 
Oxybes  et  Décéates  à  qui  ce  pays  appartenait:  iis  inves- 
tirent Antipolis  et  Nicœa;  et,  comme  ils  étaient  en  force, 
le  siège  marcha  vivement.  Les  deux  villes  allaient  succom- 
ber, lorsque  Hassalie  envoya  à  Rome  des  ambassadeurs 
pour  se  plaindre  des  attaques  des  Ligures,  exposer  la  dé- 
tresse de  ses  colonies  et  demander  du  secours.  Le  sénat 
accueillit  favorablement  le  message  ;  il  fit  partir  aussitôt 
avec  les  ambassadeurs  massaliotes  trois  commissaires  ro- 
mains ,  chargés  d'examiner  sur  les  lieux  les  causes  de  la 
guerre,  et  de  décider  entre  les  combattants.  Le  vaisseau 
qui  les  conduisait  vint  aborder  au  port  d'iEgitna,  ville 
oxybienne  très-voisine  d'Antipolis. 
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A  peine  le  bruit  se  fut -il  répandu  dans  iCgitna  que  des  isi 
députés  romains  arrivaient  pour  forcer  les  Oxybes  à  met- 
tre bas  les  armes,  que  tous  les  habitants  coururent  au 
port,  afin  d'empêcher  leur  débarquement:  mais  Flami- 
nius ,  chef  de  la  députation ,  était  déjà  à  terre ,  occupé  à 
faire  descendre  son  bagage.  Les  iSgitniens  lui  ayant  or- 
donné de  se  rembarquer  et  de  sortir  de  leur  port ,  il  leur 
répondit  avec  mépris ,  et  leur  rendit  menaces  pour  me- 
naces. Pendant  celte  altercation,  quelques  hommes  se 
jetèrent  sur  son  bagage  pour  le  piller,  ses  esclaves  résis- 
tèrent, et  un  combat  s'engagea:  deux  des  Romains  res- 
tèrent couchés  sur  la  place;  les  autres,  battus,  firent 
retraite  vers  la  mer.  Flaminius  tira  son  épée;  mais  meur- 
tri de  coups,  blessé  même  assez  gravement,  il  remonta  à 
grand'peine  dans  son  vaisseau,  fit  couper  les  câbles  des 
ancres  et  s'éloigna  de  la  ville  à  toutes  voiles*.  Il  alla  se 
faire  guérir  à  Massalie,  où  rien  sans  doute  ne  fut  négligé 
pour  exagérer  les  torts  des  iEgitniens,  les  blessures  du 
député  et  les  soins  donnés  à  sa  guérison. 

Le  sénat  jeta  de  grands  cris  à  cette  nouvelle  ;  il  déclara 
que  le  droit  des  gens  avait  été  indignement  violé,  et  qu'une 
vengeance  exemplaire  devait  être  tirée  des  Oxybes  et  des 
Décéates,  quoique  le  crime  fût  uniquement  celui  des  habi- 
tants d'iEgitna.  Les  légions  destinées  à  cette  guerre  se  ras- 
semblèrent en  toute  hftte  à  Plaçentia,  sous  la  conduite  du 
consul  Q.  Opinius,  et  de  là,  en  suivant  l'Apennin  et  le  lit- 
toral du  golfe ,  elles  se  rendirent  dans  le  pays  des  Oxybes, 
sur  les  rives  de  l'Âpron.  Elles  y  attendirent  l'armée  ligu- 
rienne qui  se  réunissait  dans  les  montagnes  ;  mais,  comme 
celle-ci  tardait  à  paraître,  le  consul  alla  camper  devant  la 

^to^u^itv  T^  xîv^vvov.  Poiyb.  excerpt.  Légat,  cxxxiv^  xxxni.  7. 
I.  35 
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454  ville  d*^gitna,  la  prit  d'assaut»  en  réduisit  la  population 
à  Tesclavage ,  et  envoya  liés  et  ^rroltés  à  Rome  les  au- 
teurs de  rinsulte*.  Il  marcha  ensuite  au-devant  des 
troupes  ennemies. 

Les  Oxybes  n'avaient  sur  pied  que  quatre  mille  honimes*, 
les  Décéates  vraisemblablement  pas  davantage ,  et  la  jonc- 
tion des  deux  peuples  n'était  point  eiicoré  opérée»  lorsque 
le  consul  arriva  en  présence  des  Oxytiés.  Malgré  la  dispro- 
portion des  forces»  ceux-ci,  irrités  parle  sac  et  la  destruc- 
tion de  leur  ville,  se  préparèrent  à  attaquer  aussitôt,  sans 
attendre  leurs  alliés.  Tant  de  hardiesse  effraya  d*alK)rd  le 
consul;  puis ,  réfléchissant  qu'il  avait  de  son  cAlé,  outre 
la  supériorité  du  nombre,  celle  de  la  tactique,  il  haran- 
gua les  légions,  fit  Sonner  la  charge  et  s'avança  au  petit 
pas.  Le  choc  fut  rude  et  soutenu  vigoureusement  ;  mais, 
après  une  lutte  opiniâtre ,  les  Oxybes  enfoncés  commen- 
cèrent à  se  débander.  Les  Décéates ,  survenant  dans  l'in- 
stant même ,  arrêtèrent  les  fuyards  et  les  ramenèrent  au 
combat,  qui  reprit  avec  un  acharnement  nouveau.  Pour 
la  seconde  fois ,  les  Ligures  furent  vaincus;  aiift  d'éviter  à 
leurs  malheureux  villages  la  destinée  d'^gitna,  ils  de- 
mandèrent la  paix  et  se  mirent  à  la  discrétion  du  peuple 
romain.  Opimius  octroya  à  Massalic  les  terres  qu'il  venait 
de  conquérir  et  mit  toutes  ces  peuplades  sous  sa  dépen- 
dance'; pour  plus  de  sûreté,  il  les  désarma  et  régla 
qu'elles  livreraient  à  perpétuité  aux  Massaliotes  des  otages 

1>  Ti^v  «oXiv  xecrà  xparo^  JXèdv,  l|v)vopairo^tffaTo ,  xal  rcbç  àp^iî^^C 
•niç  56p(e»c  àisiartiU  ^ecrpLiouc  itç  Th  ^<«^iftv.  Polyb.  etoept.  Leg&t.  CtXtiY. 
xxxin^  S. 

S.  ntpl  TtTpomoxiXîouç.  Polyb.  1.  c. 

S.  ô  ii  K^vToç  xupioc  "^^vofAivcç  To6Tttv  T«v  JOv&v,  ^TftpoMTÎxa  {Atv  rHç 
Xttpoc,  3oiiv  ivt^i'xrro,  irpo«'6fl)ci  toîç  M«ot«Xi<t«ç.  Polyb.  excerpt.  Ldgat. 
cxniv.  xxxui,  8. 
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qui  Seraient  changés  de  teinps  à  autre  ^  Tout  en  parais-  m 
sant  n'avoir  vaincu  que  pour  ses  alliés,  Home  n'avait  point 
négligé  son  propre  intérêt;  elle  laissa  des  troupes  en  quar- 
tier d*hiver  dans  les  villes  principales;  elle  occupa  les 
principales  positions  militaires ,  enlevant  sans  doute  aux 
Oxybes  et  aux  Décéates ,  avec  leurs  armes  et  leur  liberté, 
tout  ce  qu'ils  ne  pouvaient  plus  défendre. 

La  générosité  de  ftome  releva  les  afihires  des  Massa- 
Ilotes;  ils  s'organisèrent  dans  le  pays,  et  les  intrigues  de 
la  politique  consolidèrent  graduellement  Tœuvre  de  là 
violence.  Cet  accroissement  prodigieux  de  territoire  au* 
tour  de  leurs  colonies  orientales,  leur  inspira  un  vif  désir 
de  s'agrandir  pareillement  autour  de  leur  métropole  !  ils 
convoitèrent  lés  dépouilles  des  Salyes,  leurs  plus  proches 
voisins  ;  et ,  pour  que  les  prétextes  ne  leur  manquassent 
pas  dans  l'occasion,  Us  eurent  soin  d'aigrir  cô  peuple,  et 
de  fomenter  entre  eux  et  lui  de  continuels  sujets  de  que- 
relle* Puis  lorsqu'ils  virent  Rome  à  peu  près  débarrassée 
de  ses  guerres  lointaines  en  Asie,  ils  implorèrent  de  nou^^ 
veau  son  assistance  contre  ces  voisins  turbulents  qui  les 
harcelaient,  disaient-ils^  sans  relâche,  jaloux  qu'ils  étaient 
de  cette  prospérité  que  Massalie  devait  au  peuple  romain*. 

Rome  s'inquiéta  peu  si  les  plaintes  des  Massaliotes 
étaient  bien  ou  mal  fondées,  et  si  ses  alliés,  dans  cette 
circonstance ,  étaient  agresseurs  ou  provoqués  i  elle  avait 
des  armées  disponibles,  elle  en  envoya  une  en  Ligurie.  Le 
consul  M»  Fulvius  Flaccus  la  conduisait.  11  défit  les  Salyes 
dans  une  première  campagne  ;  il  les  défit  encore  dans  une 
seconde  :  puis  il  attaqua  les  Voconces ,  dont  Hassalie  ne  se 
plaignait  pas'.  Son  successeur  C.  Sextius  Calvinus  écrasa, 

1.  Polyb.  ub  sup. 

S.  Florus,  1.  III,  c.  S. 

3.  Tit.  Liv.  Epitom.  1.  lx.  —  Florus,  nb.  8up.  —  Fart.  Capit. 
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ISS  dans  une  troisième  campagne,  les  restes  des  tribus  sa- 
lyennes,  saccagea  tout  ce  territoire ,  et  fit  vendre  à  l'en- 
can la  population  des  villes  \  Le  roi  de  ce  malheureux 
peuple,  nommé  Teutomal ,  pour  avoir  défendu  son  pays 
avec  constance  contre, ces  brigands  étrangers,  fut  mis  hors 
la  loi  des  nations;  poursuivi  de  retraite  en  retraite  parles 
armes  et  par  les  menaces  des  Romains,  il  ne  trouva  de 
refuge  qu'au  delà  de  l'Isère,  sur  les  terres  des  Allobroges. 
Sextius  ne  se  borna  pas  à  la  conquête  politique  du  pays 
salyen.  Promenant  ses  légions  le  long  du  littoral  entre  le 
Rhône  et  le  Var,  il  en  balaya  la  population  dans  les  mon- 
tagnes de  rintérieur,  en  lui  défendant  d'approcher  à  plus 
de  quinze  cents  pas  des  lieux  de  débarquement  et  à  plus 
de  mille  du  reste  de  la  côte.  Ayant  assuré  ainsi  d'Italie  en 
Gaule  les  routes  de  terre  et  de  mer,  il  concéda  toute  cette 
bande  de  terrain  aux  Massaliotes,  qui  la  colonisèrent  et 
l'exploitèrent  à  leur  profit'.  Sextius  voulut,  outre  cela, 
'  essayer  ses  armes  contre  les  Voconces;  il  les  vainquit  en 
bataille  rangée'. 

Pendant  l'un  des  hivers  que  le  général  romain  passa 
en  Gaule,  il  avait  choisi,  pour  l'emplacement  de  ses  quar- 
tiers, une  colline  située  à  quelques  lieues  au  nord  de 
Massalie,  et  baignée  par  la  petite  rivière  que  les  Romains 
appelèrent  Cœnus ,  et  qui  se  nomme  aujourd'hui  TArc. 
L'abondance  des  sources  d'eaux  vives,  et  surtout  d'eaux 
thermales^,  si  recherchées  des  Romains,  la  pureté  de  l'air, 
la  beauté  du  site  entrecoupé  de  collines  que  revêtaient 

1.  Diodor.  Sicul.  xxxiv,  23.  —  Tit.  Liv.  Epitom.  1.  uu. 

2.  Ex  rric  irapaXiac ,  tt,ç  tlç  traXiov  àpOvYiç  àir^  MacaocXiaç ,  àvéorctXf 
Tovc  papÉapouç...  Strab.  1.  ly^  p.  180. 

8.  Fast.  Capitol. 

4.  Galidis  etfrigidis  fontibus.  Tit.  Liv.  lxi.  —  Strab.  loc.  cit.  —  Solin 
G.  2. 
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alors  de  vieilles  forêts ,  tous  ces  agréments  réunis  char-  *« 
mèrent  Sextius  ^  Il  projeta  d'y  bâtir  une  ville  h  laquelle  il 
donnerait  son  nom.  Les  palissades  et  les  terrasses  mili- 
taires firent  donc  place  à  des  murailles^;  des  maisons 
s'élevèrent  dans  l'intérieur,  et  le  camp  retranché  fut  trans- 
formé en  une  petite  ville,  où  successivement  on  construi- 
sit des  aqueducs  et  des  bains.  Eaux- Sex tiennes  ^  Aquœ 
sextiœ  ^  (ce  fut  le  nom  qu'elle  porta) ,  embellie  par  toute 
la  délicatesse  italienne  et  grecque,  devint  un  lieu  de  plai- 
sance où  les  officiers  romains  et  les  riches  Massaliotes  se 
réunissaient ,  soit  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  soit  pen- 
dant les  repos  de  la  guerre.  Telle  fut  la  première  fondation 
romaine  sur  le  territoire  transalpin. 

Que  l'argent  et  les  troupes  massaliotes  aient  coopéré 
puissamment  à  cette  rapide  conquête  de  la  Ligurie  gau- 
loise, c'est  ce  qu'on  peut  raisonnablement  supposer.  Quel- 
ques faits  donnent  même  à  penser  que  des  trahisons  do- 
mestiques, dont  les  Massaliotes  étaient  les  agents ,  furent 
en  plus  d'un  lieu  complices  des  armes  romaines ,  et  pré- 
cipitèrent la  ruine  du  pays.  Dansune  de  ces  villes  salyennes, 
dont  Sextius,  assis  sur  son  tribunal  et  entouré  de  mar- 
chands d'esclaves  y  vendait  la  population  à  l'enchère ,  un 
des  captifs  sortit  de  la  foule ,  et  s'approchant  de  lui  :  «  J'at- 
«  tendais  de  toi,  dit-il,  et  j'avais  mérité  une  tout  autre 
<  récompense  ;  moi  qui  non-seulement  ai  servi  les  Ro- 
<c  mains,  mais  qui  ai  souffert  à  cause  d'eux;  car  le  zèle 
«  que  j'ai  déployé  pour  votre  triomphe  m'a  attiré  de  la 
a  part  de  mes  compatriotes  bien  des  outrages  et  bien  des 


1.  È^cvv]  xal  OaSp.a  toû  tottcu.  Plut,  in  Mario,  xix. 

2.  Jul.  Solin.  c.  2. 

3.  Ta  ôipp.à  fiJata  rà  SiÇna  xaXo6|i.€va.  —  Ck)ionia  aquensis.  —  Civitas 
aquensis.  —  AujourdTioi  Âix  en  Provence. 
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its  ff  dangers  ^  »  Cet  homme  se  nommait  Crjsiton  ',  et  ce  nom 
grec  parait  désigner  ou  le  fils  b&tard  de  quelque  Masaa- 
liote,  ou  du  moins  un  Ligure  gagné  h  la  civilisation  grec- 
que» et  qui  avait  adopté  l'amour  de  Tétranger  en  même 
temps  que  les  mœurs  étrangères  et  un  nom  étranger. 
Sextiufl  ordonna  que  ses  liens  fussent  rompus,  il  lui  ren- 
dit son  patrimoine  et  sa  famille,  esclave  comme  lui.  Il  fit 
plus  :  il  lui  permit  de  délivrer  à  son  choix  plusieurs  de 
ses  compagnons  d'infortune.  Craton  en  désigna  neuf 
cents'  qui  trè&- probablement  se  recommandaient  à  la 
clémence  du  vainqueur  par  des  sentiments  et  des  services 
pareils. 

Ce  fut  encore  à  la  politique  massaliote  que  Rome  dut 
une  alliance  bien  utile  à  son  ambition ,  bien  funeste  à  la 
liberté  gauloise,  Falliance  de  la  nation  éduenne.  Les 
Ëdues  et  les  Allobroges  étaient  en  guerre  ;  et  ces  derniers 
avaient  pour  eux  les  Arvernes,  qui  tenaient  alors  le  sceptre 
parmi  les  peuples  galliques.  Profitant  adroitement  de  ces 
circonstances,  les  Massaliotes  se  mirent  à  travailler  la 
nation  éduenne  :  ils  aigrirent  ses  ressentiments  ;  ils  exci- 
tèrent sa  jalousie  ;  ils  lui  firent  espérer  que^  par  l'assis- 
tance des  Romains ,  elle  pourrait  écraser  les  Allobroges 
et  arracher  la  suprématie  des  mains  des  Arvemes.  Ces 
intrigues  portèrent  fruit,  un  traité  fut  conclu  entre  les 
magistrats  éduens  et  le  sénat  de  Rome.  Les  Édues  reçu- 
rent le  titre  d'amie  et  alliés  du  peuple  romain;  ils  donnè- 
rent en  retour  aux  Romains  celui  de  frères^  qui  désignait, 
chez  les  Gaulois,  comme  nous  l'avons  dit,  la  plus  intime 
des  associations  politiques.  Ainsi  furent  prononcés  pour 

1.  On  iroXXcuç  x«l  iroXXflbcic  imo  t&v  iroXiTÛv  \nçù(jxà4  Ttvt^wK  ^C  ^^p 
Ofrip  PtùiLoitù^  iroXiTeuofttvoç...  Diod.  Sicnl.  xxxiv,  38. 
9.  KpftTttv  xiç  5vo(M  ^tfovùç  q>iXopû|ieuoç.  Idem ,  ibid* 
8.  Diod.  Sicul.  ub.  sup* 
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la  première  fois ,  au  milieu  des  nations  gauloises,  les  m 
mois  d'alliés,  d^amis,  de  frères  du  peuple  romain  ;  mots 
de  discorde  et  de  ruine,  puissances  fatales  qui  devaient , 
durant  un  siècle  entier^  isoler^  opposer,  affaiblir  ces  na- 
tions, pour  les  réunir  enfin  toutes ,  sans  exception ,  sous 
une  commune  servitude, 

A  peine  ce  traité  fut- il  conclu ,  que  le  consul  Domitius  «» 
députa  chez  les  Allobroges  pour  réclamer  son  ennemi ,  le 
roi  Teutomal,  auquel  ils  avaient  donné  asile ,  et  pour  leur 
enjoindre  de  respecter  désormais  les  territoires  des  Édues, 
ses  alliés  *»  A  ces  ordres  insolents  les  Allobroges  ne  répon- 
dirent que  par  de  grands  préparatifs  d'armes.  Tout  faisait 
prévoir  une  guerre  terrible.  Le  puissant  roi  des  Arvernes, 
Bituit^,  essaya  de  la  prévenir;  il  abaissa  sa  fierté  jusqu'à 
demander  au  consul ,  par  une  ambassade  solennelle ,  le 
rétablissement  de  Teutomal,  son  ami  et  l'hôte  de  ses 
alliés. 

Bituit  était  fils  de  ce  Luern  qui  s'était  rendu  si  célèbre 
par  sa  magnificence  et  sa  générosité;  fils  d'un  tel  père, 
Bituit  se  piquait  de  grandeur  ;  et  l'ambassade  qu'il  adressa 
à  Domitius  étonna  les  Romains  par  sa  pompe  bizarre.  On 
y  voyait  la  meute  royale,  composée  d'énormes  dogues 
tirés  à  grands  frais  de  la  Belgique  et  de  la  Bretagne  ;  l'am- 
bassadeur, superbement  vôtu,  était  environné  d'une 
troupe  de  jeunes  cavaliers  éclatants  d'or  et  de  pourpre  ;  à 
son  côté  se  tenait  un  barde,  la  roUe  en  main,  ohantant  par 
intervalles  la  gloire  du  roi,  celle  de  la  nation  arverne  et 
les  exploits  de  l'ambassadeur  '.  Mais  l'enfant  de  l'har* 
monie  perdit  ses  chants,  comme  le  politique  ses  discours  : 

1.  Tit.  IJt.  Epit.  1.  LXi.  —  Florus,  m,  c.  «. 
«.  WtDitus  (Epitom.  Tit.  Liv.  —  FloruB.  —  Panl.  Orcw.)-  BittOB  et 
Bititos  (Strab. } ,  Betnltus  (Valer.  Max.  et  Inseript.  Grat.  p.  ttS). 
I.  Appian.  De  Reb.  Gall.  ezc.  xii. 
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12»  Teutonial  ne  fut  point  restauré  dans  son  royaume  envahi, 
et  Fambassade  mécontente  retourna  vers  Bituit,  plus 
humilié  et  plus  irrité  qu'elle. 

Bituit  fit  un  appel  à  toutes  les  nations  de  la  ligué 
arveme  :  les  tribus  ar>*ernes  proprement  dites  et  les 
Ruthènes  S  leurs  plus  proches  voisins ,  prirent  aussitôt 
les  armes  ;  mais  il  fallut  du  temps  pour  réunir  les  autres 
et  pour  organiser  ces  masses  levées  à  la  hâte.  Domitius 
cependant  y  retranché  dans  une  position  avantageuse,  et 
attendant  des  secours  de  Rome,  se  préparait  à  soutenir 
Fattaque.  Les  AUobroges  attribuèrent  à  la  frayeur  cette 
conduite  prudente  du  consul,  et  crurent  avoir  bon  marché 
de  ses  troupes  et  de  lui.  Sans  attendre  Tarrivée  de  Bituit , 
ils  passent  Tlsère  et  s'avancent  à  grandes  journées  vers 
le  midi,  en  suivant  la  rive  gauche  du  Rhône.  C'était  tout 
ce  que  pouvait  souhaiter  Domitius.  Il  part  aussitôt  et  les 
rencontre  au  confluent  de  ce  fleuve  et  de  la  Sorgue  ^^  près 
de  la  ville  de  Vindalium  ',  un  peu  au-dessus  d'Avénio. 
Les  deux  armées  à  peine  en  présence  se  précipitent 
Tune  sur  l'autre  ;  mais  les  AUobroges  enfoncés  se  déban- 
dent, laissant  derrière  eux  vingt  mille  morts  et  trois  mille 
captifs^.  Malgré  cette  victoire  signalée ,  le  consul  n'osa 
pousser  plus  avant;  il  retourna  dans  son  camp  fortifie, 
d'où  il  observa  les  mouvements  des  Arvernes.  Ainsi  se 
passa  cette  cauipagne.  Vers  la  fin  de  l'automne  arriva  le 
nouveau  consul  Q.  Fabius  Maximus  avec  deux  légions  re- 
présentant à  cette  époque  vingt  mille  hommes,  ce  qui, 

1.  Cas.  Bell.  Gall.  1.  i,  c.  46. 

«.  Sulgas.  —  Strab.  1.  iv,  p.  191. 

8.  Ad  oppidum  Vindalium.  Tit  Liv.  Epitom.  lxi.  —  Strab.  1.  iv,  p.  185. 
Paul.  Oros.  1.  y,  c.  18.  —  C'est  la  ville  de  Vettasque,  autrefois  cs^itale  du 
Comtat  VénaJssin  auquel  elle  donua  son  nom. 

4.  Vigeuti  millia  ibi  Allobrogum  cxsa  feruntur;  tiia  millia  capta  stuiL 
Paul.  Oix».  1.  V,  c.  13. 
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joint  ù  Tarmée  de  Domitius,  formait  environ  quarante    a^ 
mille  Romains,  sans  compter  les  auxiliaires  massaliotes , 
et  les  Édues  réunis  probablement  sur  leur  frontière  afin 
de  faire  diversion. 

Les  Romains  se  crurent  assez  forts  pour  prendre  l'of- 
fensive. Laissant  dix  mille  hommes  au  camp,  le  consul 
Fabius  et  le  proconsul  Domilius,  dès  les  premiers  jours 
du  printemps,  se  dirigèrent  vers  la  frontière  allobroge; 
ils  franchirent  l'Isère,  non  sans  quelque  opposition  ;  Fa- 
bius fut  môme  blessé  assez  grièvement  dans  une  de  ces 
escarmouches.  Mais  à  peine  furent-ils  engagés  sur  le  ter- 
ritoire allobroge,  que  Bituit  accourut  pour  leur  couper  la 
retraite.  Les  Romains,  à  cette  nouvelle,  rétrogradèrent  en 
toute  hâte;  et  rencontrant  déjà  sur  la  rive  gauche  du 
Rhône  Tannée  arverne  qui  achevait  de  passer,  ils  s'éta- 
blirent sur  une  hauteur  d'où  l'on  dominait  le  lit  du 
fleuve. 

Les  Ârvemes,  s'il  faut  en  croire  les  écrivains  romains, 
ne  comptant  pas  moins  de  deux  cent  mille  hommes  sous 
les  armes,  le  passage  de  toute  cette  multitude  avait  été 
long  et  embarrassant.  Bituit  s'était  servi  d'abord  d'un 
pont  construit  en  pilotis;  trouvant  bientôt  la  marche  de 
ses  troupes  trop  lente,  il  en  fit  fabriquer  un  second  avec 
des  barques  assujetties  l'une  à  l'autre  par  des  chaînes  de 
fer  et  recouvertes  d'un  planchera  A  mesure  que  les  Ar- 
vernes  arrivaient,  ils  allaient  se  former  en  colonnes  dans 
une  petite  plaine  sur  le  rivage,  et  n'avaient  pas  encore 
fini  lorsque  les  enseignes  romaines  se  montrèrent.  De 
part  et  d'autre  on  se  prépara  à  combattre. 

Sur  la  pente  et  au  milieu  de  la  colline  étaient  rangés  les 

1.  AHutn  compactis  lintribus  catenisque  connexmn,  superstratis  con« 
fixisque  tabulis  iastnixit»  Paul.  Oros.  1.  v,  c.  14. 
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191  Romaiiis,  dans  leur  ordonnance  accoutumée  :  au  centre, 
les  légions  tout  étincelantes  d'airain  et  de  fer,  divisées  par 
petits  bataillons  dont  les  archers  et  les  frondeurs  occu* 
paient  les  intenralles  ;  aux  ailes,  les  auxiliaires  et  la  cava- 
lerie ;  et  entre  les  ailes  et  le  corps  de  liataiUe,  les  éléphants  ; 
car  remploi  de  ces  énormes  bëtes  s'était  introduit  dans 
les  années  de  la  république  depuis  ses  guerres  en  Orient. 
Bien  plus  nombreuses»  mais  ordonnées  avec  moins  d'art, 
les  troupes  gauloises  se  déployaient  le  long  du  fleuve.  On 
y  voyait  les  Arvemes  avec  leurs  clients  et  leurs  alliés, 
rangés  séparément  autour  de  leurs  étendards  divers,  et 
diversement  armés.  Bituit,  sur  un  char  d'argent*,  par- 
courait le  front  de  bataille  ;  une  armure  plus  riche  et  une 
saie  de  couleurs  plus  brillantes  le  distinguaient  des  autres 
chefs.  On  remarquait  aussi  sa  meute  de  combat,  placée 
sur  un  coin  de  la  ligne,  et  retenue  par  les  lesses  et  les 
fouets  des  pîqueurs.  Un  moment,  le  roi  gaulois  promena 
ses  regards  sur  les  faibles  bataillons  ennemis  qpi,  formés 
en  ordre  serré,  paraissaient  plus  faibles  encore,  t  Quoi  ! 
c  s'écria- 1- il  avec  mépris,  ce  n'est  pas  un  repas  de  mes 
c  chtens  '  !  » 

La  mêlée  fut  affreuse  ;  cavaliers  contre  cavaliers  fantas- 
sins contre  fantassins  luttèrent  longtemps  avec  furie  et 
avec  un  égal  succès.  Fabius ,  souffrant  de  sa  blessure  et 
en  outre  de  la  fièvre  quarte  *,  se  faisait  porter  en  litière 
à  travers  les  rangs  ;  quelquefois  il  mettait  pied  à  terre,  et, 
soutenu  sur  les  bras  de  deux  soldats,  il  s'approchait  de  la 
mêlée  pour  donner  des  ordres  ^.  Quand  il  crut  le  moment 

1.  Discoloribus  armis,  argenUK)  carpenU).  Flonis,  1.  m,  c.  S. 

S.  Paucitatem  Romanonun  vis  ad  escam  canibos,  ([uos  ia  agmine 
habebat,  sufflcere  posse.  Paul.  OroB.  1.  v,  c.  14. 

8.  Il  fut  délivré  de  sa  fièvre  quarte  par  la  préoccupation  de  la  bataille. 
Plia.  1.  Tii,  c.  50. 

4.  Vell.  Patercul.  i.  u,  c.  10. 
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propice,  il  fit  charger  les  éléphants  ^  Les  soldats  de  Bituit  «m 
voyaient  pour  la  première  fois  ces  prodigieux  animaux 
qu'ils  ne  connaissaient  que  par  les  récits  de  leurs  grands- 
pères  9  témoins  du  passage  d'Annibal  ;  saisis  de  frayeur^ 
ils  n'osèrent  pas  les  attendre.  D'ailleurs  ils  ignoraient  l'art 
de  les  combattre,  et  leur  chevaux,  doublement  effarou- 
chés par  la  vue  et  par  l'odeur,  se  cabraient  et  touniaient 
court.  Bientôt  la  déroute  fut  générale,  et  les  ponts  se  cou- 
vrirent de  fuyards.  Fabriqué  à  la  hftte  et  peu  solidement, 
le  pont  de  bateaux  s'affaissa,  les  chaînes  se  rompirent; 
hommes  et  chevaux,  engloutis  avec  les  barques,  roulèrent 
entraînés  par  le  courant  '•  Alors,  la  foule  refluant  vers 
l'autre  pont,  il  se  trouva  complètement  obstrué.  Dans  ce 
désordre  épouvantable,  l'épée  romaine  n'eut  qu'à  égor- 
ger. Cent  vingt  mille  hommes  périrent',  et  dans  ce 
nombre  beaucoup  de  chefs.  Bituit,  assez  heureux  pour 
échapper  au  massacre  se  sauva  dans  les  montagnes, 
laissant  entre  les  mains  de  l'ennemi  sou  char  et  son 
manteau  *. 

Durant  plusieurs  jours,  le  roi  fugitif  parcourut  les  val- 
lées des  Allobroges ,  cherchant  à  former  une  nouvelle  ar- 
mée ;  mais  partout  il  ne  rencontra  que  découragement 
et  terreur.  Dans  cette  situation  désespérée,  il  résolut  de 
demander  la  paix  ;  le  message  qu'il  envoya  au  consul  Fa- 
bius fut  reçu  avec  assez  de  faveur,  et  les  négociations 
s'entamèrent  ;  une  honteuse  perfidie  les  rompit.  Ce  nou- 
veau succès  du  consul  était  un  nouveau  coup  de  poignard 


i.  Maximns  barbaris  terror  elepbanti  fuere.  Flor.  1.  ni,  c.  4. 
S.  GoaceiraUs  inconsultè  agminibiu ,  pontis  viiumla  rapemni ,  ac  mox 
cum  ipsia  linthbus  merai  sunt.  Paul.  Gros.  1.  v,  c.  14. 

3.  Tit.  Liy.  Epit.  1.  lxi.  —  Appian.  BeU.  Gall.  ezc.  1, 2.— 180^000,  sui- 
vant Pline  l.  VII,  c.  50  ;  150,000,  suivant  Orose  1.  v,  c«  14* 

4.  Flor.  1.  m,  Ci  %. 
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121  pour  l'àiue  jalouse  du  proconsul  Domitius.  Hautain  el 
envieux,  cet  homme  ne  pouvait  supporter  que,  dans  une 
seule  campagne,  Fabius  eût  terminé  une  guerre  si  impor- 
tante; que,  dans  Tespace  de  quelques  jours,  il  eût  vaincu 
et  pacifié  le  plus  puissant  royaume  de  la  Gaule,  tandis 
que  lui,  Domitius,  mis  à  Técart,  ne  serait  cité  que  pour 
rendre  témoignage  des  triomphes  d'un  rival.  Plutôt  que 
de  subir  cette  humiliation ,  il  résolut  d*entraver  à  tout 
prix  TafTaire  commencée.  Il  invita  Bituit  à  venir  traiter  en 
personne  avec  lui,  à  son  quartier,  probablement  à  Eaux- 
Sextiennes,  lui  promettant  des  conditions  moins  dures 
que  celles  qu'exigeait  Fabius.  L'espoir  rentra  au  cœur  du 
roi  déchu  ;  s'abandonnant  sans  défiance  à  la  parole  du 
proconsul;  il  se  rendit  en  secret  à  sa  maison.  Domitius, 
sorti  pour  le  recevoir,  l'accueillit  comme  un  hôte  accueille 
son  hôte;  mais  à  peine  eurent-ils  dépassé  le  seuil  de  la 
porte,  que  des  soldats  apostés  se  jetèrent  sur  le  Gaulois  et 
le  chargèrent  de  chaînes.  D'Eaux-Sextiennes  on  le  trans- 
porta, sans  perdre  de  temps,  à  la  côte,  où  un  navire  était 
préparé,  et  de  là  à  Rome  *.  En  mettant  Bituit  à  la  discré- 
tion du  sénat,  Domitius  enlevait  à  son  collègue  l'honneur 
de  conclure  la  paix. 

La  perfidie  était  trop  criante  pour  que  le  sénat  osât 
.l'approuver;  mais,  tout  en  la  blâmant,  il  en  profita.  Sous 
prétexte  que  Bituit,  de  retour  dans  son  royaume ,  pour- 
rait remuer  et  renouveler  la  guerre,  il  le  relégua  à  Albe, 
en  Italie.  Ce  roi  laissait  en  Gaule  un  jeune  fils  nommé 
Congentiat  *,  qui  devait  être  son  héritier;  le  sénat  le  ré- 


i.  Pet  colloquii  simulationem  accersitom,  hospitioque  exœptum 
vinxit,  ac  Romam  nave  deportandum  curavit.  Yaler.  Maxim.  1.  xi^  c.  6, 
n.  4. 

2.  Deci'etuin  est  etiam  ut  Congeutiatus,  filius  ejus,  comprehensus 
Romam  mitteretur.  Tit.  Liv.  Epit.  lxii. 


LIVRE  IV.  —  CHAPITRE  II.  B57 

clama,  pour  le  faire  instruire»  disait-il,  et  le  replacer  en-  isi 
suite  sur  le  trône  de  son  père.  On  ignore  ce  qu'il  arriva 
de  ce  malheureux  enfant,  et  s*il  revint  gouverner  quel- 
ques années  les  Arvernes  ;  mais  certes  on  ne  s'aperçoit 
pas  qu'il  ait  inspiré  à  son  peuple  ni  un  grand  goût  pour 
les  mœurs,  ni  surtout  un  grand  amour  pour  la  domina- 
tion des  Romains. 

Pourtant  la  république  traita  les  Arvernes  avec  des 
ménagements  qui  lui  étaient  peu  ordinaires  ;  elle  ne  con- 
fisqua rien  de  leur  territoire ,  elle  ne  leur  imposa  aucun 
tribut  *.  Les  AUobroges  furent  moins  heureux;  leur  posi- 
tion fit  leur  crime.  Le  sénat  les  déclara  sujets  du  peuple 
romain  *,  et  les  réunit,  en  cette  qualité ,  aux  peuplades 
liguriennes  qu'il  avait  vaincues,  et  à  d'autres  auxquelles 
il  n'avait  pas  même  fait  la  guerre ,  mais  qui  se  trouvaient 
enclavées  dans  le  territoire  qu'il  convoitait  :  le  tout  fut 
déclaré  province  '.  La  province  romaine  au  delà  des  Alpes 
comprit  donc  en  totalité  le  pays  situé  à  l'orient  du  Rhône, 
depuis  l'endroit  où  ce  fleuve  se  jette  dans  le  lac  Léman , 
jusqu'à  son  embouchure  dans  la  Méditerranée.  Rome 
dicta  les  lois  qui  devaient  régir  ses  nouveaux  sujets ,  elles 
ne  furent  pas  égales  pour  tous.  Tandis  que  les  AUobroges, 
pour  avoir  défendu  leur  indépendance  avec  courage, 
étaient  traités  en  nation  conquise,  dans  toute  la  rigueur 
du  terme,  de  grands  privilèges  furent  octroyés  aux  Ca- 
vares,  dont  la  résistance  avait  été  faible  ou  nulle  ;  et  les 
Voconces,  sous  le  nom  de  fédérés,  eurent  la  liberté  de 
conserver  leurs  anciennes  coutumes  *.  Nous  expliquerons 

1.  Gses.  Bell.  Gall.  1.  i,  c.  45. 

2.  Tit.  Liv.  Epit.  1.  LXii. 

8.  Cest  ce  que  les  Romains  appelaient  in  provinciœ  formam  ou  formu» 
lam  recUgere. 
4.  Vocontiomm  civitas  fœderata.  Plin.  1.  m,  c.  5 
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m  tout  à  rheure  quelle  était  cette  politique  des  Romains  à 
l'égard  de  leurs  conquêtes,  et  comment  ils  proportion- 
naient Félat  des  peuples  vaincus  au  plus  ou  moins  d*ob^ 
stacles  que  ceux-ci  avaient  opposés  à  leur  défaite. 

Ces  opérations  terminées,  Fabius  et  Domitius,  pour 
éterniser  la  mémoire  de  leurs  succès ,  firent  construire» 
chacun  sur  le  champ  de  bataille  où  il  s'était  signalé,  une 
tour  en  pierre  blanche ,  et  dresser  au  sommet  un  trophée 
des  armes  enlevées  aux  Gaulois  *  :  c  chose  inouïe  jus* 
a  qu'alors,  disent  les  historiens  ;  car  jamais  encore  le  peu*- 
<  pie  romain  n'avait  reproché  sa  victoire  aux  nations  sulih 
i  juguées^.  »  Auprès  de  son  trophée,  Fabius  éleva  deux 
temples,  l'un  à  Mars,  l'autre  à  Hercule*.  La  vanité  de  Do- 
mitius  ne  fut  pas  tout  à  fait  sans  utilité  pour  le  pays;  il 
prit  soin  de  restaurer,  afin  d'y  attacher  son  nom ,  la  vieille 
route  phénicienne  qui  traversait  le  littoral  entre  les  Alpes 
et  le  Rhône ,  et  qui  en  effet  fut  appelée  depuis  lors  Voie 
Domiiienne*.  Il  voulut  aussi  parcourir  la  province,  en 
grand  appareil ,  à  la  tèt^  de  son  armée ,  et  monté  sur  un 
de  ces  éléphants  <'i  qui  lui  et  son  collègue  devaient  une 
bonne  pariie  de  leur  gloire  ^.  Après  ce  premier  triomphe 
qu'il  s'était  décerné  de  son  autorité  privée,  il  se  rendit  à 
Rome,  où  il  en  briguait  un  second. 

Il  l'obtint  sans  peine.  Fabius  et  lui  triomphèrent  le 
même  jour,  celui-ci  des  Allobroges,  celui-là  des  Arver- 

1.  TpÔTTflUQv  Xiuxoû  XiOou.  Strab.  1.  iv,  p  185.  •—  Saxeas  erexére  taira 
et  desuper  exomata  armis  hostilibtis  trophaea  fixére.  Flor.  1.  m,  c.  S. 

i.  Rio  mos  inusitatus  nostris;  nim<îtiàm  enim  popultis  ramanus  hoSiU 
bus  domitis  yictoriam  suam  exprobravit.  Flor.  1.  c. 

8.  ËffTT.«t  xal  vtùc  ^6o,  TGV  (Afv  Xpcoç,  t^y  è'  ÈpoftA^M^  Strab.  l.  iv^ 
p.  185. 

4.  ViaDomitii^oa  Via  Domitia. 

5.  ElepbaDto  per  provinciam  invectos  est,  tnrbâ  militum^  quasi  ioler 
selemDia  triumphi,  prosequeate.  Suet.  in  N«ron.  «.  S. 


LIVRE  IV.  —  CHAPITRE  It.  BS9 

nés  ^  On  fit  venir  d' Albe  y  pour  cette  humiliante  solennité,  m 
l'infortuné  Bituit;  on  le  revêtit  de  ses  armes  royales  et  de 
cette  saie  brillante  qu'il  avait  portée  à  la  fatale  journée  du 
Rhône  ;  on  le  lit  monter  sur  son  char  d'argent  *  ;  et  le  mo* 
narque  gaulois  fut  ainsi  promené  dans  les  carrefours  de  . 
Aome,  au  milieu  des  huées  de  la  populace,  entre  Thomme 
qui  Tavait  attaqué  contre  tout  droit,  et  Tinfàlne  qui  l'avait 
livré.  Quand  on  l'eut  abreuvé  d'assez  d'ignominie ,  on  le 
reconduisit  dans  sa  prison  d'Albe ,  où  il  ne  tarda  pas  à 
finir  ses  Jours.  Fabius,  pour  avoir  féuni  le  territoire  allo^ 
broge  aux  domaines  de  Rome ,  reçut  du  sénat  le  surnom 
&AUobrogique'. 

La  province  transalpine  fut  déclarée  eonsulaire;  c'est* 
à-dire  que  tous  les  ans  un  des  consuls  dut  s'y  rendre  avec 
son  armée  :  honneur  qui  prouvait  peu  de  confiance  dans 
la  soumission  du  peuple  vaincu.  Les  consuls  qui  succé- 
dèrent à  Q.  Fabius,  P.  Manlius  en  120,  Âurelius  Cotta  en 
119  et  Q.  Marcius  Rex  en  118,  continuèrent  les  conquêtes 
de  leurs  prédécesseurs  ;  ils  agrandirent  la  province  de  tout 
le  pays  situé  au  couchant  du  Rhône,  entre  ce  fleuve,  la 
frontière  arveme  et  les  Pyrénées;  ce  qui  comprenait  les 
teiritoires  des  Helves ,  des  Volkes  Arécomikes  et  des  Sor- 
des.  Cette  nouvelle  acquisition  parait  leur  avoir  coûté  peu 
de  peine.  Us  firent  aussi  une  alliance  étroite  avec  les  Vol- 
kes tectosages  \  et  leur  donnèrent  le  titre  de  fédérés^  sans 
que  ce  peuple  pourtant  fût  considéré  comme  sujet  de 


1.  Maimor.  Capit.  Pigh.  t.  II,  p.  74  et  78.  —  Vell.  Paterc.  1.  o,  n.  10. 
*-  Flor'.  1.  ut,  0.  9. 

a.  Nil  tàm  conspicumn  in  iriumpho  qoàm  rez  ipN  Bituitns,  diaoolori- 
bUB  1&  annis,  argenteoque  earpeoto,  qualis  pngnaverat.  Flor.  1.  ç, 

t.  VêlL  Paterc.  1.  c.  —  Valer.  Maxim.  1.  tij  o«  9,  n.  4.  —  Jnvenal,  et«. 

4.  Évvicov^ot  TMC  l^MpLaioïc  Diod.  Frag.  ap.  Vales. 
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4^    Rome  et  eût  son  territoire  enclavé  dans  les  limites  de  la 
province. 

Les  Romains  possédaient  donc  au  delà  des  Alpes  une 
province  importante,  mais  ils  n'étaient  point  maîtres  des 
chemins  qui  pouvaient  y  conduire.  Ils  suivaient,  pour 
passer  d'Italie  en  Gaule ,  le  sentier  étroit  et  difficile  qui 
longe  le  golfe  Ligurien,  entre  la  mer  et  les  derniers  escar- 
pements des  montagnes.  Quant  aux  roules  intérieures  des 
Alpe»,  elles  étaient  au  pouvoir  de  tribus  gauloises  et  ligu- 
riennes qui  les  gardaient  à  main  armée.  Le  sénat  tourna 
$on  attention  de  ce  côté  ;  il  donna  ordre  à  ses  généraux 
de  s'emparer  du  passage  des  Alpes  maritimes,  et  d'un 
autre  passage,  dans  cette  partie  de  la  chaîne  que  les  Gau- 
lois appelaient  Craig  ou  Craie*  (région  des  rocs)^  mot 
que  les  Romains  avaient  altéré  en  ceux  de  Grœeœ  et 
Graiœ\ 

C'était  la  petite  tribu  des  Ligures  Sternes  qui  tenait  le 
col  des  Alpes  maritimes.  Q.  Harcius,  entrant  avec  pré- 
caution dans  la  montagne,  vint  assaillir  leur  village  à 
l'improviste.  Les  Staenes  surpris  essayèrent  de  se  défendre; 
mais  se  voyant  enveloppés  de  tous  côtés  par  les  troupes 
romaines ,  et  sans  espoir  de  retraite ,  ils  mirent  le  feu  à 
leurs  maisons  ;  et ,  après  avoir  égorgé  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  ils  se  précipitèrent  au  milieu  des  flammes. 
Ceux  de  ces  hommes  héroïques  qui ,  saisis  sur  les  routes 
ou  faits  prisonniers  pendant  le  combat,  n'avaient  pu 
suivre  l'exemple  de  leurs  frères,  se  donnèrent  tous  la  mort 
par  le  fer,  le  feu  ou  le  lacet;  quelques-uns  à  qui  on  en- 

1.  Craig  (gael.)  cafTtf^(cym.),roc.  Crau,  en  patois  savoyard'/signifie 
encore  anjourdliai  pierre,  rocher,  —  Craie, 

î.  Gratœ  Alpes,  Plin.  Petron.  —  Virgil.  .^In.  x.  Grœcœ,  Serv.  ad  Vir^ 
gil»  loc.  cit.  —  Mans  Graïus,  Tacit.  Hist.  iv,  —  Ceçt  aujourd'hui  le 
Petit'Saint-Bemard, 
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leva  toutes  les  armes  se  laissèrent  mourir  de  faim,  a  II  ne  ai 
«  s*en  trouva  aucun,  dit  un  historien,  même  parmi  les 
a  plus  jeunes,  chez  qui  l'amour  de  la  vie  fût  assez  fort 
«  pour  lui  faire  supporter  Tesclavage*.  »  La  résistance 
ne  fut  guère  moins  belle  dans  les  Alpes  grains;  toutefois 
les  passages,  après  des  chances  diverses,  tombèrent  au 
pouvoir  des  Romains  '. 

En  même  temps  qu'ils  perçaient  à  l'ouest  et  au  nord  la 
chaîne  des  Alpes,  ils  la  franchirent  aussi  à  l'orient  pour 
aller  combattre  sur  les  bords  de  la  Save  et  du  Margus  une 
nation  kimro-gallique ,  ces  SeordUques  qui ,  après  le  pil- 
lage du  temple  de  Delphes,  s'établirent  au  pied  du  mont 
Scordus  et  dominaient  alors  les  Alpes  illyriennes.  Depuis 
vingt  ans ,  ces  peuplades  turbulentes  fatiguaient  les  gou- 
verneurs romains  de  la  Grèce  par  des  guerres  continuelles 
où  elles  avaient  été  tantôt  vaincues  et  tantôt  victorieuses. 
Pour  y  mettre  un  terme ,  le  consul  C.  Porcins  Caton  alla 
les  attaquer  au  cœur  de  leur  pays  ;  mais  s'étant  laissé  en- 
velopper dans  leurs  forêts ,  il  y  périt  avec  toute  son  ar- 
mée '•  Fiers  de  ce  succès ,  les  Scordisques  se  mirent  en 
route  pour  l'Italie ,  et  descendirent  comme  un  torrent  sur 
la  côte  illyrienne  de  l'Adriatique.  On  rapporte  qu'irrités  à 
la  vue  de  cette  mer  qui  s'opposait  à  leur  marche ,  ils  Fin- 
sultèrent  et  déchargèrent  dans  ses  flots  leurs  gais  et  les 
flèches  de  leurs  carquois  ^.  Ce  peuple  était  sauvage  et  fé- 
roce ;  il  buvait  dans  le  crftne  de  ses  ennemis,  il  égorgeait 

1.  Nallns(ine  omnino  vel  parvnlns  superfait  ^  qui  servitutis  conditio- 
nem  vit»  amore  toleraret.  Paul.  Oros.  1.  y^  c.  14.  —  Epit.  Tit.  Liv.  lxii. 
—  Fast.  Capit.  Fragm.  Pigh.  t.  III,  p.  85. 

2.  Dion.  Cass.  Fragm.  Vales.  —  Tit.  Liv.  Epit.  lxii.  —  Paul.  Gros. 
l.  V,  c.  4.  • 

S.  Tit.  Liv.  Epit.  lxiii.  —  Entrop.  1.  iv,  p.  524. 
4.  Flor.  1.  III,  c.  4. 
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lit  ses  prisonniers ,  il  mutilait  et  défigurait  les  cadavres  ;  dans 
les  villes  prises  d'assaut,  il  ouvrait  les  entrailles  des 
femmes  et  en  arrachait  leur 'fruit,  afin  que  toute  créature 
humaine  fût  marquée  h  Tempreinte  de  sa  vengeance.  Les 
légions  romaines  accoururent  pour  garantir  l'Italie  de 
l'invasion  de  ces  barbares;  mais  elles  n'en  garantirent  pas 
la  Grèce,  dont  les  parties  septentrionales  furent  horrible- 
ment saccagées*. 

fit  Cependant  une  question  intéressante  pour  la  province 
transalpine  occupait  vivement  le  sénat  de  Rome.  Le  jeune 
L.  Licinius  Grassus>  déjà  célèbre  par  son  éloquence,  avait 
proposé  d'envoyer  à  Narbonne  une  colonie  de  citoyens 
romains,  et  briguait  l'honneur  de  l'y  conduire  :  la  me- 
sure était  grave  non  moins  par  sa  nouveauté  que  par  ses 
conséquences  éventuelles,  car  une  seule  colonie  de  ce 
genre  avait  encore  été  fondée  hors  de  l'Italie^  et  elle  l'avait 
été  sur  les  ruines  de  l'ancienne  Garthage.  On  objectait 
surtout  à  Grassus  l'imprudence  d'exposer,  en  quelque 
sorte ,  des  citoyens  romains  c  aux  flots  de  la  barbarie  ',  » 
dans  un  pays  à  peine  conquis,  à  la  merci  de  peuples 
farouches  qui  n'étaient  façonnés  à  aucun  joug.  L'orateur 
et  ses  partisans  répondaient  qu'une  ville  romaine  pouvait 
seule  adoucir  ces  peuples  et  les  briser  à  l'obéissance ,  par 
sa  prépondérance,  par  l'exemple  de  ses  mœurs,  par  la 
communication  de  son  langage;  qu'elle  deviendrait  pour 
la  république  un  boulevard  contre  les  dangers  du  dehors, 
et  une  sentinelle  vigilante  au  sein  de  sa  conquête;  ils 
firent  valoir  encore  d'autres  motifs,  et  entraînèrent  à  leur 


1.  TU.  Liv.  Epit.  LXiii.  —  Vell.  Paterc.  L  u,  ft  8.  —  Flor.  I.  m,  c.  4. 
—  Fast.  Capitol. 

2.  Barbanae  flactibus.  Gicer.  pro  Flac. 
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opinion  la  majorité  du  sénat.  La  colonie  décrétéOi  Crassus    iis 
eut  mission  de  l'établir  ^ 

Mais,  dans  les  prévisions  profondes  de  la  politique 
romaine,  Narbonne  n'était  pas  dirigée  uniquement  contre 
les  indigènes  de  la  Gaule;  on  la  plaçait,  comme  une  sur- 
veillante et  une  rivale ,  auprès  de  Massalie  »  dont  la  puis- 
sance devenue  inutile  commençait  à  inspirer  de  Tom*' 
brage.  A  peine  la  colonie  fut-elle  installée,  que  des  travaux 
immenses  révélèrent  le  secret  de  ses  fondateurs.  L'ancien 
port  fut  changé  ;  un  bras  de  FAude ,  détourné  de  son  lit 
par  une  chaussée  de  sept  milles  de  long,  contribua  à  for* 
mer  une  rade  plus  sûre. et  plus  vaste;  et  des  ponts  furent 
jetés  à  grands  frais  dans  une  étendue  de  quatre  milles  sur 
les  étangs  et  les  ruisseaux ,  qui ,  très-nombreux  à  Test  de 
la  viUe,  inondaientfréquemment  les  alentours^.  Narbonne 
vit  s'élever  dans  son  enceinte  un  capitole,  une  curie,  lieu 
où  se  réunissait  le  sénat  local,  des  temples  magnifiques, 
des  thermes,  plus  tard  une  monnaie,  un  amphilhé&tre  et 
un  cirque'.  Elle  devint  le  lieu  de  station  de  la  flotte  mili- 
taire qui  observait  ces  parages.  Le  commerce  de  Fltalie, 
de  l'Espagne,  de  TAfrique,  de  la  Sicile,  oubliant  le  chemin 
de  Massalie,  vint  s'y  concentrer  peu  à  peu;  le  commerce 
intérieur  de  la  Gaule  y  reflua  aussi  en  partie  :  de  la  fonda- 
tion de  Narbonne,  Massalie  put  dater  l'ère  de  sa  ruine  *. 

Une  colonie  romaine  était  une  image,  ou  pour  parler 


1.  Crassas  Yolnit  adolescens  in  colonià  Narbonensi  causs  aliqnid  popu- 
laris  attingere,  eamque  coloniam^  ut  fecit^  ipse  deducere.  Cicer.  Brut.  48. 
—  Eutrop.  1.  IV. 

2.  Marc.  Hispan.  p.  28  et  seq.;  33  et  seq.  —  Hist.  générale  du  Lan- 
guedoc, t.  I,  p.  54,  55. 

3.  Auson.  de  Clar.  urbib.  p.  221.  —  Sidon.  Apol.  carm.  zxiii. 

4.  Strab.  1.  iv,  p.  181.  —  Auson.  loc.  cit.  —  Sulpic,  Sever.  Dial.  i,c.  1, 
2.  —  Sidon.  ApoUin.  carm.  xxiii. 
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118  comme  un  écrivain  ancien,  un  rejeton  de  la  cité  romaine 
transplanté  ;sur  le  sol  étranger  *.  Â  Texception  des  droits 
politiques  dont  l'exercice  exclusif  appartenait  à  la  métro- 
pole, le  citoyen  romain  transportait  dans  la  colonie  dont 
il  était  membre  toute  la  liberté,  toutes  les  prérogatives 
dont  il  jouissait  sur  les  bords  du  Tibre  :  et  même  il  ne 
perdait  pas  ses  privilèges  politiques.  Pour  les  recouvrer, 
il  lui  sufOsait  de  se  rendre  à  Rome;  là  il  pouvait  voter, 
dans  les  comices,  sur  les  lois  et  sur  la  nomination  des 
magistrats,  rechercher  et  obtenir  toutes  les  charges  de  la 
république.  Dans  Tintérieur  de  sa  ville,  dans  son  municipe^ 
il  faisait  partie  d'un  petit  gouvernement  qui  possédait 
ses  magistratures,  son  autorité,  ses  revenus  particuliers. 

Les  principales  attributions  du  gouvernement  munici- 
pal étaient  :  1»  le  culte,  les  cérémonies  et  fêtes  religieuses; 
3*  l'administration  des  biens  et  revenus  communs,  la  con- 
struction et  l'entretien  des  édifices  publics  d'utilité  ou 
d'agrément;  S"" la  police  intérieure;  4"^  l'exercice  du  pou- 
voir judiciaire ,  en  certains  cas  qui  ne  sont  pas  bien  dé- 
finis ^ 

Les  municipes  modelaient  leur  constitution  sur  celle 
de  Rome.  Tous  avaient  une  curie  qui  représentait  le  sé- 
nat, et  presque  tous  des  duutnvirt  correspondant  aux 
consuls;  un  petit  nombre  remplaçaient  les  duumvin  par 
des  triumvin^  des  quartumvirs  ou  des  sévirs.  Des  magis- 
trats inférieurs,  édiles ,  questeurs  ^  préteurs ,  censeurs  y  exer- 
çaient les  mêmes  fonctions  que  les  magistrats  du  même 
nom  à  Rome.  Les  membres  de  la  curie  s'appelaient  déeu- 
rions.  Ce  n'était  pas  seulement  par  la  constitution  et  les 

1.  Civitas  ex  cmtate  romanâ  propagata.  Aul.  Gell.  Noct.  Attic.  xn,  1S. 

2.  On  peut  consulter  dans  les  E,îmis  sur  mistoire  de  France  jat 
M.  Guizot,  le  morceau  intitulé  ;  Jht  i^éqwie  municipal  dans  r Empire 
iHtnwin, 
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droits  qu'une  colonie  romaine  offrait  une  représentation  us 
vivante  de  sa  métropole,  c'était  encore  matériellement 
par  la  forme  et  le  nom  de  ses  monuments:  chaque  colonie 
renfermait  un  capitale,  un  forum  ^  une  curie  y  un  amphi* 
théâtre^  et  souvent  ces  édifices  rivalisèrent  de  grandeur  et 
de  beauté  avec  ceux  qui  ornaient  la  cité  mère. 

Les  colonies  romaines  tenaient  le  premier  rang  en  pri- 
vilèges et  en  honneur  parmi  les  villes  des  provinces.  Au 
second  rang  venaient  les  colonies  composées  d'habitants 
du  Latium;  elles  jouissaient  du  droit  latin\  et  portaient, 
comme  les  premières,  le  nom  de  municipes,  parce  qu'elles 
choisissaient  conmie  elles  leurs  magistrats^,  et  se  gouver- 
naient par  leurs  propres  lois  :  la  différence  des  unes  aux 
autres  consistait  surtout  dans  les  droits  politiques  auxquels 
les  villes  latines  ne  pouvaient  point  prétendre.  Il  y  avait, 
outre  cela,  des  colonies  italiques  '  dont  la  condition  était 
moins  favorable  que  celle  des  colonies  latines,  principale- 
ment sous  le  rapport  des  taxes. 

Tels  étaient  les  degrés  d'hiéi*archie  établis  par  la  répu- 
blique au  sçin  de  la  population  italienne  qu'elle  trans- 
plantait dans  ses  provinces.  Quant  à  la  race  subjuguée, 
elle  ne  vivait  pas  non  plus  sous  une  domination  uniforme. 
Les  peuples  que  leur  peu  de  résistance  à  la  conquête  et 
la  servilité  de  leur  soumission,  quelquefois  leur  force  et 
l'indépendance  sauvage  de  leurs  mœurs,  recommandaient 
aux  ménagements  du  vainqueur,  recevaient  les  titres  de 
peuples  libres  ou  de  cités  fédérées  *  ;  en  cette  qualité,  ils 
conservaient  leurs  anciennes  lois ,  et  payaient  seulement 
des  redevances  en  terre ,  en  argent ,  en  hommes.  Dans 

i.  Jiu  Latiù 

2.  Municipia  à  munen'bus  capiendis. 

3.  La  législation  qui  les  régissait  portait  le  nom  de  Jus  italicum. 

4.  Popuii  liberi  ;  civitates  fœderatœ. 
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iig  certaines  villes,  des  préfets  annuels  étaient  envoyés  de 
Rome  pour  administrer  la  justice.  Cette  suspension  de 
Fexercice  de  la  justice  était  infligée  d*ordinaire  comme 
mi  châtiment  aux  colonies  et  autres  villes  privilégiées 
qui  se  montraient  rebelles  ou  ingrates  envers  le  peuple 
romain.  Descendues  à  la  condition  de  préfectures  ',  elles 
ne  jouissaient  plus  ni  des  droits  des  colonies,  ni  des 
droits  des  cités  libres;  leur  état  civil  dépendait  des  édits 
absolus  des  préfets,  et  leur  état  politique  du  sénat  ro- 
main, qui  exigeait  d'elles  à  son  gré  des  contributions,  des 
terres  et  des  levées  d*hommes.  Mais  la  condition  la  plus 
dure  de  toutes  était  celle  de  sujets  provinciaux  '. 

Les  proconsuls  ou  les  préteurs  à  qui  le  gouvernement 
des  pays  provinciaux  était  confié,  cumulaient  tous  les 
pouvoirs  à  la  fois  ;  ils  commandaient  les  armées,  faisaient 
des  lois,  rendaient  la  justice,  imposaient  des  taxes  arbi- 
trairement; ils  avaient  pour  adjoint  un  questeur  chargé 
de  la  levée  de  ces  taxes  et  du  règlement  des  comptes.  Ja- 
mais despotisme  plus  dur  et  plus  illimité  ne  pesa  sur  les 
peuples.  Les  provinces,  accablées  sous  des  charges  de 
toute  nature,  tantôt  étaient  soumises  à  une  capitation', 
tantôt  se  voyaient  dépouillées  de  leurs  meilleures  terres, 
que  la  république  afifermait  pour  son  compte  à  des  agri- 
culteurs et  à  des  nourrisseurs  de  bestiaux  *.  Quelquefois, 
outre  la  dlme  du  produit  des  terres  ^,  elles  supportaient 
des  droits  considérables  d'entrée  et  de  sortie*,  des  réqui- 
sitions en  froment,  en  bestiaux,  en  chevaux;  des  corvées, 

1.  Prœfecturœ, 
a.  Jus  provinciale. 
8.  Census  capitis^ 

4.  Pecuarii. 

5.  Census  goli. 

6.  Portoria,  scripturœ,  decumœ,  etc 
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des  impôts  sur  les  voyageurs,  des  impôts  pour  le  déplace-    iis 
ment  des  cadavres ,  des  impôts  sur  les  mines  d'or,  d'ar- 
gent, de  cuivre,  de  fer,  de  marbre,  et  sur  les  salines. 

Cette  gradation  dans  Tétat  politique  des  habitants  des 
provinces  était  un  des  procédés  par  lesquels  Rome,  si 
savante  en  despotisme,  les  enchaînait  à  Tobéissance;  les 
privilégiés  redoutaient  de  perdre  ce  que  les  autres  brû- 
laient d'obtenir;  la  crainte  et  l'espérance  contribuaient 
également  à  consolider  la  tyrannie.  Mais,  tandis  que  dans 
la  province  transalpine  le  sénat  distribuait  les  grâces  et 
les  rigueurs,  que  les  colons  romains  construisaient  leur 
ville  et  se  partageaient  les  campagnes  des  Arécomikes, 
que  le  questeur  régularisait  la  spoliation  du  pays,  une  des 
invasions  les  plus  terribles  qui  aient  effrayé  l'Occident 
vint  fondre  tout  à  coup  au  midi  du  Rhin,  et  menacer 
d'une  commune  ruine  les  vaincus  et  les  vainqueurs ,  la 
Gaule  et  l'Italie  entière. 
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